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PRÉFACE 



Parmi les dialogues de Platon , celui qui a joué 
le plus grand rôle dans l'histoire de la philosophie, 
celui dont les Platoniciens de tous les âges ont in- 
voqué le plus souvent l'autorité , celui qu'on a le 
plus cité y et qu'on a le moins compris ^ c'est le Tï- 
mée. C'est dans ce dialogue que Platon semble avoir 
▼oulu indiquer la liaison des théories éparses dans 
tous les autres. C'est là aussi que le disciple de 
Socrate, tout en considérant toujours l'étude de 
l'homme comme le point de départ de la science y 
tout en accordant le premier rang, sous le double 
rapport de l'utilité et de la certitude , à la science 
des objets de l'intelligence inaccessibles aux sens , 
a cependant proclamé l'unité des connaissances hu- 
maines et l'application universelle des notions phi- 
losophiques. C'est là que, profitant des recherches 
de tous les philosophes antérieurs sur la nature^ il 
nous a présenté dans un résumé concis ce qu'elles 
lui ont offert de plus vraisemblable. Il faut donc 
chercher dans le Timée le complément du Plato- 
nisme et le nœud de la plupart des difficultés que 
ce système présente. 



Viij PRiFÀGB. 

Cette œuvre à part , obscure par la nature même 
et l'immensité du sujet , autant que par la manière 
dont il est traité, m'a paru réclamer une étude toute 
spéciale. L'ouvrage que je publie aujourd'hui, après 
quatre années de travaux, se compose du texte grec 
du Timécy de la traduction, d'un argument et d'un 
commentaire. Je vais dire quelques mots sur cha- 
cune de ces quatre parties. 

La collation des manuscrits du Timée ayant 
déjà été exécutée d'une manière étendue et con- 
sciencieuse , j'ai .peu regretté d'être réduit à me 
contenter de comparer les éditions entre elles et 
avec les variantes imprimées. En choisissant entre 
les leçons adoptées par les meilleurs éditeurs , et 
en faisant moi-même quelques corrections très- 
peu nombreuses et bien motivées , j'espère avoir 
donné un texte encore un peu plus pur que cha- 
cun de ceux que j'ai eus sous les yeux^. Seule- 
ment je demande grâce pour les £autes typogra- 
phiques , qu'il est bien difficile d'éviter dans la 
publication d'un texte grec, quand on habite en 
province. Loin de dissimuler ces fautes, légères 
pour la plupart , j'ai eu grand soin de les relever 
dans un Errata , auquel je renvoie le lecteur. 

Pour ce qui concerne ma traduction , je me suis 
efforcé surtout de la rendre très-exacte, afin qu'dle 
me dispensât de faire une multitude de petites notes 
sur l'interprétation grammaticale du texte, et qu'elle 



< V. la Notice bibliographique à la fin du second volume, 
S* partie, section 1^. 



me permît de m'oocuper principalement de l'expli- 
cation et de l'appréciation des opinions de l'auteur. 
Je me plais à reconnaître ici combien la traduction 
de M. Cousin m'a été utile, comme point de com- 
paraison, pour apercevoir et corriger les défauts de. 
la mienne ^ . 

Dans mon argument , je me suis efforcé de ré* 
sumer les doctrines du Timée telles que je les ai 
comprises, d'en montrer l'enchaînement et l'unité, 
d'en faire connaître les rapports avec l'ensemble 
du Platonisme , et pour cela , de traiter quelques 
questions de philosophie platonicienne, dont le 
Timée suppose la solution , et qui n'auraient pas 
trouvé dans mon commentaire une place aussi op- 
portune. 

Mes notes sur le Timée peuvent se diviser en deux 
classes. Les unes, celles auxquelles je n'ai pas donné 
de titres , ont seulement pour but de fixer ou d'é- 
daircir le sens d'un passage , ou bien de faire re- 
marquer une proposition de Platon, que j'ai besoin 
d'invoquer ailleurs. Le but spécial de mon ouvrage 
n'étant point d'enseigner la langue grecque à pro- 
pos du Timée f je n'ai insisté sur l'interprétation des 
locutions grecques, qu'autant qu'il m'a paru néces- 
saire de le faire pour l'interprétation des idées elles- 
mêmes. 

Chacune de mes autres notes est une dissertation, 
quelquefois très-courte, quelquefois très-longue, 

i V. la Notice bibliographique à la fia du. second volume, 
3» part., sect. i'% § 3 , n"" 2. 



solu, autant qu'il m'a été possible, le 
suivantes : 1° Quel est le sens de cett< 
considérée soit en elle-même, soit da 
ports avec le reste du système de Platon 
en est la valeur absolue, c'est-à-dire q^ 
portion de vérité qu'elle contient ? 3^ Qi 
'a valeur historique , c'est-à-dire dans 
:èmes antérieurs Platon a-t-il pu en pu 
juelle en a été l'influence sur les opini 
ont succédé depuis Platon jusqu'à nos 
inalement quelle est la place que cett 
loit occuper dans l'histoire, soit de la ph 
oit des autres sciences ? Pour traiter ainç 
ions, je me suis livré à des recherches 
ues, mais nécessairement incomplètes, 
alté les histoires de la philosophie et dei 
lais seulement à titre de renseignemen 
lis fait un devoir de remonter aux sourc 
)Utes les fois qu'elles m'ont été accessil 
I soin d'indiquer exactement mes autoi 
B procurer au lecteur le moyen de vérifie 
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toriens de la science bien des lacunes à combler, 
bien des erreurs à combattre. Pour rétablir la vé- 
rité , je suis entré quelquefois dans de longs déve- 
loppements, sans craindre de paraître m'écarter 
trop de mon sujet. En effets comment apprécier, 
par exemple , le système astronomique de Platon , 
si Ton ne connaît bien , ni ceux qui Tont précédé, 
ni ceux qui l'ont suivi ^ ? Comment comprendre 
Timportance des nombres musicaux indiqués dans 
le Timée^ si Ton ignore l'histoire de la musique an- 
cienne, et si l'on ne sait pas en quoi ces nombres peu- 
vent contribuer à la solution des questions que cette 
histoire soulève >? Comment^ en recherchant la si- 
gnification et Torigine de la fable de l'Atlantide, ne 
pas en examiner les rapports avec les idées des an- 
ciens sur la géographie^ et ne pas la suivre au milieu 
des systèmes historiques , mythologiques et géolo- 
giques auxquels elle a été mêlée par les modernes^ ? 
Enfin , lorsque les opinions de Platon sur la créa- 
tion et sur la nature divine font encore sentir puis- 
samment leur influence dans la philosophie con- 
temporaine, comment juger ces opinions, sans les 
comparer , soit avec la doctrine chrétienne , dont 
elles se rapprochent sur plusieurs points impor- 
tants , et à laquelle on a voulu souvent les assimi- 
ler d'une manière exagérée , soit avec les systèmes 
qui ont la prétention de substituer aux unes comme 



4 V. la Ilote 37. 

9 V. la Note 33, avec ses deux rompicments. 

5 y. la >*ote 13. 
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à l'autre une doctrine, non pas entièrement diffé- 
rente , mais plus complète et plus rationnelle * ? 
C'est principalement sur ces dernières questions , 
philosophiques et religieuses à la fois, que j'ai dû 
me défier de moi-même. Après de mûres réflexions, 
craignant encore d'être tombé par mégarde dans 
quelque erreur funeste, j'ai eu recours aux auto- 
rités et aux conseils capables de me rassurer sur 
ce danger. Cela fait, il m'a semblé que la vraie pru- 
dence, amie de la droiture, m'ordonnait de m'ex- 
primer avec une entière franchise, sans arrière-pen- 
sées, sans réticences, comme aussi sans aucune 
passion autre que l'amour de la vérité. 

i V. la Note 64. 
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Dans le dialogue de Platon intitulé nohrûd, c'est- 
à-dire la République, ou plutôt FÉtat, Socratese 
trouvant à Athènes avec Critias, Timée, Hermo- 
crate et un quatrième personnage , qui n'est pas 
nommé , leur avait raconté une conversation phi- 
losophique qui avait eu lieu la veille au Pirée 
entre Glaucon , Polémarque, Thrasymaqiie , Adi- 
mante, Céphale et Socrate lui-même, le dix-neuf 
du mois Thargelion, jour des Bendidies. Le len- 
demain du jour de ce récit , et par conséquent le 
vingt-un du même mois, second jour des petites 
Panathénées^ Timée, Critias et Hermocrate , réu- 
nis de nouveau à Athènes auprès de Socrate , se 
mettent en devoir d'accomplir la promesse qu'ils 
lui ont faite de le régaler à leur tour dune discm* 
sion philosophique. Après quelques mots sur l'ab- 
sence du quatrième auditeur de la veille, Socrate 
résume les points principaux de Tentretien sur la 
République. Ensuite Critias expose une ancienne 
tradition rapportée d'Egypte par Solon , d'après 
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laquelle un gouvernement tout-à-fait semblable à 
celui que Socrate a décrit dans la République au- 
rait existé autrefois à Athènes et aurait repoussé 
victorieusement les attaques des rois de l'Atlan- 
tide, lie immense du grand Océan, et d'après la- 
quelle une catastrophe soudaine aurait englouti 
cette île dans les flots et aurait détruit en même 
temps, par un tremblement de terre, Tancienne 
Athènes et ses habitants ^ Critias promet de s'é- 
tendre une autre fois davantage sur ce sujet , qui 
est en effet celui du Critias , dialogue que Platon 
a laissé inachevé ^. Enfin Timée prend la parole : 
son discours est la partie principale de ce dialogue 
qui porte son nom. 

Timée y parle de la nature y mpi ywfftûK, c'est-à- 
dire de tout ce qui a un commencement , de tout 
ce qui n'est pas étemel. Une fois entré en matière, 
il continue sans interruption. Cependant Platon , 
sans doute pour garder la vraisemblance, n'a pas 
voulu que ce discours , qu'il suppose presque im- 
provisé , eût le caractère d'une exposition métho- 
dique. Plusieurs fois Timée quitte un sujet pour 
le reprendre plus tard , et revient sur ses pas pour 
compléter, ou même pour corriger , ce qu'il avait 
dit d'abord. Cette absence d'un ordre rigoureux, 
l'extrême concision du style, la concentration des 
pensées, le manque de développements , l'obscurité 



* V. note 13, Dissertation sur l'Atlantide. 

« V. dans PluUrque , la Fie de Solon , c. 31 , 32 , et le^Traité 
qui a pour titre : Que l'on ne peut vitre agréablement suivant Us 
doctrines d'Epicure, c. 10. 
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naturelle de certaines doctrines, avec lesquelles 
d'ailleurs nous ne sommes pas familiarisés y les va- 
riations du sens de quelques termes qui se repré- 
sentent souvent , enfin la structure irrégulière et 
embarrassée des phrases dans un grand nombre de 
passages, nous rendent ce discours de Timée très- 
difficile à comprendre : il l'était même pour les an- 
ciens, même pour les disciples de Platon. En voici 
le résumé, conforme aux interprétations dévelop- 
pées et soutenues dans mon Commentaire *. 

§ n. 

D'abord Timée pose , comme incontestable , 
l'existence éternelle d'im Dieu infiniment parfait , 
et des idées , types immuables des choses que Dieu 
a produites. 

Quoique dans le Timée Platon s'étende peu sur 
la théologie et sur la théorie des idées , cependant, 
comme ses doctrines sur ces deux points impor- 
tants sont impliquées dans une foule de passages 
de ce dialogue , il me paraît nécessaire d'en par- 
ler ici. 

Trop sage pour nier le mouvement et la variété, et 
ne reconnaître, comme l'avait fait Parménide ^, 

t Je prie le lecteur de ne point juger cet argument avant 
(l*avoir lu les notes qui Tappuient. 

S A la suite de son système métaphysique , où il exprimait 
sa pensée tout entière , Parménide avait exposé un système phy- 
sique où il se conformait aux opinions vulgaires , mais en décla- 
rant qu'il n'y croyait pas. V. Parménide d'EUe avec les Frag- 
ments, par If. Riaux, l8ZiO, in-S*. 
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que Tétre un et immobile, sans action, saiis in- 
telligence et sans vie ^ ; mais , d'un autre côté , 
effrayé par les conséquences du système d'Héra* 
dite y qui ne voyait en toutes choses qu'une variété 
indéfinie , une instabilité perpétuelle ^ , Platon a 
cherché dans l'école de Pythagore le germe d'une 
doctrine moins exclusive. Suivant les Pythagori- 
ciens y quelque chose de fixe , et que la science 
pouvait saisir^ dominait sur les objets passagers : 
c'étaient les nombres. Par une heureuse transfor^ 
mation ^, Platon en fit des idées y c'est-à-dire des 
types génériques, dont les images multiples se re- 
produisent, .suivant lui, dans les choses périssa- 
bles. Ainsi , Platon trouva moyen de ne pas nier les 
changements perpétuels des objets sensibles, et ce- 
pendant de proclamer en même temps l'existence 
de cet élément stable dont il sentait la nécessité. 
Mais il ne parait pas avoir compris qu'en effet, 
pour ce qui concerne les choses contingentes, un 

4 Outre les Fragments de Parménide, voj. le Soph,, p. SS?, 
238, 241, 2A2, 2A5, 2^8, 249; le Théét,, p. 153, 160» 179, 
180; le Parut. ;Anstote,^ef., 1,5, 4, 5, p.984,c. 3,986, c. 2; 
II (m), A) p* iOOl , c. 1 , 2; Plutarque, contre Colotïs^ c. 12. 

9 V. le Soph.,p, 2Ziâ , ai avvTovùJiTgpou rûv Mou^ûv, ib,, p. 2^9, 

b, c; Arislote,3/^<., I,6,p. 987, cl, 2 ;III (iv), 5, 7, p. 1001 , 

c. 1,1012, cl ;X(xi), 5,6, p. 1062, c 1, 1063, c2;XII 
(xiii),û, p. 1078, c 2',Phys.y 1,2, p. \Sb9C.2; Mor.àDfic, 
VIII, 1, p. 1155, c 2;J^or. àEiid.,yil, 1, p. 1235, c 1; 
Top., I, 9, p. 104, c 2; Méiéor., II, 2, p. 355, c l;du 
Cifl, III, 1 , p. 298, c. 2 ;c/a Monde ^ c 5 , p. 396, c. 2 ; Plu- 
tarque. Des opin. des phil. , I, 23; Ditigènc de Laërte, liv. ix, 
c. 1 , scct. 6. 

3V. note 22, S 2. 
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élémenl d'ufiê stabilité relative se trouve, con- 
jointement avec ceux qui varient sans cesse, dans 
ces choses elles-mêmes , dont il constitue l'essence 
générique et spécifique ; et quant aux principes né- 
cessaires, il ne parait pas avoir compris non plus ^ 
que, modes éternels de l'intelligence divine, ils ont 
Dieu pour substance, et sont imposés nécessaire- 
ment , k titre de lois , aux choses passagères par la 
cause suprême , dans laquelle ils résident. Au lieu 
de cela, Platon a considéré l'élément stable, qui 
se compose des idées absolues et des essences gé- 
nérales ^, comme séparé de toutes choses : il a 
Touhi attribuer à ces modes sans substance une exis- 
tence propre et individuelle , qu'il n'a pu défendre 
que par de stériles efforts de dialectique , tandis 
que, privé ainsi d'un élément indispensable , et ré^ 
duit 11 n'avoir que des essences particulières , dé- 
pourvues de toute stabilité, l'ensemble des choses 
contingentes s'est trouvé pour lui hors du domaine 
de la science proprement dite, et n'a tenu à l'être 
que par une sorte de participation inexplicable, 
suivant la remarque d'Aristote ^. 

Nous voyons en effet dans le Timée , que les 
idées sont perçues par l'intelligence et la raison 
avec une conviction irrésistible ; qu'elles existent en 
elle&-mêmes , toujours unes , toujours les mêmes , 
indépendantes du temps et de l'espace; qu'elles 
n'ont point été, qu'elles ne continuent point d'être. 



4 V. la suite de l'Argument et la note 60. 

« V. note 2 , S 2. 

^Mét., l,l,p.99ùfC. 2;991,c. 1. 
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qu'elles ne seront point, mais qu'elles sont, et 
qu elles seules , avec Dieu , sont vraiment des êtres , 
ovTOE, tandis que les choses périssables naissent et 
passent sans cesse , et n'ont une ombre d'existence 
que parce qu'elles participent en quelque manière 
à l'essence de ces êtres éternels. 

Ainsi les idées y suivant Platon^ sont des espèces 
types y Aes formes intelligibles * , modèles et prin- 
cipes des choses passagères j qui leur doivent leur 
essence et leur nom *. Mais que sont ces types par 
rapport à Dieu , ordonnateur du monde ? Suivant 
M. Stallbaum ^, savant éditeur et commentateur 
du Timée , le dieu de Platon produirait éternelle- 
ment les idées dans sa pensée , et elles seraient en 
lui à la fois subjectives et objectives. D'abord je ne 
puis admettre avec M. Stallbaum que Dieu, suivant 
Platon, ne produise que par la pensée; ne trouve- 
t-on pas à chaque instant dans le Timée la preuve 
du contraire ? Ensuite je ne vois rien , soit dans les 
témoignages d'Aristote sur les doctrines de son 
maître , soit dans les œuvres avithentiques de 
Platon , qui autorise à croire , avec Plutarque * 
et le Platonicien Alcinous ^, suivis en cela , non 
seulement par M. Stallbaum^ mais par beaucoup 

1 Eî^iî, t^î«c, V. Platon, Rép., X, p. 596, a, b; species, 
formœ, V. Cicéron, Acad., Il, liv. i, 8; Top., 7; Apulée, 
PldL, liv. II, p. 38 , ÂO , éd. de Vulcanius , Paris 1601. 

3 V. Platon , Phédon^ p. 102 b, 103 b; Aristote, Met. , I, 
6, p. 987, c. 2. 

5 Proie g. ad Tim.y c. 5. 

A Sur Isfs cl Osiris, c. 56 , 58. 

a Intr.à la doc. plat.^ c. 9. 
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d'anciens et de modernes , que Platon ait considéré 
les espèces intelligibles comme étant les idées de 
Dieu, c'est-à-dire ses pensées^ d'après le sens psy- 
chologique du mot français. J'y vois au contraire 
que les idées existent en elles-mêmes , qu'elles ont 
chacune une réalité individuelle et indépendante , 
et qu'elles sont , hors de Dieu , les seuls êtres réels y 
comme il est dit dans le Timée , où elles portent 
même le nom de dieux étemels ^ . D'ailleurs , si 
Platon avait professé cette doctrine qu'on lui attri- 
bue gratuitement 9 il l'aurait du moins laissé entre- 
voir dans ses écrits, et Aristote j qui cite souvent les 
doctrines non écrites du maître, en aurait sans doute 
parlé. Enfin il ne me paraît pas même démontré 
que j suivant Platon , Dieu soit , d'une manière quel- 
conque j la cause efficiente des idées. Un seul pas- 
sage de ses œuvres pourrait porter à le croire : il se 
trouve au commencement du dixième livre de la 
République *. Platon veut prouver que les poètes 
épiques et tragiques sont dangereux. Il examine en 
quoi consiste leur œuvre, Troiucric. Il montre que 
c'est une simple imitation ; et de quoi encore ? Des 
idées étemelles ? Non ; mais des imitations de ces 
idées. Ainsi un peintre peut représenter un lit dans 
un tableau. Mais le lit même qu'il a pris pour mo- 
dèle n'est , par rapport au lit idéal , qui existe seul 
dans la nature , ht t$ ^m , qu'une des nombreuses 
imitations produites par les ouvriers. En supposant 
donc que Dieu eût produit ce lit unique par nature , 

* V. note 29. 
« P. 596-98. 



fuov fùnt , Fœuvre du peintre serait , sous le rapport 
de la vérité y autant au-dessous de celle du menui*» 
sier , que celle-ci serait au-dessous de Foeuvre de 
Dieu , unique auteur du lit véritable , troarr^c xkhnc 
Svrtiç ovtrnç. Mais il est clair que la production d*un 
lit naturel et unique par la divinité même n'est 
donnée ici que comme une hypothèse bonne pour 
servir d'exemple. Il y a trois lits à considérer , dit 
Socrate. Le premier est celui qui existe dans la na- 
ture , «V Tw fùtnt , auquel nous pourrions , je pense , 
attribuer pour auteur Dieu même , ou bien quel 
autre ? — Aucun , je pense , répond Glaucon. — 
Evidemment il n'y a dans im tel langage rien de 
bien affirmatif , ni de bien rigoureux. Quand Pla- 
ton expose la théorie des idées pour elle-même , et 
non comme simple objet de comparaison , il ne les 
confond point ainsi avec les choses qui existent 
dans la nature, et qui sont Toeuvre de Dieu. Alors, 
au contraire, il dit, comfne dans le Timée, que 
IMeu a fait les choses naturelles, rà hrf ^voïc, rà ^ 
crdcK, à l'imitation des idées , et que Dieu auteur de 
l'univers , impitovpjoç xai TToevnjç tov iravrôç , est simple- 
ment imitateur des êtres réels , iititnrn^ tô» ôvtwv. D'ail- 
leurs puisqu'il faut reconnaître que les espèces fti- 
telligibles existent hors de Dieu^ suivant Platon , et 
puisque Platon n'admet pas, comme nous le ver- 
rons, que Dieu puisse faire quelque chose autre- 
ment qu'avec une matière préexistante, de quoi 
Dieu aurait-il fait éternellement ies idées? H me 
parait évident que Platon les croyait nécessaires 
comme Dieu même , et que c'était ainsi qu'il s'px- 
pliquait leur existence éternelle. 



Les idées forment j suivant lui j une vaste et 
immuable hiérarchie. Il reconnaît des Idées, non 
seulement de genres et d'espèces j mais de qualités 
et même de rapports. Les idées propres à un seul 
genre sont dominées par les idées communes k 
plusieurs ; celles-ci , par les idées universelles , qui 
toutes relèvent de l'idée d'être ^ to ov *. Enfin , âù 
dessus de l'idée d'être elle-même est Vidée dés idées^ 
iîleç ûlsn^ l'idée suprême de l'unité et du bien, 
r4l», TO dt7«eov, d'ou toutes les autres dérivent *. 

S m. 

Nous venons de voir qu'on a eu tort de consi- 
dérer le Dieu de Platon comme créateur des espè«- 
ces étemelles. Examinons maintenant si , comme 
l'ont pensé beaucoup de critiques , Dieu serait lui- 
même une espèce intelligible , qui embrasse toutes 
les autres , savoir celle du bien. Je déclare que , sur 
ce point , la doctrine de Platon me parait ne pou* 
voir être fixée d'une manière rigoureuse. Mais, 
sans prétendre préciser ce que Platon lui-même a 
laissé dans le vague , je crois qu'il faut signaler, au 
milieu de ces doutes, quelques propositions sur la 
nature divine, que Platon a prétendu mettre au 
dessus de toute discussion. Je commence par expo- 
ser l'état de la question , sans dissimuler les motifs 
d'incertitude. 

« V. Platon , Soph^ p. 250-60 ; Proclus » %wr le Tim., p. 180. 

« V. Platon, Rfp., VI, 1 , p. 509; VII, p. 617, 632; Aris- 
totc, Méty XII (xiii), 6 , 7, 8 , p. 1080, c. 2; p. 1081 , c. 1 , 
1.39; 11.1083, cl, 1.31. 
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Dans le Timée j il n'y a rien qui autorise à croire 
que 9 pour Platon , Dieu et Tidée du bien aient été 
une seule et même chose. Au contraire^ il y distin- 
gue avec soin Dieu, et le modèle , c'est-à-dire les 
idées, à l'image desquelles Dieu , qui est borip or- 
ganise le monde en vue du bien. La même distinc- 
tion se rencontre habituellement dans les dialo- 
gues où Platon s'occupe des rapports de Dieu , des 
idées et du monde. Ainsi), dans le Banquet ^, Dio- 
time enseigne comment, de l'amour des images 
imparfaites et périssables du bien , on s'élève à la 
contemplation et à Tamour de l'espèce une , éter- 
nelle , immuable du bien même , et comment alors 
on en reproduit dans son âme et dans sa conduite 
ime véritable image. Elle ajoute qu'on devient 
ainsi l'ami de Dieu ; mais rien dans les paroles que 
Platon lui prête n'indique que , suivant lui , Dieu 
lui-même soit l'idée du bien. Il fait dire seulement à 
Diotime que cette idée est la cause exemplaire de 
toutes les bonnes choses, qui participent toutes 
plus ou moins à la bonté idéale. Si, dans l'ensem- 
ble des œuvres authentiques de Platon , il se ren- 
contre un ou deux passages où l'on puisse être 
tenté de voir l'identité de Dieu et de l'espèce intelli- 
gible du bien , du moins il n'y en a aucun où cette 
opinion soit exprimée d'une manière parfaitement 
claire et indubitable. Si nous consultons Aristote , 
disciple de Platon , mais fondateur d'une école ri- 
vale, et juge peu bienveillant de son maître^ nous 
voyons qu'il ne lui attribue jamais cette doctrine. 

* V. p. 211 , 212. 
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Mettant dédaigneusement au rang des fables poé<- 
tiques les plus absurdes toutes les opinions qui 
supposent le chaos antérieur au monde , et par 
conséquent aussi les opinions de Platon sur l'or- 
ganisation et la conservation du monde par Fac- 
tion volontaire de Dieu , Aristote n'a voulu consi- 
dérer dans les doctrines platoniciennes , comme' 
appartenant à la théorie philosophique des prin- 
cipes des choses^ que la théorie des idées et celle 
de la matière ^. Voilà sans doute pourquoi il a 
gardé le silence sur la théologie de Platon. Au 
contraire^ s'il avait ^été bien constant qu'elle fit 
partie de la théorie des idées , il semble qu'il au- 
rait été plus difficile à Aristote de la laisser de côté ; 
à moins pourtant qu'il ne se fut refiisé à prendre 
au sérieux les attributs divins que Platon , dans 
cette supposition , aurait reconnus à l'idée du bien j 
et qu'il ne se fût obstiné à y voir simplement une 
idée comme les autres , c'est-à-dire un type immo- 
bile. Il est vrai qu'une des différences signalées 
par Aristote , entre les doctrines de Platon et celles 
de Speusippe , consiste en ce que le disciple n'ad- 
mettait pas le bien comme principe des choses ^. 
Mais qu'est-ce à dire ? Platon admettait sans aucun 
doute l'idée du bien comme cause exemplaire et 
finale en même temps , et la considérait comme 
identique avec l'idée d'unité. Speusippe , au con- 
traire, substituait aux idées de Platon des nom- 
bres mathématiques j en tête desquels il plaçait 



i V. plus loin 9 § 5. 

« V. Aristote, Met., XII (xiii), 7, p. 1072, c 



. 2, 1.31. 



Tunité; et il regardait le bien comme un sîm->- 
ple résultat de l'arrangement du monde suivant 
les nombres , et de son dévetoppement régtdier 
dans le temps, npMoç. Du reste, ^peusippe recon- 
naissait un Dieu y principe vivant^ autre cpie Tunité 
mathématique ^ • Pourquoi donc ne pas admettre 
*que^ de même, Platon, son maître ^ reconnaissait 
ime cause efficiente autre qoé l'idée immobile du 
bien ? Ainsi , il parait probable que la différmoe 
d'opinion signalée par Aristote , entre Platon et 
Speusippe, porte sur le principe de la forme, et non 
sur celui de la cause efficiente , que Platon , à en 
croire Aristote, aurait négligé, sinon comme poète, 
du moins comme philosophe. Tels sont les moti£s 
qui me portent h croire cpi'habituellement Haton 
ne considérait point Dieu et ndée du bien comme 
ne £ûsant qu^un* 

Mais , d*un autre côté , je n'oserais pas soute- 
nir, avec M. Stallbaum ^, que Platon n*aif jamais 
semblé les confondre. Le passage de ses oeuvres 
qui pourrait se plier le plus naturellement a cette 
interprétation se trouve au comimencement du 
septième livre de la République. Platon y compare 
le commun des hommes k des malheureux enchaî- 
nés au fend d'une caverne , tournant le doâ à une 
flamme placée vers l'oinrerture , et ne voyant que 
les ombres des objets interposés entre eux et cette 
flamme , qui est comme leur soleil. Si , délivrés de 

4 V. Ariflole, Met., XI (xii), 7, p. 1072 , c. 2; Gcéron, D# 
nat Deor.yly 13; Minucius Félix, Oct,, 19. 

5 Proleg. ad Tim. , c. 5. 
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leurs chaînes^ ils se retournent pour examiner cette 
source de la lumière de leur monde souterrain j 
ik sont déjà éblouis. Mais surtout, lorsqu'on veut 
les tirer de cette caverne, leurs yeux me peuvent 
soutenir la vue des objets réels et du soleil véri- 
table, dont l'image, vue dans l'eau, suffit pour les 
aveugler. Il leur faut une longue habitude , pour 
arriver à l'envisager lui-même. Mais alors ils com- 
priment qu'il est en quelque manière la cause, 
rpiw» rcyà «crcoç , de tous les spcctacIes offerts à leurs 
yeux» Ensuite Platon explique cette allégorie : le feu 
qui brille dans les ténèbres , dit-il , c'est notre soleil 
visible; les ombres des objets qui passent devant ce 
feu , ce sout les choses sensibles ; au dessus de notre 
monde ténébreux et périssable, de cette caverne où 
nous sommes enchaînés , est le monde idéal , vers 
lequel certaines âmes privilégiées peuvent s'élever 
de temps en temps. Dans l'empire des idées , con- 
tinue Platon ^ , l'idée du souverain bien est la plus 
reculée, et a peine peut-on la voir ; mais , du mo*- 
menl qu'on l'a vue , on doit comprendre qu'elle 
est la cause , mrim , de tout ce qu'il y a de rectitude 
et de beauté dans tous les objets. Elle engendre, 
Tmvov, dans le monde visible la lumière et celui 
qui la dispense , c'est-à-dire évidemment notre so- 
leil ^ ; et dans le monde intelligible , dont elle est 
le soleil véritable, elle fournit, ir«j»ixofxtvu » la vérité 



i Rép,, Vn, p. 517; V. aussi Rép., VI, 1 , p. 509. 

« V. Rèp.^ VI, p. 507, 508 ; Platarque, Quest. ptai.j VIII, 4; 
Prodas, Sur le sept. Uv. de ta Rép., p. 480-88, el lambliqne, 
Eœkori. k la philos, , c. 15. 
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et Tintelligence. De ces paroles de Platon , il ré- 
sulte que l'idée du bien est, du moins en quelque 
manière, la cause de ce qu'il y a de bon dans tous 
les objets; mais en est-elle la cause e£Bciente, ou 
seulement la cause exemplaire ? S'il était nécessaire 
de trouver, dans tous ses ouvrages, Platon parfai- 
tement d'accord avec lui-même , il faudrait adopter 
la seconde interprétation. Une partie des expres- 
sions de ce passage , par exemple le participe ira/>c- 
;^optyi}, ne me parait pas la repousser; mais j'avoue 
que le participe rtxoOffa semble exprimer la cause 
efficiente * . 

Le système de Platon étant loin d'être homo- 
gène, on peut admettre sans invraisemblance que 

Platon a confondu ici l'idée du bien avec Dieu , 
tandis que le plus souvent , et notamment dans le 
Timée, il les a distingués. D'ailleurs, la différence 
entre ces deux manières d'envisager les choses n'est 
pas aussi grande qu'on pourrait le croire au pre- 
mier abord. En effet , les espèces intelligibles ne 
sont réalisées qu'imparfaitement dans les choses 
changeantes qui en sont les images. Mais en Dieu, 
être nécessaire, étemel, parfaitement bon, l'idée 
du bien doit être complètement réalisée. C'est pour- 
quoi , tandis que les choses changeantes , suivant 
Platon , doivent nécessairement être distinctes de 
leurs modèles , au contraire , il ne semble pas im- 
possible que , suivant lui , l'idée du bien et son 
image adéquate se confondent en une seule réalité 
vivante. En un mot, la réalité vivante de la perfec- 

* V. note 29. 
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lion suprême est-elle distincte de son modèle, ou 
bien sont-ce là deux points de vue d'une seide et 
même chose ? Voilà toute la question. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que , si le Dieu de 
Platon est une des idées, au lieu d'être, comme les 
autres, seulement intelligible, celle-là, suivant lui, 
est en même temps intelligente; au lieu d'être ^ 
comme elles, un type immobile , celle-là est active 
et vivante , douée d'une volonté et d'une puissance 
sans bornes ; et il n'en reste pas moins vrai que les 
autres idées , ces dieux éternels , comme Platon les 
appelle dans le Timée ' , sont distinctes du Dieu 
suprême qui les contemple. Ritter, dans son His- 
toire de la Philosophie ^ ^ n'est donc pas fondé à 
dire que le Dieu de Platon n'est autre chose que la 
sphère totale des idées , c'est-à-dire l'idée du bien 
enveloppant toutes les autres. Le dieu de Platon, 
soit qu'y y ait ou non, d'après la doctrine plato- 
nique, une espèce intelligible du bien distincte 
de Dieu même , est un individu infini , et non un 
être collectif, une providence , et non simplement 
un type idéal. Platon, dans le Sophiste ^ , proteste 
avec énergie contre Terreur des écoles d'Elée et 
de Mégare qui refusent à l'être , c'est-à-dire à ce 
qui est éternel et nécessaire, l'intelligence , le mou- 
vement et la vie. C'est qu'outre les types immua- 
bles des choses, Platon reconnaît une cause su- 
prême, parfaitement intelligente pour concevoir le 



* V. note 29, % 1. 
s Liv. 8, c. A* 
s P. 348, 2 A9. 
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bien , parfaitement bonne pour le vouloir^ toute 
puissante pour Taccomplir , un Dieu , qui établit 
l'ordre du monde d'après le modèle des idées. 
Dans l'âme humaine elle-même Platon reconnaît , 
comme nous l'expliquerons plus tard ^ , quelque 
chose d'étemel et d'immuable, savoir l'intelli- 
gence p vinnç^ qu'il semble considérer comme une 
participation , ou , si l'on veut , une émanation de 
l'intelligence suprême, c'est-à-dire de Qieu. Quant 
à la prétendue trinité platonique , dans laquelle 
l'idée du bien serait la première personne, elle est 
le résultat d'une &usse interprétation, hasardée d'a- 
bord par des Juifs et des Chrétiens, qui voulaient 
considérer Platon comme un disciple de Moïse , 
adoptée ensuite par toute l'école néoplatonicienne , 
et bientôt développée de la manière la plus étrange 
et la plus diverse par ces philosophes syncrétistes , 
qui, avec leur érudition confuse et leur imagina- 
tion désordonnée, ont amalgamé toutes les doc- 
trines philosophiques et toutes les religions, sans 
les comprendre *. 

S IV. 

D'après le Timée, le Dieu suprême a organisé le 
monde à l'imitation des idées. Or^ chaque idée 
existe en soi ; mais les images des idées ont besoin 
d'une substance qui les reçoive. Si cette substance 
était elle-même une chose qui eut des qualités 

« V. noie 22, § 3, 6. 

S Ces faits împortaDts seront démontrés dans la note 29 , 
§2,3,4. 
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propres y ces qualités , ajoutées à celles des images 
qu'elle recevrait^ les dénaturei^ient. Donc ce qui 
les reçoit est sans qualités. C'est l'être indéter- 
miné , le lieu , dont Tunique propriété est de re- 
cevoir, de contenir, Timée l'appelle tottoç, ]elieUy 
r& rx^«7t£oy , ce quî reçoit la forme , tô èv w yfTvrrac ^ ce 
dans quoi les choses naissent. Cette matière pre- 
mière des choses, suivant Platon , est étemelle , im- 
muable , itnperceptible aux sens , mais perceptible 
seulement par une sorte de raison bâtarde , qui 
ne nous en donne point une connaissance précise 
comme celle des êtres étemels, parce que le lieu ne 
participe que dune manière inexplicable à la nature 
intelligible. 

Il est nécessaire de nous arrêter encore ici un 
instant pour nous poser une question sur la na 
ture du lieu d'après le Timée. Suivant M, Stall- 
baum^ , Platon nommerait lieu l'idée indétermi- 
née que Dieu a de la possibilité des choses : cette 
matière première se déterminerait et prendrait une 
forme, à mesure que Dieu, par sa pensée, formerait 
les créatures sur le modèle de ses idées éternelles. 
Cette explication , où se montre un peu trop l'in- 
spiration de la philosophie allemande, se fonde 
sur deux choses, savoir sur la supposition fausse 
que le Dieu de Platon, comme le //lo/ de Fichte, pro- 
duit tout par sa pensée et dans sa pensée même ^^ 
et sur un passage mal compris du Parménide ^ , 



i ProUg, ad Tim. , c. 5 , et note sur le Timée, p. 49 a. 
s V. plus haut, § 2. 
3 P, 1 65-66, 
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dont voici , en peu de mots, le sens véritable : si 
Ton suppose que l'unité , principe de la déter- 
mination , n'existe pas , il en résulte pour toutes 
choses l'idée de l'indétermination absolue. D'où 
M, Stallbaum croit pouvoir conclure que , suivant 
Platon, Dieu, pensant vaguement à une chose au- 
tre que les idées , principe de la détermination , 
produit éternellement dans sa pensée la matière 
première , idée indéterminée de la possibilité des 
choses. On ne saurait s'arrêter à une opinion si mal 
appuyée et que tant de passages formels du Timée 
viennent contredire *. Il faut reconnaître que le 
lieu y suivant Platon, n'est point en Dieu, n'est 
point l'œuvre de Dieu, et est étemel comme Dieu 
même. 

Cette théorie platonique de la substance est loin 
d'être irréprochable : Platon a tort de croire que 
toutes les choses dont le monde se compose ont 
une substance commune incréée, indépendante; 
et la substance, au lieu d'être, comme il l'a cru, le 
principe de la mnltiphcité indéfinie et de l'indé- 
termination absolue , est au contraire celui de l'in- 
dividualité -. Si Platon avait reconnu cette vé- 
rité, il aurait pu distinguer mieux qu'il ne l'a fait la 
substance spirituelle et la substance corporelle. 
Mais il ne pouvait devancer les siècles et accom- 
plir l'œuvre de la philosophie chrétienne. C'est 
déjà beaucoup d'avoir préparé la voie. Sur le prin- 
cipe de la substance et sur la nature de Tàme en 

« V. noie 64 , § 2. 

« V. notes 22, §6, et 64, §5. 
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particulier^ le système d'Aristote est plus défec- 
tueux que celui de son maître * • 

C'est ici le lieu d'^examiner le jugement étran- 
gement sévère qu'Aristote a cru pouvoir porter sur 
la théorie platonique des principes des choses. 
Après avoir distingué quatre principes , savoir ce- 
lui de la substance^ celui de V essence ^ celui de 
la cause efficiente j autrement dit principe du mou- 
zfemeni , et celui de la cause finale , autrement 
dit principe du bien , Aristote ^ prétend que Pla- 
ton s'est occupé des deux premiers , surtout du 
second, a négligé le troisième , et a touché légère- 
ment le quatrième. Platon a beaucoup insisté sur 
le principe de l'essence , sur l'élément de défini- 
tion, sur les idées; c'est incontestable. Que sa 
théorie des idées soit sujette à de graves objec- 
tions, c'est ce qu'on ne peut nier, quoiqu'on ne 
doive pas admettre d'une manière absolue toutes 
celles d'Aristote. Que Platon n'ait pas formulé 
aussi nettement que lui la distinction des quatre 
principes , c'est vrai encore. Mais comment soute- 
nir qu'il ait négligé l'idée de cause efficiente et 
celle de cause finale ? Qu'on ouvre le Timée : on y 
verra, presque dèsle commencement du discours de 
Timée, que rien ne peut se produire sans cause; on 

4 V. notes 22, § €, et 64, §6. 

SMeft.,I, 6, p. 988, c. 1, 1. 7-15; Dt la génér. et de la 
ccrrup.f II , 8 , p 335 , c. 2. 
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y verra que Dieu , la cause suprême , to «?tcov , comme 
l'appelait le pythagoricien Philolaûs , C auteur et 
le père de FUnrvers, comme l'appelle Platon, a 
fait le monde dans la matière , à l'image des idées 
et en vue du bien : certes , voilà les quatre prin- 
cipes. Dans le Phédon ^ , Platon critique sévère- 
ment ceux qui ont négligé la cause efficiente et la 
cause finale. Le principe du bien revient sans cesse 
dans le Timée; dans le Philèbe ^, Platon distin- 
gue aussi nettement qu Aristote lui-même , lamo- 
tière f Xz. forme ^ et la cause qui produit les choses 
en appliquant la forme à la matière. Dans le So- 
phiste ^ , Platon parle de l'idée du mouvement , 
TLivnaiç, comme d'une des idées les plus générales 
et les plus importantes : dans le Timée, il montre 
Dieu mettant la régularité dans le mouvement , le 
dirigeant vers le bien , et établissant ainsi l'ordre 
du monde. 

Il est vrai que Platon ne regarde pas Dieu comme 
la cause première du mouvement; mais il n'en 
prouve pas moins dans le Phèdre et dans les Lois/^, 
comme Aristote dans la Métaphysique *, la né- 
cessité d'un premier moteur qui ne soit mu par 
rien. Seulement, suivant Aristote, ce premier mo- 
teur est immobile; il est l'être parfait, le bien su- 
prême, il est Dieu. Suivant Platon , le premier 
moteur se meut lui-même; c'est l'âme de l'univers, 

* P. 97. 

« P. 26,27, 30 a, b. 

3 P. 2Zi9, et suiv. 

A Phèdr. p. 245 c,d; LoU, X, p. 891-99-. 

5XI(xn),6,7,p. 1071-7Î. 
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essence divisible, mais non corporelle , qui pri- 
mitivement agitait le chaos j et que Dieu a unie avec 
Tessence indivisible de l'intellect, pour en faire 
Tàme du monde et les âmes des dieux et des 
hommes^. Suivant Aristote, le principe du bien 
domine éternellement en toutes choses : du moins 
c'est là son opinion habituelle j sauf quelques va- 
riations *. Suivant Platon, Dieu a fait descendre 
le bien de la sphère des idées dans la matière , où 
régnait auparavant l'aveugle nécessité, qu'il n'a 
£siit que plier à ses desseins ^. Ainsi , on peut re- 
procher à Platon de n'avoir pas considéré Dieu 
comme le premier moteur unique , et d'avoir ad- 
mis l'agitation confuse des éléments comme exis- 
tant de toute éternité jusqu'au moment de l'orga- 
nisation du monde. Il faut avouer en outre que , si 
à la sublimité de ses conceptions Platon avait allié 
le puissant génie organisateur de son illustre élève, 
il aurait mieux uni qu'il ne l'a fait les différentes 
parties de son système , entre autres sa théologie 
avec sa théorie des idées, et surtout il aurait mieux 
déterminé le rapport de Dieu avec l'idée du bien. 
S'il l'avait fait , Aristote n'aurait pu considérer sa 
théologie comme une métaphore poétique , et , 
comme telle , la passer sous silence ; les Néoplato- 
niciens n'auraient pu, du moins au nom de Platon, 
placer le Dieu intelligent et organisateur dans un 
rang subalterne, au-dessous de l'idée du bien; on 

« V. notes 22,38 et ZiO. 

« V. Phys, , II, 8, p. 1099, c. 2. 

SV. notes 22, § 3, et 64, §2 et S. 
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ne pourrait, de nos jours encore, par une confusion 
qui trouve son excuse dans l'obscurité de la doc- 
trine platonique, considérer cette idée du bien , in- 
telligible, mais non intelligente, type dénué de 
toute puissance active, de pensée et de vie, comme 
le seul Dieu suprême de Platon. Il y a donc un re- 
proche à lui adresser sur ce point ; mais d'un autre 
côté il est aisé de voir qu'Aristote n'a cité son maî- 
tre que pour le combattre , et qu'entre deux doc- 
trines de Platon difficiles à concilier , il a toujours 
choisi pour but de ses attaques la plus contestable , 
et a considéré l'autre comme non avenue. Heureu- 
sement cette critique négative ne saurait faire dis- 
paraître les grandes vérités qui sont là, dans les 
écrits de Platon , pour protester contre l'iniquité 
des jugements d' Aristote et la légèreté de ceux qui 
les adoptent. Par exemple , quoi de plus beau et 
de plus vrai que les doctrines de Platon sur la cause 
intentionnelle , sur la providence , dont la pensée 
et l'action bienfaisante s'étendent à toutes choses ^ , 
et que sa doctrine de l'immortalité de l'âme , c'est- 
à-dire de la persistance de la personnalité humaine 
dans une autre vie , où la loi du mérite et du dé- 
mérite reçoit son accomplissement , ménagé par la 
justice divine^ : doctrine sublime, niée par Aris- 
tote ^ 9 confirmée par le christianisme ! D'ailleurs 
ne doit-on pas aussi reprocher à Aristote d'avoir^ 
comme Platon , admis l'éternité de la matière , et 



i y. Lois, X, p. 900-/i. 

2 V. ô/. , X , p. 904-6 ; Rép, , X , p. 668 d, e. 

^ D^râme, II, 1, p. 412, c. 1— 413, c. 1- 
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de n'avoir pas, comme lui, attribué à la provi- 
dence l'ordre du monde ? Le dieu d'Aristote, c'est 
le souverain bien, se pensant lui-même éternelle- 
ment : tout tend vers lui , parce qu'il est le bien ; il 
meut comme le désirable et l'intelligible attirent 
notre âme , et de cette attraction naît étemelfement 
l'ordre du monde , dont lui-même est la perfec- 
tion en acte*. Mais lui-même ne crée pas, n'or- 
ganise pas, ne s'occupe pas des choses hors de lui. 
Il me semble que Platon a mieux compris la cause 
efficiente, et Ta mieux distinguée de la cause fi- 
nale, tout en les réunissant dans le Père du Monde , 
qui , s'il n'est pas suivant Platon la cause efficiente 
de la substance du monde physique et moral , ni 
même de son essence primitive ', Test du moins de 
son état actuel , de l'ordre qui y règne , du bien 
qui s'y produit , et l'est avec intention , parce qu'il 
sait et veut ce qui est bien ^ . 

Mais Aristote prétend s'attribuer la gloire d'a- 
voir le premier étudié A la fois les quatre princi- 
pes ^, En conséquence , les opinions de son maître 
sur la providence , qui a formé le monde et qui le 
gouverne , ne sont considérées par lui que comme 
des fables indignes d'un philosophe, et ainsi que 
nous l'avons déjà remarqué, il ne veut reconnaître 
dans la doctrine de Platon que deux principes vrai- 
ment philosophiques ,• savoir les idées et la matière : 

1 Met., XI (xii), 7, 9, 10, p. 107J, cl— 1075, c- 1 ' 
p. 1074, c. J — 1076 , c. 1 ; PoUt.j VH, 1 , p. 1«23, c. J , 
I. 23. 

^ V. plus haut , § 3 , et note 64 « § 6. 

5 Met. , 1 , 7, p. 990 , c. 1 , 1. 34 — 993 , c. i , 1. 30. 
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il s'applique à prouver que la matière première ne 
peut être cause efficiente « ni les idées non plus ; 
et il se croit en droit d'en conclure que Platon a 
négligé la cause efficiente , et a peu tenu compte 
de la cause finale. Mais d'abord , dans le chaos il y 
a, suivant Platon, un premier moteur, savoir 
rame primitivement irraisonnable ^; ensuite, il faut 
bien remarquer que c'est surtout à Dieu que Pla- 
ton attribue la causalité ; et il a grand soin de mon- 
trer que Dieu, organisateur et conservateur du 
inonde , agit toujours en vue du bien. Platon ne 
méritait donc pas , sur la théorie de ces deux prin- 
cipes , tous les reproches d' Aristote , qui n'a pas 
assez reconnu ce qu'il lui devait , et qui s'est montré 
bien plus indulgent pour les autres systèmes dont 
il a parlé , que pour celui de son maître. 

§VI. 

Revenons maintenant à l'analyse du discours de 
Timée, dans lequel les doctrines précédemment 
exposées et discutées occupent la première place , 
mais non la plus grande. Timée déclare qu'il ne 
doit point traiter des choses étemelles et immua- 
bles , mais des choses qui naissent ; et il annonce 
qu'il s'arrêtera immédiatement après ce qui con- 
cerne la formation de l'homme. Il exclut ainsi de 
son sujet, d'une part la théorie de Dieu et des 
idées, de l'autre, l'histoire du genre humain, la 

i V. note 22 , § 3. 
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morale y la politique , la logique et tous les arts 
que rhoiume a inventés pour son usage : à cela 
près, iJl doit parler de la nature de toutes choses. 
Passons rapidement en revue les principaux points 
du développement de ce sujet immense. 

Les clioses produites ne sont pas , à proprement 
parler, des êtres : elles ne se rattachent qu'indi- 
rectement à Fétre par leur ressemblance avec les 
êtres éternels , c'est-à-dire avec les idées , et leur 
naissance dans l'être indéterminé 9 c'est-à-dire dans 
le lieu. Elles naissent sans cesse et ne sont jamais : 
Elles sont perceptibles, non par l'intelligence, mais 
par l'opinion , à l'occasion de la sensation irraison- 
nable ; leur perception ne produit point une con- 
viction irrésistible. Les choses éternelles seules ap- 
partiennent au domaine de l'intelligence et de la 
science. Quant aux choses qui ont un commence- 
ment , leur étude peut fournir un amusement sage 
et modéré : on ne ne doit pas exiger de celui qui 
en parle la vérité , mais la vraisemblance ; car sur 
elles on ne peut faire que des conjectures * . 

Ainsi Tiraée commence par se déclarer sceptique 
sur le sujet principal de son discours. De là ré- 
sulte pour lui, ou plutôt pour Platon lui-même , le 
droit de trancher sur toute chose avec assurance , 
en rappelant seulement de temps en temps qu'il 
n'est pas tenu de chercher le vrai, mais le vrai- 
semblable. Il semble se jouer des difficultés que 
les mystères de la nature lui opposent; mais le 

< Cette raéme doctrine se trouve indiquée assez clairement 
dans la Rèp,, V, p. 477-80, et surtout VI, p. 508 d , e , et 510. 



26 ARGUMENT. 

doute perce à chaque instant au milieu de ses at 
firmations les plus positives; et, remarquons-le 
bien^ excepté la connaissance de V intelligence pure, 
de cette partie éternelle de l'âme qui perçoit les 
idées, et sans doute de la science^ par laquelle 
l'âme perçoit les choses mathématiques , étemelles 
comme les idées mêmes * , ce scepticisme doit s'é- 
tendre à la psychologie entière. En effet les âmes , 
étant du nombre des choses produites, appar- 
tiennent au domaine des conjectures; et Platon 
en fait de bien étranges sur leur formation. Ainsi 
sur les facidtés de l'âme, excepté l'intelligence pure 
et la science, sur la sensibilité, la volonté, le libre 
arbitre, l'immortalité de l'âme et ses destinées fu- 
tures , on ne peut rien savoir , suivant le Timée , 
d'une manière certaine. 

S VIL 

Le monde, étant perceptible par les sens, a com- 
mencé d'être; il a donc été produit par une cause. 
Le monde, ensemble harmonieux de toutes les 
choses produites, est l'ouvrage de Dieu, dont la 
raison éternelle^ Xôyoç, l'a formé en vue du bien, 
à l'image des idées, dans la nuUière première , en 
ordonnant une matière seconde j qui s'y agitait éter- 
nellement suivant les lois de l'aveugle nécessité^. 

En effet, Tunique propriété du lieu étemel étant 
de contenir , il faut bien qu'il contienne étemelle- 

< V. noie 22, § 2. 
«V. noteGA, § 2. 
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ment quelque chose. Aussi voyons-nous dans le Ti- 
mée que dès avant la formation du monde y outre 
Dieu et les idées, il y avait déjà une essence divi- 
sible et pourtant incorporelle , matière principale 
de l'âme * , et l'essence corporelle avec ses quatre 
genres nécessaires, qui plus tard furent la terre, 
Teau, l'air et le feu, mais qui alors étaient tellement 
confondus qu'il était impossible d'y rien discerner, 
et qui étaient agités éternellement dans la matière 
première. L'intelligence divine vint mettre l'ordre 
dans ce chaos , sans détruire les lois nécessaires , 
mais en les faisant servir à ses desseins. Ainsi le 
monde a été formé par t union de la raison à la 
nécessùé : telle est la doctrine de Platon. La doc- 
trine de l'éternité du monde a été introduite dans 
son école par ses premiers disciples, qui ne savaient 
comment se défendre contre les objections d'Aris- 
tote. Le dogme de la création , proprement dite , 
de même que celui de la Trinité ^ , a été introduit 
pour la première fois dans le platonisme par des 
disciples de Moïse et de Jésus-Christ ^ . 

Suivant le Timée^ Dieu commença par séparer 
les quatre espèces de corps , qui se composent 
d'éléments réguliers formés eux-mêmes d'éléments 
[réguliers plus simples , que Platon décrit géométri- 
quement C'est sa théorie des atomes^, à laquelle 
se rattache immédiatement sa théorie de la compo^ 



< V. note 22, § 3. 

> V. plus haut, § 3. 

s Ces deux faits seront établis dans la note 64 , § Zi. 

*V. notes 66— 70. 
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sition des corps, de leurs transformations chimi- 
ques, comme aussi de leurs changements physi- 
ques, de la dilatation et de la fusion par la chaleur, 
de la liquéfaction et de la dissolution par Thumi- 
dité, de Tétaporation par l'action de l'air et de la 
chaleur, et conséquemment aussi de la météorologie. 
Tout cela est pour lui le résultat de la forme et de 
la grandeur des quatre corps primitife*. 

Suivant lui , Dieu employa la totalité de cha- 
cune de ces quatre espèces de corps à former le 
corps de l'univers, parfaitement sphérique, qui, 
n'ayant hors de lui aucune cause de ruine, ne 
peut être détruit que par son auteur , et au 
sein duquel une multitude infinie de corps exis- 
tent, naissent et se transforment. Le monde^ où 
tous ces corps sont compris , est un grand animalj 
qui a un corps et une âme, et qui contient en 
lui-même tous les animaux possibles. Il est le plus 
parfait des dieux qui ont commencé d'être, et tous 
les animaux qu'il contient sont des dieux infé- 
rieurs de divers degrés. 

S VIII. 

Ce fut l'âme du monde que Dieu forma la pre- 
mière. Il la composa avec deux essences préexis- 
tantes, incorporelles toutes deux, l'une divisible , 
changeante, principe de l'agitation confuse du 
chaos; l'autre indivisible, immuable, principe de 

* V. notes 70 — 97. 
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la raisoo el de Tordre. La première est l'âme éter- 
nelle et primitivement désordonnée de la matière 
corporelle; la seconde est une émanation de lasu* 
préme intelligence, c'est-à-dire de Dieu même. 
Dieu unit d'abord une partie d^ la première es- 
sence avec la seconde, et forma ainsi une essence 
intermédiaire; puis il unit les trois essences en- 
semble , et en forma une seule espèce participant 
aux trois idées universelles d'être, d'identité et 
de diversité * . 

De ce mélange préparé pour former l'âme, Dieu 
retrancha sept parties proportionnelles aux cer- 
cles que les planètes devaient décrire ^ ; puis il 
divisa encore le reste du mélange de telle sorte 
que toutes les parties prises ensemble offrissent 
entre elles les mêmes rapports numériques que 
les sons musicaux dont se composait l'échelle du 
genre diatonique tel qu'il était en usage du temps 
de Platon ^. Enfin, la longue bande formée par ces 
parties fut coupée en deux suivant la longueur et 
repliée en deux cercles moteurs analogues à l'é- 
quateur et à l'écliptique '*; et cette âme ainsi cons- 
truite hit placée dans le corps du monde , qu'elle 
remplit tout entier. Cette formation de l'âme, ra- 
contée en quelques lignes, est d'une extrême obscu- 
rité : elle me parait exclure évidemment la notion 
vraie de l'indivisibilité de l'âme , qui pourtant est 



i V. note 22. 
« V. notes 26, 32. 
3 V. note 23, § 1 — 3. 
* V. notes 24, 25. 
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ici considérée comme entièrement incorporelle * . 
Ce passage du Timée est d'une haute importance ; 
car on y trouve d'abord la clé de toute la théorie 
platonique des facultés intellectuelles et des rap- 
ports de l'âme avec Dieu; ensuite une théorie ma- 
thémathique des sons , qui permet d'établir une 
comparaison curieuse entre l'échelle musicale de 
Platon 9 les diverses échelles musicales des Grecs 
et la nôtre ^ ; enfin la base du système astrono- 
mique que Platon avait adopté. 

§IX. 

Ce système , le j^lus anciennement admis dans 
l'école de Py thagore , abandonné depuis par Hicé- 
tas^ Philolaûs et leurs disciples ^y part des mêmes 
données fondamentales que celui de Ptolémée, sa- 
voir de l'immobilité complète de la terre au cen- 
tre du monde, de la révolution diurne du ciel en- 
tier autour d'un axe dont ce centre occupe le mi- 
lieu, et des mouvements particuliers du soleil, delà 
lune et des planètes dans le ciel ; mais il en diffère 
par les détails '*, et est d'ailleurs dominé par le 
système théologique de Platon. 

Suivant lui, l'essence de la divinité consiste 
dans l'intelligence , c'est-à-dire dans la perception 
des idées , vôncriç , unie à la puissance active de la 

i V. note 22 , § 6.* 

«V. note 23, §4 — 7. 

5V. note 37, §2, 3. 

* V. noie 32 , § 1 et 2 , et note 37 , § 4- 
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volonté. Diei4 est une intelligence sans corps; la 
matière corporelle est agitée primitivement par 
une âme sans intelligence : Dieu organise la ma- 
tière, et la divise en plusieurs corps; pour les 
animer, il divise aussi l'âme en plusieurs âmes, 
dont une devient celle du monde entier; dans cha- 
cune d'elles Dieu fait pénétrer plus ou moins l'in- 
telligence , c'est-à-dire la divinité même. Dans les 
animaux divins les plus parfaits , c'est-à-dire dans 
les étoiles fixes et les planètes , dont le corps est 
composé principalement de feu , chaque âme im- 
prime à son corps im mouvement de rotation sur 
lui-n)éme ^ . Ainsi les cercles de l'âme du monde 
et le monde entier tournent sur eux-mêmes sans 
déplacement ; ainsi chacun des corps célestes 
exécute sur son axe une rotation semblabje. Ce 
mouvement est donc, dans l'animal céleste qui l'é- 
prouve, la manifestation de son intelligence pro- 
pre. Au contraire, le mouvement de révolution 
dans un cercle est le signe de l'obéissance à une 
force motrice supérieure et intelligente. Par con- 
séquent, tous les corps célestes, en même temps 
qu'ils tournent sur eux-mêmes, sont mus chaque 
jour avec le corps entier du monde par la rota- 
tion diurne du cercle extérieur de l'âme. En outre 

les sept planètes , parmi lesquelles il faut compter 
le soleil et la lune ^ , placées chacune dans une des 
sept subdivisions du cei'cle intérieur, en reçoivent 
une impulsion spéciale, qui leur fait exécuter 

« V. noie 36. » 

lt\. noie 32, § 1. 
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dans le corps du monde, en des temps fixes , mais 
différents pour les différentes planètes , des révo- 
lutions obliquement contraires à celles du monde 
entier ^. De la combinaison de ces deux mouve- 
ments simultanés de translation résulte le mouve- 
ment des planètes en spirale ^. Si la terre cédait elle- 
même au mouvement diurne, qui, vu sa position, 
se résoudrait pour elle en une simple rotation sur 
son axe, chacun de' ses points regarderait toujours 
le même point du ciel. Mais, par la force propre de 
son âme intelligente , elle résiste k cette impulsion 
externe , et produit ainsi , par son immobilité , la 
succession des jours et des nuits ^. Entre la lune 
et la terre sont placées les divinités de là mytho- 
logie grecque , auxquelles on peut douter que Pla- 
ton ait cru bien fermement. Il se moque , sinon 
de leur existence , du moins de leur filiation pré- 
tendue. Si elles existent, c'est aussi comme œu- 
vres du Dieu suprême. Telle est, suivant Platon, la 
hiérarchie des dieux immortels *. 

Le Dieu éternel , leur père, dédaigna de former 
lui-même les hommes , ces animaux mortels et 
pourtant intelligents, ces dieux inférieurs, dont il 
prévoyait les vices et les malheurs. Il prit le reste 
altéré du mélange dont il avait formé l'âme du 
monde , le distribua en autant de grandes âmes 
qu'il y avait d'astres , et en confia une à chacun 



* V. notes 24 , 25 , 27 , 32 , § 2 , 33 — 36. 
a V. note 33. 

3 V. notes 37 , § 1 , et 38 , § 2. 

* V. note 38, § 3. 



de ces dieux supéHeurs, en les chargeant d'en tirer 
un grand nombre d'âmes intelligentes , faites , au- 
tant qu'ils le pourraient ^ sur le modèle de 1 ame 
du monde et divisées de même en deux cercles, et 
de les mettre dans des corps humains, formés aussi 
par eui . Il les chargea de veiller seuls sur les des- 
tinées des hommes. 



SX. 



D'après la psychologie de Platon , outre l'âme 
intelligente et immortelle , qui réside dans la tête 
et dont la composition est semblable à œlle de 
l'âme du monde , les dieux en ont donné a chaque 
homme deux autres destinées à périr avec le 
corps, savoir une âme mâle , résidant dans la poi- 
trine , siège des passions énergiques , et une âme 
femelle^ résidant dans le ventre , siège des appé- 
tits sensuels. U ne faut pas voir dans ces trois âmes 
les trois facultés de l'âme reconnues par la philo- 
sophie moderne , savoir l'intelligence , la puissance 
active et la sensibihté ; car ces trois facultés rési- 
dent en un même sujet indivisible , et sont insé- 
parables dans leur exercice. Au contraire, chacune 
de ces trois âmes est supposée exister si bien a 
part, que la première survivra seule au corps, et 
que la troisième existe seule dans les végétaux. 
D'après Platon, l'âme femelle a une manière im- 
parfaite de connaître, ou du moins de s'apercevoir, 
et une volonté désordonnée; l'âme mâle a une 
manière de connaître et de sentir; l'âme intelli- 
gente a une volonté, et est sensible au bonheur et 

3 



3& ÂicinairT. 

au malheur. Toutes trois sont donc pourvues de 
tout ce qui leiu* est indispensable pour consti- 
tuer trois individus. Dans aucune d'elles la volonté 
n'est libre ; mais chaque volition est le résultat né- 
cessaire de Tétat où elles se trouvent * • 

§XI. 

Les dieux subalternes assignèrent pour demeure 
à chaque âme intelligente un corps rond comme 
celui des astres, savoir la tête, à laquelle ils don- 
nèrent le reste du corps humain comme un char , 
pour la porter. Ils placèrent dans la tête les prin- 
cipaux organes des sens. Les impressions, pour 
être senties , durent être transmises de toutes les 
parties du corps par les veines au foie , siège de 
Tâme femelle. Les veines eurent deux centres liés 
entre eux , savoir le foie , comme conductrices des 
sensations; le cœur, siège de l'âme mâle, comme 
messagères de la volonté. Ici vient se placer la 
théorie de la sensation , du plaisir et de la dou- 
leur. Timée explique aussi la nature particulière 
des diverses impressions physiques d'où les difFé- 
sentes espèces de sensations résultent dans l'âme, 
et par suite les propriétés sensibles des corps , la 
pesanteur , la chaleur et le froid , les couleurs , les 
sons,. les saveurs et les odeurs^. C'est ainsi qu'à 
la physiologie animale Platon rattache le complé- 
ment de sa physique , dont la première partie , liée 

i V. notes 186 , 139, 161 , 193, 19/i et 196. 
«V. notes 97— 132. 
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à sa chimie , comme je l'ai indiqué plus haut ^ 9 
est cependant immédiatement suivie de la seconde 
dans le dialogue inéme y dont ce résumé rapide ne 
reproduit pas toujours la marche irrégulière. 

Platon lui*méme nous prévient qu'il ne consi- 
dère pas Tétude de la nature comme pouvant être 
Tobjet d'une science véritable , mais plutôt comme 
une récréation utile » agréable et facile en même 
temps ^. En efifet, il est aisé de traiter ainsi les 
sciences naturelles^ en se contentant de faire à 
son gré des hypothèses vraisemblables, ou considé- 
rées comme telles. Mais il faut avouer que ces 
mêmes sciences , traitées plus sérieusement et avec 
une méthode plus sûre , présentent aussi un intérêt 
plus réel et plus solide. C'est ainsi qu'en a jugé 
Aristote, si versé dans l'observation physique. Du 
reste^ comme M. Cousin Ta remarqué^, Platon, 
si passionné pour les mathématiques pures ou ap- 
jdiquées à l'astronomie, aurait eu sans aucim doute 
la plus haute estime pour la physique mathéma- 
tique j pour peu qu'elle eût existé à son époque , 
et même dans cette physique tout hypothétique, 
qu'il traite un peu légèrement, nous rencontre- 
rons des vues qui sont loin de manquer de finesse, 
et dont quelques-unes offrent des rapports inat- 
tendus avec la science moderne^. Cette portion 



«v.§7. 
s V« note 85. 

s Dans une note sur sa tradaction do Tôfi^,p. i7S* 
&V. entre autres les notes 81, § 1; 87, $ 2, et iM, 
104, etc. 
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du système de Platon , qui constitue un ensemble 
de conjectures ingénieuses, empruntées pour la 
plupart à divers philosophes antérieurs ^ , mais 
rattachées les unes aux ailtres par une même pen- 
sée , ofiBre un objet intéressant d'études critiques 
sur l'état des connaissances humaines avant Aris- 
tote , et d'observations philosophiques sur la mé- 
thode que Platon lui-même a suivie dans la re^ 
cherche des lois de la nature. Ces réflexions s'ap- 
pliquent également à son anatomie , à laquelle il 
donne d'assez grands développements , et qui, 
éclairée par le commentaire de Galien , est impor- 
tante pour l'histoire de la science^. 

§XII. 

Ensuite , Platon parle des changements que le 
corps humain subit, de l'enfance, de la jeunesse , 
de l'âge mur , de la vieillesse et de la mort , des 
maladies corporelles et des moyens d'y remédier, 
des rapports du physique et du moral , de l'hy- 
giène du corps et de l'âme. C'est un petit cours de 
médecine , où l'on reconnsdt diverses inspirations , 
entre autres , celles des pythagoriciens Alcméon et 
Hippodame , mais surtout d'Hippocrate , de ce 
médecin philosophe si estimé de Platon 3. Dans 
le Timée, la médecine se trouve liée étroitement 

1 Je me suis attaché dans mon Coinmeotaire, à signaler tous 
ces emprunts. 
t y. notes 137—160, 168 - 160. 
»V.lc PAh/r», p. 570, c,d 



à la morale. Il ne faut pas s'en étonner ; car Plato» 
considère toujours le mal moral comme une niftr 
kdie de Tâme ' . Suivant lui , la maladie par ex* 
cellenoe , c'est celle de l'âme immortelle , savoir 
le manque d'intelligence, qui consiste dans l'igno- 
rance ou la folie. La cause immédiate de ce mal , 
c'est le mauvais état du corps , dont les parties en 
désordre contrarient le mouvement régulier des 
cerdes de l'âme. Les symptômes par lesquels et 
mal se manifeste, ce sont les vices et les crimes^ 
produits par la révolte des deia âmes mortelles 
contre celle qui devrait les régir. Cette prédomi- 
nance des appétits dépravés et des passions vio-- 
lentes , amenée par l'état maladif de l'intelligence, 
entretient et augmente la cause d'où elle résulte. JM 
bonne éducation physique ou morale et les bons 
exemples auraient pu habituer le corps et les deux 
âmes mortelles à l'obéissance , l'intelligence au 
commandement. La mauvaise éducation , les sen- 
sations déréglées et mille funestes influences pro- 
duisent l'effet contraire. Ainsi, suivant Platon, le 
vice ou la vertu , la folie ou la sagesse , résultent 
nécessairement de trois causes diversement com^ 
binées, savoir de la constitution physique, de l'é- 
ducation et de l'action des objets extérieurs. Il y a 
des moyei» pour sortir du vice ou pour conserver 
la vertu ; mais ce n'est pas librement qu'on les 
prend ou qu'on les néglige. Il est impossible qu'un 
homme soit mauvais volontairement , et on a tort 
de l'en blâmer, comme si c'était sa faute : c'est un 

4V. notes 193, 195, 196. 
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malade quHl Bsiut tâcher de guérir, s*il est possible ; 
qu'il faut plaindre Y si son mal est incurable; qu'il 
&utdéliyrerdelavie par un prompt supplice, si son 
mal est aussi funeste aux autres qu'à lui-même^. 
Il est malheureux en cette vie, et après sa mort il 
continuera de l'être. En effet , suivant Platon , 
quand Tâme immortelle est vertueuse , c'est-à-dire 
saine , séparée du corps et des deux autres âmes 
par la mort, elle va se réunir dans un astre à la 
grande àme d'où elle a été tirée ^, et là elle est heu- 
reuse. Mais si elle est souillée de vices , c'est-à- 
dire malade , elle passe dans le corps d'une femme , 
ou de divers animaux mâles ou femelles , où elle se 
trouve encore plus exposée à de nouvelles souil- 
lures et à une plus profonde dégradation. Cepen- 
dant, si des circonstances favorables la rendent 
meilleure , elle peut remonter peu à peu , et re- 
tourner enfin à la grande âme d'où elle est sortie. 
Là les âmes jouissent quelque temps d'un bonheur 
pur. Puis elles rentrent dans de nouveaux corps. 
Aucune âme , suivant Platon , ne peut donc con- 
quérir une félicité irrévocable. Cependant , il ne 
parait pas éloigné d'admettre que certains crimes 
sont punis d'un supplice éternel dans le Tartare^. 
Ainsi , d'après le Timé^ , les dieux ne formèrent 
point d'abord des corps de femmes et d'animaux 

i V. note 196. 

s L'auteur de la Divine Comédie , scandalisé de ceUe doctrine 
de Platon y aurait bien voulu pouvoir Tinterpréter de manière 
à n'y voir que la foi à Tastrologie. V. Paradiso, canto IV, tera. 8, 
etterz. 17—21. 

5 V. Phédon, p. 113 , e; Rép,, X , p. 615 , 616. 



ÂIGOMBHT. M 

mâles et femelles j mais seulement quand il en fut 
besoin j et alors commencèrent Famour et la pro- 
création y que Platon s'efforce d'expliquer , pour 
compléter son anatomie. Il a dit un mot des vé- 
gétaux destinés à nourrir les hommes et les ani- 
maux^. Il a parlé de quelques-unes des principales 
substances inorganiques, à propos des transfor- 
BUitions des corps primitife. Il termine en disant 
quelques mois sur les diverses espèces d'animaux ^^ 
ou plutôt en faisant, à propos de la métempsy-^ 
cose, une petite description satirique des vices 
dont les animaux sont pour lui les emblèmes^. Il 
est à remarquer que Platon avait observé le rap- 
port qui existe entre la forme du crâne des ani- 
maux et leur degré d'intelligence^ . 

S XIIL 

£n résumé I parmi les doctrines exposées dans 
le Timée, voici les plus remarquables de celles qui 
se rapportent à la philosophie proprement dite : 
il n'y a réellement qu'un Dieu , le dieu éternel j 

i V. note 160. 

s On tro^ye dans le Politique ^ p. 262 — 267^ une classifi- 
cation des animaux qui vivent en troupes : Thonmie y est dé- 
6ni un animal à deux pieds et sans plumes. Diogène, comme 
on sait , se moquait de cette définition; mais Platon même Vaviit 
donnée par plaisanterie , de même que la classification qui la 
précède. 

sy. notes 160 et 208. 

à V. note 208. 
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infiniment parfait , qui , en vue du bien , a orga- 
nisé le monde , mais ne Ta pas créé , puisqu'il n'a 
£dt que mettre en ordre une matière préexistante. 
Ce dieu unique et suprême a formé les grands 
corps de l'univers d'après les idées^ types étemds, 
étrés véritables , existant en eux-mêmes, et non en 
lui. Le genre humain , œuvre indigne de lui , a 
été formé , d'après ses ordres j par des imitat^irs 
moins habiles des idées, savoir : par des dieux 
subalternes 9 que }ui-méme a produits , et qui seuls 
s'occupent des choses humaines. L'homme a trois 
ftmesy dont deux, sièges des appétits sensuds et 
des passions violentes , meurent avec le corps. Mais 
son âme intelligente est immortelle : c'est en elle 
que réside la dignité de sa nature. Il y a entre le 
bien et le mal moral , le vice et la vertu , une dif- 
férence réelle et profonde. Le vice vient de l'er- 
reur et de l'ignorance , et entraine le malheur à sa 
suite , en cette vie et après cette vie. La vertu vient 
de la connaissance de la vérité , et produit le bon- 
heur, même au-delà de la mort. Mais le vice et la 
vertu , efiFets nécessaires du caractère que chaque 
homme a reçu en naissant, de son organisation 
physique, de son éducation et des influences ex- 
térieures, ne sont pas plus libres que l'ordre et le 
désordre des éléments de l'univers corporel. 

Ces opinions, exposées dans le discours de Ti- 
mée, paraissent bien être celles que Platon lui-même 
considère comme les plus vraisemblables^. Seule- 
ment, ainsi qu'il est aisé de s'en apercevoir, il 

< V. plusloio, § 14. 
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dottle fortement de qnelqaes^-unes d'entre elles , 
surtout de la métempsycose ; il la considère peut* 
être comme une simple hypothèse sur la nature 
des peines et des récompenses de l'autre vie, aux- 
quelles y du reste , il croit fortement ^ . Quant au 
libre arbitre , ce dialogue est loin d'être le seul où 
Platon iparle du crime comme du résidtat néces- 
saire d'ime erreur involontaire. Suivant lui, ja- 
mais l'homme ne fait le mal sciemment et libre- 
ment , et cdui qui fait le bien est redevable de sa 
vertu uniquement à la constitution physique que 
les dieux lui ont donnée, aux circonstances qui lui 
ont permis de développer son intelligence , et A 
rnttpiralîon directe de la divinité ^. 

S XIV. 

L'ensemble des opinions contenues dans le Ti-^ 
mée constitue un corps de doctrine , où l'on recon- 
naît entre autres influences, celle d'Anaxagore, 
de Leocippe et de Parménide , et en gàoéral des 
philosophes ioniens , atomistes et éléatep , celle 
dliéraclide et d'Empédocle^ mais surtout celle des 
Pythagoriciens. Cependant Platon n'a pas copié 
servilement Timée , ni aucun autre philosophe de 
la même école, bien que cette accusation ait été 
souvent portée contre lui. On a dit, et ce fait n'a 
rien d'invraisemblable , que Timée avait composé 

* V. note 207. 
« V. note 196. 
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un traité de la Nature des choses. Or, il beat avouer 
que Platon serait un insigne plagiaire , si le petit 
ouvrage que Proclus nous a conservé sous le nom 
de Timée de Locres ^ était authentique ; mais il est 
démontré que c'est au contraire un résumé du dis- 
cours attribué à ce personnage dans le dialogue qui 
porte son nom. Aulu-Gelle ^/Athénée ^ et Eusèbe^, 
insinuent aussi que Platon a des obligations exces- 
sives aux Pythagoriciens en général. Diogène de 
Laè'rte ^ et lamblique ^ racontent , comme Aulu- 
Gelie, que Platon chargea Dion d'acheter de Phi- 
lolaûs, pour la somme de cent mines, trois livres 
pythagoriques . Timon de Plilionte, philosophe 
pyrrhonien et poète satirique, cité par Aulu-C^elle, 
dit de son côté que Platon acheta bien cher un 
petit livre , et s'en servit pour composer son Timée. 
Aulu-Gelle ne se permet aucune conjecture sur le 
nom de l'auteur de ce petit livre. Proclus et le 
Scholiaste supposent que Timon a voulu parler 
de l'ouvrage prétendu de Timée de Locres. Assu- 
rément , si Platon avait commis au préjudice de 
Timée ou de tout autre un plagiat si manifeste , 
ses contemporains , par exemple Aristote , si sé- 
vère à son égard 9 n'auraient pas manqué d'en par- 

^ V. la Votiez biographique sur Timée » à la soile de TArgo- 
ment , et la Notice bibliographique sur l'ouvrage du faux Timée , 
à la fin du second volume. 

« N. Alt., III, 17. 

8 Banquet des Soph,, XI, 15. 

'^Prép.Ev., X, 3. 

5 Liv. ni , c. 1 , secl. 11 , § 9. 

« Vie de Pyihag., Q. 31. 
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1er j et Timon , un siècle plus tard , n'aurait pas 
été le premier à s'en apercevoir. Platon est loin de 
dissimuler ce qu'il doit aux Pythagoriciens , et le 
nom de Timée , mis en tête d'un de ses plus beaux 
dialogues , est un hommage éclatant rendu à cette 
école. Il avait cru reconnaître , dans les théories 
des Pythagoriciens sur les principes des choses , de 
nombreux éléments de vérité : il se les est appro- 
priés j non seulement dans le Timée , mais dans 
tous les dialogues qui touchent plus ou moins aux 
mêmes questions. M. Stallbaum^ prétend que, 
dans le Timée , Platon a suivi surtout Philolaûs. 
Je ne puis partager cette opinion. En effet , dans 
Técole de Pythagore, Philolaûs a été novateur. 
Or, en lisant le Timée, on y reconnaît bien plu- 
sieurs des doctrines qui ont été communes à Philo- 
laûs et aux autres Pythagoriciens ; mais seulement 
un petit nombre des modifications qu'il y a intro- 
duites lui-même ^j et on n'y rencontre aucune trace 
d'une théorie importante qui lui a appartenu en 
propre, savoir de son système astronomique^. Si 
donc Platon , avant d'écrire le Timée , connaissait 
parfaitement toutes les opinions personnelles de 
Philolaûs y il faut croire qu'il ne les préfera pas tou- 
jours aux anciennes opinions de l'école. Mais, re- 
marquons-le bien , Aulu-Gelle , Diogène et lam- 
])iique ne disent point que les trois livres pytha- 
goriques dont il est question fussent l'œuvre de 

4 Proleg. ad Tim.^ c. 4- 
«V. noie 22, §13. 
3 V. note 57, §1 — 3. 
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Philolaiis, qui les possédait. D'ailleurs, comme 
M. Letronoe^ Fa montré , cet achat, d'après les 
circonstances que ces auteurs indiquent, ne doit 
«ivoir eu lieu que peu d'années avant la mort de 
Platon , et très-probablement après la composition 
du Timée. Quoi qu'il en soit, Platon n'a pas eu 
l>esoin de ces trois livres pour connaître le système 
de Pythagore , apporté dans la Grèce proprement 
^ite par Lysis^ précepteur d'Epaminondas, long- 
temps avant la mort de Socrate; ce système, que 
Platon lui-même alla étudier plus tard dans la 
Grande-Grèce^ auquel il dut être initié complète- 
ment par ses relations intimes avec plusieurs Py- 
thagoriciens , notamment avec Timée de Locres ^ , 
et dont il est aisé de reconnaître l'influence dans 
le Phèdre , qui paraît être cependant nu de ses 
premiers ouvrages^. Le Timée, composé ati con^ 
tmire'pendant la vieillesse de Platon, ne nom ofire 
point l'exposition de la physique des Pydiagori* 
ciens , ni une usurpation de leurs idées au profit 
de Tauteur, mais un admirable exemple d'éclec- 
tisme : en effet, nous y trouvons une doctrine, 
dont beaucoup de détails sont empruntés à di- 
verses écoles , mais dont l'enseifible et Tharmonie 
sont bien l'œuvre du génie de Platon , et qui se lie 
d'une manière évidente avec les autres parties de 
son système. 



' Dans le Journal des SœcantSj juin 1819. 
tV.Cic.,rffFm.*<m.«<ma/.,V,29;Ti«^.,I,17;D«il#/>.,I,10. 
i V. M. Cousin, sur les Antécédents du Phtdfiy dans les Frag- 
ments sur ia philosophie ancienne. 



ÂIGUIUMT. 45 



S XV. 

L'authenticité du Timée est , sinon incontestée ^ , 
du moins incontestable. Nous pouvons donc, sans 
la moindre hésitation , nous demander quel est le 
but général que Platon s'est proposé dans ce dia- 
logue y où il y a une si grande variété d'objets , et 
quels liens l'unissaient dans la pensée de l'auteur, 
d'une part avec la République , de l'autre avec le 
Critias^. Je répondrai, comme M. Stallbaum ^, que 
dans la République Platon présente à la fois l'idéal 
de l'homme et l'idéal de la société s'éclairant l'un 
par Vautre, et qu'il fait également consister l'un 
et l'autre dans la conformité avec l'idée du bien. 
Au commencement du Timée se trouve un résumé 
de la République , qui sert de transition entre les 
deux dialogues. L'auteiu* y passe à dessein sous 
silence ce qui est relatif à l'idéal de l'homme , et 
insiste uniquement sur ce qui concerne l'idéal de 
la société. Ensuite, dans le discours de Timée, 
Platon prouve que le monde, cette cité de Dieu, 

^ Elle a été révoquée en doute par quelques critiques alle- 
mands , savoir, pour la première fols, par Tillustre auteur de 
l'ouvrage intitulé : Philosophie und Religion^ p. 31. M.Schel- 
ling s*est rétracté plus tard , dans ses Script, philos., I, p. 452. 
Cependant les méraes doutes ont été reproduits encore <out ré* 
cemroent par M. Weiss, de Leipzig^ dans Touvragei ntitulé : 
Diê Idtê (Ur Gottheit; Dresde, 1833, in-S"*, p. 97. 

S y. plus haut, §1. 

3 ProUg. Êd Tim., c 8. 
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comme dit Marc-Aurèle * , a été organisé par son 
auteur , de même que les cités humaines devraient 
l'être, c'est-à-dire en vue du bien. Après avoir éta- 
bli ce fait général , Platon tâche , pour le rendre 
plus sensible 9 de soulever en partie le voile qui 
couvre les desseins de Dieu dans la disposition de 
son œuvre , et de faire voir que partout Tordre et 
la mesure se retrouvent dans les détails comme 
dans l'ensemble ; que le bien est la règle j et qu'il 
vient de Dieu; que le mal est l'exception, et qu'il 
vient de la matière et de la nécessité, qui la régit. 
Enfin 9 dans le Critias , il s'était proposé de faire 
l'histoire d'une cité humaine approchant^ d'une 
part de la cité idéale , d'autre part de la cité di- 
vine , autant que l'œuvre de Thomme peut appro- 
cher j soit du bien idéal , soit de^ œuvres faites 
par l'artiste suprême d'après l'idée du bien. Mais 
le temps , ou les forces ont manqué à Platon : le 
Critias est resté inachevé. Cependant l'ensemble 
de ces trois dialogues conduit évidemment à cette 
conclusioû, que la perfection de tov.tes les choses 
produites consiste dans la conformité avec l'idée 
étemelle et immuable du bien : l'auteur y montre 
cette vérité dans Thomme, dans la société , dans le 
monde. Et Aristote accuse Platon d'avoir mécoimu 
ou négligé le principe de la cause finale. Il faut 
convenir qu'il y a dans ce reproche une injustice 
presque voisine du ridicule"^. 

iiv, 23; VI, 44. 

s L'expression D*est pas de moi , elle est de M. Goasio , dans 
une note sur sa traduction du Timée , p. 195. 
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S XVI. 

Le Timée est, sans contredit^ iin des dialogues 
les plus importants de Platon. D'abord , comme 
doaiment précieux pour l'histoire des sciences 
physiques dans l'antiquité , il mérite de prendre 
place à côté des traités d'Aristote. Mais surtout , 
c'est dans cette œuvre de la vieillesse de Platon * 
qu'on peut le mieux saisir l'ensemble des doctri- 
nes auxquelles il s'était arrêté après bien des va- 
riations. En comparant entre eux les autres dialo- 
gues , on y remarque des tendances diverses , des 
àiéories isolées , et souvent peu conciliables entre 
elles, du moins en apparence. Dans le Timée , une 
exposition suivie, rapide, éminemment didactique, 
rapproche ces mêmes théories *, en montre les 
rapports mutuels, et les éclaire les unes par les 
autres. Quelques-unes forment le sujet principal 
de l'ouvrage : celles-là même y sont énoncées avec 
une extrême concision. D'autres n'y sont qu'indi- 
quées : il faut les chercher ailleurs ; mais on les 
comprend mieux , quand on connaît ainsi la place 
que le philosophe leur a définitivement assignée 
dans son système Le Timée est donc d'un puis- 
sant secours pour l'interprétation et pour l'appré- 
ciation des doctrines contenues dans les dialogues 

* V. GaKen,T. H, p. 326, éd. deBâIe. 

> J'espère prouvei* dans mon Commentaire que les doctrines 
du Timée sont d'accord , sauf quelques détaib , avec celles des 
autres dialogties. 
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antérieurs : il montre comment elles se sont modi- 
fiées et où elles ont abouti dans la pensée même de 
Platon. Mais il résulte aussi des réflexions précé- 
dentes que , pour expliquer le Timée , il est néces- 
sair de recourir aux autres ouvrages de Fauteur, 
en se souvenant bien toutefois que son système 
s'est non seulement complété, mais modifié, pen- 
dant le cours de sa longue carrière d'écrivain , et 
que vouloir trouver dans l'ensemble de ses oeuvres 
un seul corps de doctrine parfaitement homogène , 
ce serait se condamner d'avance à une foule d'in- 
terprétations forcées et d'erreurs systématiques, il 
£aut donc chercher , avant tout , l'explication du 
Timée dans le Timée même, en recourant avec 
prudence aux autres œuvres de Platon , non sans 
établir entre elles une distinction nécessaire; car 
naturellement il faut accorder le plus d'attention 
à celles qui se rapprochent le plus du Timée par 
l'époque certaine ou présumée de leur composi- 
tion , par le caractère sérieux de l'exposition phi- 
lospphique et par le sujet qui s'y trouve traité. En 
outre, le Timée a été l'objet d'une foule d'inter- 
prétations et de commentaires, de la part des Plato- 
niciens , comme hors de leur école , dans les temps 
anciens, comme dans les temps modernes. Enfin, 
il existe une multitude d'ouvrages qui, sans avoir 
po r objet l'interprétation du Timée , peuvent con- 
tribuer plus ou moins puissamment a faciliter l'in- 
telligence et l'appréciation des théories qu'il ren- 
ferme. Tels sont principalement ceux qui , en nous 
offrant des renseignements sur les sources où Pla-» 
ton "a trouvé l'idée première de plusieurs de ses 
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doctrines les plus importantes j et sur les résultats 
qu'elles ont produits aprèsiui^nous permettent de 
déterminer le rôle qu'elles ont joué dans Thistoire 
de la science. On verra j dans mon Commentaire , 
quel parti j'ai tiré de ceux de ces secours que j'ai 
pu réunir autour de moi. Dans une Notice biblio- 
graphique, j'aurai soin de signaler au lecteur ceux- 
là même que je n'ai pu me procurer ^ • 

i y. cette Notice à la fin du second volume. 



N. B, Déjà les trois premières feuilles de cet Arsoment étaient impri- 
niées , lorsque j'ai reçu un Tolumc d'un haut intérêt : 6tude$ sur ta ThéO' 
dicée de Piatom §t d'ArUtate, par Jules Simon, professeur^agrégé à la 
Faculté des lettres de Paris ; Paris, ISftO. Je suis heureux de me Irou- 
Ter d'accord, ^ant au fond, aTec l'auteur de ce livre , sur les princi- 
pales (|uestiona qui y sont traitées, bien qu'elles y soient envisagées 
sous un point de vue différent de celui où j'ai dû me placer. M. Jules 
Simon, fidèle an Utre de son ouvrage, s'est appliqué à comparer la 
Tbéodicée de Platon avec celle d'Arlstote, et a réussi, d'une manière 
qui me semble aussi juste qu'ingénieuse, non pas à justifier, mais à 
expliquer ces critiques trop sévères d'Aristoie contre son maltro , dont 
il a été question plus haut, $ 5. Gomme je l'ai indiqué, ce qui rend 
surtout attaquable la théologie de Platon, c'est qu'il n'a pu préciser le 
rapport de cette partie de son système avec sa théorie deo idées, et sur- 
tout de la notion de Dieu avec l'idée de l'unité et du bien. M. Jules Si- 
mon a fort bien montré comment Platon a été conduit ft l'ime de ces 
notions par le principe de causalité, à l'autre par la dialectique, qui va 
du particulier au généraL Ensuite Platon a hésité à identifier ces deux 
résultats obtenus par deux procédés distincts i il a semblé quelque- 
fois les confondre ; mais quelquefois aussi il s'est exprimé sur l'idée du 
bien de manière à paraître la rapprocher de l'être immobile et solitaire 
de Parménide, plus que de la cause suprême, telle que lui-même l'a 
conçue. C'est à cause de cette incohérence qu'Aristotc a cru pouvoir 
refuser de reconnaître, dans le système do Platon, une notion légitime 
de la cause efllcientc et de la cause finale. 

Sur la prétendue trinité platonique , mon opinion diffère un peu de 
celle de M. Jules Simon : v. la note 90. Mais surtout je ne crois pas qu'il 
fUIle, comme il Va fait, attribuer à Platon la doctrlDe de Télendtéda 
monde : v. la noie 6/U 



NOTICES 



SUR TIMÉE, CRITIAS ET HERMOCRATE, 

PEBSONNAGES DU DIALOGUE DE PUTON. 



I. 

Timée le philosophe j qu'il ne faut pas confondre 
avec l'historien Timée * j était un Pythagoricien de 
la ville des Locriens Épizéphyriens en Italie. On 
le compte parmi les maîtres de Platon j qui eut du 
moins beaucoup de relations avec lui^, quoique 
Macrobe prétende que Socrate et Timée n'ont pas 
vécu dans le même siècle '.« Timée à écrit, dit le 
Scholiaste^ des ouvrages de mathématiques et un 
traité sur la nature à la manière de Pythagore. » 
Le traité de tdme du monde et de la nature y que 
Proclus nous a conservé comme étant de ce philo- 
sophe, est certainement apocryphe, et n'est qu'un 
résumé du discours que Platon lui prête dans le 
dialogue qui porte son nom*. 

^ Sur plusieurs autres personnages du même nom , v. la Bi" 
bliotheca grœca de Fabridus, éd. Harles, liv. m , c. 3 , p. 9^. 

s y. Cicéron, de Fin. bon. et mai., \y^9; de Rep., I, 10; 
Tuse., l, 17. 

8 Saturnales f 1^1. 

A V. la note 207 , et la Notice bibliographique à la fia du se- 
cond volume. Sur les opinions astronomiques de Timée, v. la 
note 37, $2. 
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IL 



CritiaSy oncle de Périctioné, mère de Platon, 
était arrière-petit-fils de Dropide, ami intime et 
probablement parent de Solon^. Il prenait part 
quelquefois aux réunions des philosophes , disent 
Produs ^ et le Scholiaste y et passait pour un homme 
étranger à la philosophie parmi les philosophes , 
pour un philosophe parmi œux qui ne l'étaient pas. 
Après avoir été disciple de Socrate^, il s'attacha aux 
Sophistes , et fut un des ennemis de son premier 
maître. Il devint l'un des trente tyrans d'Athènes 
et se signala par sa cruauté ^. Il avait beaucoup 
d'esprit, d'adresse et d'éloquence. Il composa des 
tragédies et des poésies gnomiques , dont il nous 
reste quelques fragments^. Comme sophiste^ il 
faisait dériver des institutions sociales la croyance 
en Dieu et toutes les religions^; il pensait que 
l'àme n'était autre chose que le sang^ et qu'elle 
exerçait ses fonctions par les sensations 7. 



* V. la note 1 . 
^Sur U T«m., p. 22. 

» V. Cicéron , Orator. , III , 54. 

* V. Xénoph., Hisi. grac., II, 3 et suiv. 

^ V. Athén , Banquet des Soph., I, 28 ; V , 184 ; et la Disser- 
Ution de Nie. Bach, Vratisl. 1826. 

« V. Sext. Empir. , contre Us math, » IX, 54; et Plutarque^ 
de Usaperst.fiZ. 

y V. Arist., de l'Ame, I, 2, p. 405, c. 2, 1, 6. 
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SOCRATE, CRITIAS, TIMÉE, HERMOGRATE. 



SOCR. Un 9 deux , trois. Mais , mon cher Timce , oà donc 
est le quatrième de nos convives d'hier , qui doivent me réga- 
ler aujourd'hui à leur tour? 

TIM. Une indisposition lui est survenue, Socrate; car il 
n'aurait pas manqué volontairement à cette réunion. 

SOCR. Eh bien? c^est à toi, c*est à vous tous, de remplir 
aussi le rôle de l'absent. 

TIM. Oui, sans doute, et autant que nous le pourrons, 
nous ne négligerons rien pour cela ; car il ne serait pas juste 
qu*après avoir été traités hier par toi d'une manière si con- 
venable et si hospitalière , ceux d'entre nous qui peuvent 
le faire ne missent pas d'empressement à te rendre la pa-* 
reille. 

SOCR. Vous n'avez sans doute pas oublié quelle est l'éten- 
due, ni quel est l'objet des questions que je vous ai données à 
traiter. 

. TIM. Nous nous souvenons d'une partie , et , quant au reste, 
ta seras là pour nous le rappeler ; ou plutôt, si cela ne te con- 
Inrie pas, reprends en peu de mots ce sujet depuis le commen- 
ctnent, afin que nooa en soyons plus sûrs. 

5 
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vrr ôfv fioc ytvcaOac* 

TI. Kaè /AfléXet yt iS/u v , «l> Swx/sorrtc « ptiBûtra irctac xorrà vovv. 

212. A/9 ovv ov To rSn yîb^pyw , oaac Tt ockXai Tt;^vac , irp&Tùv h 
eeùrp X^p'^^ ^tftXôpfOa ctTrô toO ycvovç rov twv ir/sorro^piffOVTwv ; 

■ 

Tl. Nat. 

212. Kat xfltrà fvo'tv 9ià ^ôvttç t& xocO* «vr&v Ixâotui irp6er^poy Iv 
ftôvov CTrcTiQ^cv^a xac /uocv cxcéorw rix^v» t toutovç ovc irpo irimn 

D c^et Tro^tfOtv ciirofov , ûç a/BS oOrovc ^coc fûXeataç civac ftovov tqc 
iroXcojc t eÎTc tiç iÇwOcv i3 x«t tûv cv^ov Îo» x«xou/ByflTfi*v , ^ocaCovrctc 
pâv itpimi Tocc «p;rofAivMç vtr «vtifiw art fucftc fOkOtc ovtfi , ;^icXmn&c 

18 ^c ^ TOCC pa;^0uc roTç cvrvy^^âvovo'c râv ijfipw ycyvopiyovc. 

TI. HflnrrsnrsTt piv ovv. 

2Û. M«ty 7it|» •Ip«i Tivff rây fuXflhMiv Tiic ^X^C £kfyopcv j^ piiv 
Ov^t^Q , âfLa. ^k ^tXôao^v ^cv cTvat ^ca^/DovTwç , cva ir/B&c occrrt- 
/Bovç ^vfttvTo opO»ç irp«oc x«c ;^a>e7roc yî^vc^Oac. 

TI. N«. 

212. T« >«i T^Ofiv ; «^* ow TVfivctflPTfxjî x«f povQrcxî} ftcMyLO^t Tf , 
ôff ce irpoo^xcc Tovrocc t ^ flcTraai rcd/Boi^Oat ; 

TI. Ilflcw filv ovv. 

^ 2a T©Oc 9i 71 o5f«i r/9«^TBEç t^f^^ irov p«tf Xi»v9^ p«tt iq»- 
yu^ov pJTi oUo iroré jwoSiv xT^foi c«vT«nf îfcov vofuCfcv dcty , «U' «^ 
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SOCR. Je vais le faire. Hier , je pense , dans ce que je vous 
ai dit sur le gouvernement , mon objet principal a été de vous 
exposer quel devrait être et de quek hommes devrait se com-> 
poser TEtat le plus parfait à mes yeux. 

TIM. Et certainement, Socrate, tes paroles ont eu l'appro- 
bation de nous tous. 

SOCR. Hé bien I n*avons-nous pas séparé dans cet état les 
cultivateurs et tous les artisans de la classe de ceux qui doivent 
iedéleiidrei. 

TIM. Oui. 

SOCR. Et attribuant à chacun, suivant ce qui convient à sa 
nature y une seule occupation , une seule profession , nous avons 
dit que ceux qui doivent combattre pour tous, ne doivent être 
que les gardiens de l'Etat , et que si quelque étranger, ou même 
quelque citoyen veut y commettre quelque désordre , ils doivent 
juger avec douceur ceux qu'ils gouvernent et qui sont leurs 
amis naturels, mais se montrer intraitables dans les combats 
pour tous les ennemis qu'ils rencontrent. 

Hlf. AiMirément. 

SOCR. Aussi disions-nous , je pense» que le caractère propre 
de ces gardiens devait consister dans un mélange remarquable 
de courage impétueux et de sagesse , pour qu*ils pussent ainsi 
se montrer doux pour les uns, intraitables pour les autres <• 

TIM. Oui. 

SOCR. Et quant à leur éducation , ne disions-nous pas qu'ils 
devaient être élevés dans les exercices gymnastiques et l'étude 
des beaux-arts et de toutes les connaissances qui leur convien- 
oents? 

TIM. Certainement. 

SOCR. Nous avons ajouté que ces hommes ainsi élevés ne 
devaient considérer ni or, ni argent , ni aucun autre objet 
comme leur appartenant en propre, mais, en leur qualité de 
défenseurs , recevoir de ceux qui leur doivent leur sûreté un 



iMêp.,\iy. U, UI,iy,sarkontliv.II,p.SMet37Ae. 
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ûir ccOtûv , ôaoc awfpoat lurpiùÇf àMeXfoxfcv rt Si} xocyp xol (vih- 
ScacT6)pivovc ftfr aX^Xuv (qv , CTri^l^aty c^^ovroc a/Bcrqc Sm irtnrroc 
Tûv ofXXûav fTrtnQ^cu^oéTMv oyovTac o'^oXijv. 

TL È^xjhi xed Tocvra tovtïj. 

C 2£L Kac fAtv Si) xftt mpi yvyaixûy mftviiffOqfav «k ràç fÙ9Uç 
Tocç àvipoict irapan^ntriaç titi Çvva/s^oorfov xac rà ^irm»ScvfAar« 
irecvra xoivà xorroé rf icoU^ov xai xorrà tqv ét^vv ScocfTOty SoTtov ira- 
ceuç, 

TI. ToTiTii xoi Tovra c>C7rro. 

ZÛ* Te Sa ^ To irtpî ircttSoirouac ; i toOto fàv Sià n^v ècàOtiÊOt tmv 
)^;r9tyrwv cv^vnfAOvtvrov , on xocvà rà rûv yâfMiv xac rà tûv frucSiBiii 
irâffiv âTravTAtviTtOipty, pQj^orMÎipfvoc ôiraoç fAqSttC irorc rô ycynnopivov 
]) flcuTÛ iScoe yvûo'ocTo, vofaoûffi Se TrâvTf c irâvrce; «vtovc ôfAOTCync» icSliX* 
fàç piv xflti àScX^Oc Sawmp av tqç irpcirovouc cvroç iSlotiac Tl^Miy- 
Tocc, ToOf'S €it,np09$t)t Xflti écvwOcv yovca; Tf xflù yovcbiv irpoymvc» 
Tovç Se cic TO xflérwAn cxyovouc iredèaç r txyovwv. 

TJU Nfltt 9 xflû raOra cv^mgftovcvra j ïiyuç, 

212. Oirwc SI Sii xflcrà Svva^v cvdùç ycyvocvro iiç aptoroc ràç fv* 
(TCcc , ap ov p«^yiifu6a «!»; tovc ajo;irovTa; c^ apiv xac ràc àpj^ioi^àvmç 
Sttv ccçTiiv Tûv yfléfXMV 9vye/&{cv XfléOpa pi^^flcvâaOou x^inpocç rc^iy Sicwç 
oc xaxoi yààplç oc t àyfle^oc race ôuocacc IxocTtjooc ^vX^i^^ovrac , xctî 
fâ« Tcc «vTocc ^jfip^ Scflc TocOra ycyvurac y tv^v i^youpivoi; occTtcn» 

TI. Mff^vriufOa. 

j g 22. Rat u>3v orc yc toc uiv tûv àyflcOâv O/Btxrtfov c^ftftfy clyflu , tk 
Se TÔîy xaxûy ccç T^v SXhr» Xâdpa ScaSorcoy irôXcy ; lircvÇ«youtyfljiy Se 
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mockste salaire , comme il convient à des hommes sages , le dé- 
penser en commim et TÎTre tons ensemble , ne cherchant en 
tout qoe la vertn , et négligeant tous les autres soins i, 

TIM. G*est précisément cela, et dans les mêmes termes. 

SOCR. Et sur les femmes aussi, nous avons dit qu'il faudrait 
mettre leur caractère en harmonie avec celui des hommes , dont 
il se rapproche beaucoup y et leur donner à toutes des occupa- 
tions communes avec les hommes , à la guerre et dans les autres 
habitudes de la vie^. 

TIM. Oui f c'est bien cela , et dans les mêmes termes. 

SOCR. Et qu'avons-nous dit sur la procréation des enfants'? 
ITctt-ce pas assez étrange pour qu'on s'en souvienne aisément? 
Qoe tout ce qui a rapport aux mariages et aux enfants devrait 
être commun à tous y et qu'on devrait faire en sorte que per- 
scmne ne pût distinguer ses propres enfants d'avec les autres , 
mais qoe tous se regardassent comme parents , considérant 
comme leurs fràres et leurs sœurs tous ceux qui seraient d'âge 
à pouvoir l'être y ceux qui seraient beaucoup plus âgés , comme 
leurs pères et leurs grands pères , ceux qui seraient beaucoup 
plus jeunes , comme leurs fils et leurs petits-fils. 

TIM. Oui, c'est en effet très-aisé à retenir. 

SCXIR. Mais pour avoir, autant que possible, des enfants 
d'un heureux naturel, ne vous souvenez- vous pas du moyen 
que nous avons indiqué ? N'avons-nous pas dit que les hommes 
et les femmes de la classe des gouvernants devraient , pour les 
mariages , faire on tirage au sort , en s'arrangeant secrètement de 
manière qoe les bons , d'une part , et les mauvais , de l'autre , se 
trouvassent unis par le sort à des femmes semblables à eux , sans 
qu'on pût jamais en savoir mauvais gré aux gouvernants, puis- 
qu'on croirait que le sort seul aurait décidé de cette union &? 
TIM. Nous nous en souvenons bien. 

SOCR. Et n'avons-nous pas ajouté qu'ils devraient élever les 
enfants des bons , et transporter secrètement ceux des mauvais 



taép., IU,p.&l5d-M71i. 

l/*id.,V, p. 451-457. 
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ont TtoWâv fuv Xôyfijv xac xa\ôJv aXluv luHa C|t9rtipoy iyni^M , ^^o€oO-> 
fi«t ^1 pi irûç , ÔTt irXavQTov oy xocroê iroXtcc oMencc tt iBiaç o09«pi 
^iMxnxôç , aaroxpy âfia xai ^t^oo^ô^v àv9pôâv ]p xaî iroXrrtxôi»y , Ô0'« 
av olcé Tf jy iroXfpM) xaè ^oc;^atc irpârrovTtç cpyu xai Xô^u ir/}090fu-> 
XovvTtc cxoéffTocç frpflÉTTouv xaî ^tyouv. xerrflcXfTitirrac ^ij ro t«ç v^utI* 
2Q pac cÇtw» Ttvoc , afiOL à^fùripon ffvnt %ai rpof^ fArri^ov. TiyMtoç Tt 
yà^ o^ff , tùvQitJUfTKTïiç Mv TToXcwc TQC h irokia Aoxpi^oc , ovaiç nmi 
ytvcc ov^fvoç ûoTt^oç wv Tûv cxfc , ràç foycorac piv àpx^ç ti xcù rt- 
ftàç Tûv Iv Tji iro^ fUTaxiXjtiptvrat , ^tXoao^'oç ^ ov xor ^v dôÇ«v 
iir OBc/Mv imaonç IXiîXvOc* Kpmocv 9c irov ireévrtc oc tqS to^ptiv ov^ 
voc 29iwn}y ôvra o»v ^tyoptcv * tqç 9 BppioxpâTovc cev mpi fùnbtç ««î 
rpofiç , ir^oç ônrocvTff ravr clvm cxon/qç iroXXwv fia^rv^yrwv «riff- 

B TiuTtov. 9cè xoc ;i^Oàc 1^ ^cavoovptvoç vfiûy ^coptfywy t« inpi tSç 
Xtniaç iaikBûy itpMpbiàç i^uptJiôiai'^ $ cî^ùç on roy iÇ^ç loyov ovSr 
ay vpâv lOtXoyruy cxaey«irrf|Doy àiro^occy. iiç yip irô>^pwv irpiiravfW 
xorravTQO'ayTrç niy ir6).iy ânreryr «Otji ra ir/BOOiixoyTK «troter cv 
pôyoc Tûy y vy. ctfrùy 9ii ret intra)fiivra , àyrtirtroÇa vpy & xmi vûv 

C Xc/o*. ÇuyufAoXoyQaflcr ouy xocyjî 9xf^^oc npoç vfAâc «vtoOc ilç vvv 
àyrftiro^Maccy ^aoc toc Twy XÔT^y ÇcyiK, izipupi Tt ovy 9ii xfxofffoififfv^ç 
cir «vTflî xflcl fravTwy ctoc^otaetoc t^y ^ixta^au 



EP. Koc fxiy oq ^ xcc9flnrt|B flirt Tccutcoç ô^ , m 2«K0CTfc , «STf A- 

^'foufy rpoOvfUKÇ ov^ly ovT lorcy ov^^iic irjDe^ffic 4pv T»v p| 

d'^ây retOTOE. âort xoù ;(6ic cv^c tyOty^ff, nrttM nmpi KpcrÛK» «rpèç 

D TÔy {t>«>yK, ov xoi iiftraXvo^, ccfcxôpfl«y xci Iti ir/BÔnpov ««9 

fr^ôv «V TotvTce éoieoiroOucy. ô 9 ovy «fM v )l97oy ci9«799rre et ircXctic 
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senter fidèlement par le langage. Quant aux sophistes, je les 
crois expérimentés en plusieurs genres de dbcours et en beau- 
coup d'autres belles choses ; mais je crains que , toujours er- 
rants de ville en ville et n'ayant nulle part une demeure propre , 
ils ne soient Clément incapables de saisir tout ce que feraient 
et diraient des philosophes et des politiques dans les combats 
et dans leurs entretiens. Restent donc les hommes comme vous , 
qui tiennent à la fois des uns et des autres par leur nature et 
par leur éducation. En effet Timée que voici, citoyen de la 
république tr^s-policée de Locres en Italie , ne le cédant pour 
la fortune et la naissance à aucun de ses concitoyens , d'une part 
a exercé les charges les plus importantes et a été revêtu des 
plus hautes .dignités de sa patrie; de l'autre, suivant mon opi- 
nion y est parvenu au point le plus élevé dans la philosophie. 
Quant à Critias 9 nous savons tous tant que nous sommes qu'il 
n'est étranger à aucun des objets de nos entretiens. Et pour 
Hermocrate, ses talents et son éducation le mettent à la portée 
de toutes ces questions : assez de personnes du moins nous en ont 
rendu témoignage , pour que nous devions le croire. C'est pour 
cela qu'hier, comme vous m'engagieK à discourir sur la consti- 
tutioo de l'Etat, je me suis empressé de me rendre à votre de- 
mande, sachant bien que personne ne serait plus capable que 
vous , si vous le vouliez , de traiter la suite du sujet. Car vous 
pouvez mieux que personne mettre l'Etat en disposition de sou- 
tenir une guerre honorable , et le pourvoir de tout ce qui est 
nécessaire. Ayant donc rempli ma tâche , je vous ai assigné celle 
que je vous rappelle encore , et vous , après en avoir délibéré 
ensemble y vous êtes convenus de me rendre aujourd'hui en 
discours les présents de Thospitalité. Me voilà donc tout prêt 
et le mieux disposé du monde à les recevoir. 

HERM. Certainement, Socrate» comme le disait Timée, nous 
ne manquerons pas de bonne volonté , et nous n'avons aucun 
prétexte poiur nous exempter de notre tiche. Aussi dès hier, 
casorlant d'ici , à peine arrivés chei Critias dans l'appartement 
où il noua donne l'hospitalité , et le long du chemin même , nous 
avons recomroebcé à examiner la question. Il nous rapporta à 
ee propos une vieille tradition. Critias, répète-la à Socrate* 

6 
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KP. Toivra ;^i9 9pâv , et xac nû tjdctm xocvom» Tcfiaîy {v 



Tl. Aoxtt piv* 

KP. Axouc M , w iMKOflcrec » >»70v fMcXa filv croirov , lemmantm, 
E 7* piv dcXijOoOc 9 «K ô Tûv CTrrà ao^ûv ffo^purorrec ZôXwv iror 1^. jfv 
^ ovv eùciteç xcti vffiipa ifùjoç lâfttv d/MMri^ov rov irpoirccinrou » x«r 
OftTrcp Xcyct itoXkeixj^v xecî «vroç Iv t^ irocqfftc* irpôc 3i Kpiruev T&y 
Qjumpov irchnrov clircv , mc «irt|tvi9pôvtvfy ov irpoç lôftôç ô yipàn , ôrc 
foyolla xftc 9avpccrr« rq^d cTq iraWà ^jsya r9ç tôXcwc vire XP^*^ 
xeci ffOopiç àvOpûmw ^yovcffpiva , irocvroiv 3t Iv piycoTOv , o^ vvy èm- 
21 ftvi7^cvc irpnroy «y qfuv ccq m Tt àiro^Ovaiji^âpcy xac tliv Ocftv ^^ 
c> xf iravnyûpu 9cxac£wç Tt xecc aknÔAç Mitinp vfxvoOirrfleç jywfttymiÇm. 

2Û. Eu ^fync* 0t)Olflt 9q irocoy cp/ov rovro K^mac ou Xiyôfxcvov ft» , 
ft»ç 91 itpaxfiiv ôvTuç vTri riS^^ tSc icôlmtç «p;^ov 9a9)ttTe «oti^ t4v 
ZôXuvoç àxoqv ; 

KP. ri/h» fpiao» iraXaiov «ontoMc X^^ov ov Wov fty9|»ôc« iv fiàv giiip 
B ^Tà TOTt K^maCf ol>C tfQ t 'X*^^^ 'TT^^ ^^ ^^ cvffyqxovra Irfiv , lyab 
df fn^ pjcXiffTc jfitrno;. « 31 Kovpifircc «py ovffff My;^aycv Amcrw* 
p<Ny. t6 dîi t6c ioprUç ffvwQ0tc MvTOTf iccù rto {uytâi tmc mtraty * 
a9X« yàp «fuv et iroEd/Mç cOiff«cy fwp^fHaç. noXkSnt fiiy oSy M »u 
froUflè Af^Ov iroc9Tiwy icoc«fMtr« , m ^ yc« xor* txttyov Toy ^poyov 
ôvra Toé SôXwvoc iro^Xoi rûv ircu^on» ^tfafov. ctYcty ovv Se tic f6y 



ziin&E. 67 

afin qu'il eaunnioe ayec nous si elle se rattache ou ne se rat- 
tadie |>as au sujet qu*ii nous a imposé. 

CRIT. Il faut le foire, si notre troisième compagnon Timée 
est aussi de cet aris. 

TIM. J'en suis tout-à-fait. 

CRIT. Ecoute donc, Socrate , un récit bien étrange et pour- 
tant parfaitement vrai , tel que Solon , le plus sage des sept 
sages, l'a ûût autrefois. Il était intimement lié avec mon bisaïeul 
Dropide^y qu'il aimait beaucoup, comme il le répète souvent 
l6i-méme dans ses vers^. U dit un jour à Critias, mon aieoU 
qui dans sa vieOlesse nous le racontait à son tour, qu'il y avait 
des actions grandes et admirables , accomplies il y a bien long- 
temps par notre patrie, mais dont le temps et de grandes des- 
tructions d'hommes avaient fait perdre le souvenir , et une sur* 
tout plus grande que les antres. Aujourd'hui, en la racontant, 
nous pourrions convenablement te témoigner notre reconnais^ 
sance , et en même temps , dans cette réunion solennelle da 
peuple, célébrer la déesse avec justice et avec vérité^ comme si 
nous chantHMis un hymne en son honneur s. 

SQCE. Tq as raison. Mais quelle est donc cette action que le 
vieillard Critias racontait, non comme une vaine tradition, 
mais comme un fait réellement accompli par cette république 
dans les lempa anciens, d'après le récit de Solon ? 

CRIT. Je vous répéterai ce récit , que j'entendis il y a bien 
kmi^temps de la bouche d'un homme qui n'était pas jeune. 
Omt Critias, comme il le disait, approchait de sa quatre-vingt- 
dixième année, et moi , je pouvais avoir à peu près dix ans. C'é- 
tait précisément le jour Curéotis des Apaturies^, et cette fête 
se passa comme de coutume pour nous autres enfants , c'est-à- 
ékrt que nos pères nous proposèrent des prix de récitations 
poétiques. Nous récitâmes bien des poésies de divers auteurs, et 
comme celles de Solon étaient nouvelles encore à cette époque, 
elles furent chantées par beaucoup d*entre nous : et quelqu'un 

1 T. note 1". 
tT. Mtea. 
S Y. note S. 
ft ▼• noie S. 
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fparopùiv , f en 9q ^oxoOv eeÙTû rort cerf xai x^P*^ ^^^<^ ^ 

Cl ' 

fipon y ^oxtîv oî Ta n oXXa ffo^pwrorov ycyovcvaci ZoXoiva xeec xocrcc r^v 
iroci2fftv ov TÛv 7rotiiT&»v ircévTwv cXcuOcpcûrorrov» o ^ y^p^^ 9 o^ôd/Ba 
yip ouv ^'jjiviijjie» , |toéXa n qo'dii xai ^te{|xfc^câo'ac ftTnv * ET yc , m 
Afftvvocv^pc y pij tcapipfù r^ ironaau xaTt;^]îo'ecro , «XI cairov^flcxa 

XOcOcCfTCp oXXoC , TOV Tf X67OV Ôv CCTT AiTURTOU 9cOpO ^Vf^XOTO àlTfTt- 

Xf 9t y xflti pi ^cà retc oretaetc vtto xecxôliv tt oXXftiv , ôaee rSpcv c»9ft8t 
iSxttiv , ^vftTxâffOq xocra|MX:ôo'ac , xaroé ")» ipgv 9d(«y ourt doto^oc 

|v ovTt OfOipoç ouTf oXXoc ou^ffèç itovnvnç Mmunùnpoç iytnn Siit irort 
cvTOv. Tc'c ^ 2v XÔ70C 1 19 9 oc t ^ KpcTÎa ; Ilcpt yisyiarnç , lf« , x«c 
ôyofAftOTOTflrnQC irocffâv ocxacorerr av frpâÇcoaç ououc , liv i}3f 4 iroX«c 
inptfi piv 1 9ca 9è ;r/»ôyov xac ^opàv rwv cpyaaa^uv ev ^mpgMn 
^pQ é Xôyoç. Afyc if àpjfiç , 2 ^ oc » tc n xccè irwc xeec 9r«/»« Tiva» 

£ ùç àhi^i ^caxiixoùc nfycv ô 2oXuv. Effrc ne xor Acyvimov ^H oç^ 
hTipASkra^ iripc ô xorà xo/du^v 9;i^lCrrKc t6 roO NftXov /MOpce, 2«itc- 
xôc CTrfxaXovfOvoc vtjxôc » toutou ^è toO vofAOÛ fAcycoTq iroXtç Z«2^ » 
ôdcv 9i} xoû Ajioorcc 2v ô jSaffcXruc. oIc tqc iroXfuç Mç àpjÇÊiyôç tiç 
iarn , Ar/vTrrcTri ^ tovvo^« NuîG , ÉXXisvcotc ^ , &>c g fxfcvMv lo- 
70Ç , AOvvâ* ftâXa 9c çc)oc9iiv«coc xed nva t^ôttov oixtcoc t^9* ilvct 

f«9cv. 01 019 2ôXoi>v c^ r^opfjBiiç o^ô^oce n TCviaOsc i:ap ctvroîç cv- 

• 

nuoc t xKc dq xflù Ta TraXacà àve/MJTÛv tovç ^Xiffra irc^è Tavra Twy 
apiwv è^TzticoMç «r^idov o*)rf o^jtov ovn aXXov EA^iïva ov^rva evÂ 



&»C ciroc ccTTtty cî^OTa ntpi tûv tocovtwv àytv|9crv. xat izvn irpoegyttr 
yd"» povXvOtcc oOtoOc mpi twv àp^tdwf tiç Xoyouc « thv tjb^ rà àp" 
^acÔTora Xr/cnr trc^fc^ccTy > rcoi ^op'uvc'uç n roO ;rp<àTou Xij^^itToç 
xtù Ncô€]jç , xai pLtTK TOV xaraxXvff^ôv av tti^ AcvxaXuivoç xcc IIv/»- 
/ïac ùç ocfycvovto fAvGoXoyctv , xac rovc iÇ «Mîy 7C«s«Xo7fcy , «« rà 
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de notre tribn , soit parce qu'il pensait ainsi , soit pour faire 
plaisir à Gritias , dit qu*il lui semblait que Solon , de même qu'il 
avait montré pourtant d'autres objets une habileté supérieure , 
avait surpassé tous les poètes par la noble élévation de sa poésie. 
Alors le vieillard , — je me le rappelle fort bien , — montra 
beaucoup de joie , et dit en souriant : c Amynandre , si la poé- 
sie n'eût pas été pour lui une occupation secondaire , mais qu'il 
s'y fût adonné comme d'autres ; s'il avait achevé de traiter le 
sujet qu'il avait rapporté d'Egypte , et que les troidiles publics 
et les autres malheurs qu'il trouva à son retour le forcèrent de né- 
^îger ; suivant mon opinion , ni Hésiode , ni Homère , ni aucun 
âotre poète n'aurait jamais été plus illustre que lui. » — cMais 
Critias, dit Amynandre, quel était donc ce sujet? • — c C'était , 
répondit-il , sur le plus grand des exploits , qui devrait être aussi 
le pins célèbre : cette république Ta exécuté; mais par la lon> 
gneiir du temps et la mort de ceux qui en furent les auteurs 9 le 
souvenir s*en est perdu parmi nous. » — c Reprends, dit-il , la 
chose dès le commencement , et dis-nous quelle est cette his- 
toire, comment et de qui Solon disait la tenir comme véritable. » 
•—«Il y a en Egypte , dit Critias, dans le Delta, au sommet 
duquel se divise I« Nil qui l'entoure, un nome appelé Saitique, 
et la ville principale de ce nome est Sais, celle-là même d*où le 
roi Amasis était originaire. Les habitants ont une divinité fonda- 
trice de leur état, dont le nom est en égyptien Neïth , et en grec, 
s'il faut les en croire, Athéné^. Ils aiment beaucoup les Athé- 
niens et prétendent appartenir en quelque manière à la même 
nation. Solon disait qu'arrivé dans leur pays, il y avait joui de 
la plus grande considération , et que d'après les questions qu'il 
adressa sur les antiquités aux prêtres qui les connaissaient le 
mieux, il avait reconnu que ni lui-même', ni aucun grec n'y en- 
tendait rien, pour ainsi dire. Il ajoutait que, voulant un jour les 
engager à s'expliquer sur les antiquités , il s'était mis à parler des 
temps les plus reculés des nôtres, de Phoronée, qu'on nomme 
le premier, de Niobé, et, après le déluge î, de Deucalion et de 



1 V. note 5. 
> T. note a. 
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Tûv frwy oaK «y tiç tXtyc im^âf^oci dc0[fAyiofiOY<^M>v roue XP^^^^^ 
àptOiaîv' xctt Tcva ccircTv rôliy upcAiv cS {xâlee iraXociov* S ZoXuv « 2o* 
^MV , BXXiQycc àù iroîdcç cm , tsjmw 3i ElX«v ovx imw. Akov««c 
ouy * nue zi TOÛTO Xtytic ; ^ayocu Ncoc iari , cîmiy , raç ^X^^ ircévrtc. 
où^ipiay yàp cy KÙralç c;(rrt 9i ctp^roKOty «xoiiv ir«Xa(tfty 9ôÇ«v oOtt 

€ pi^fict XP^*^ voliôy eO^cv. rô ^è Tovr&yy airtov Todi. iro^jLct ««l 
xorà iroXXà fdo/}«i TCyoyaffiy àyOpûirwy xeu ^ffoyrocc , irv^c fiiv «d 
v9arrc ptl^coro» , iivpioiç Bk SXkoiç inpcu ppoi/yrtpûtu ro yàp ouv imI 
*a^ vpy ^UTOfuyev , wc iroTt ^aiO««v riXtou iroT c ro roO ir«Tp4c mf^ 
fAK Ccv{«C ^cflc T& pi ^uycrroc clyac xorà rqy rov Trorr/B&ç ô^iv Aftv- 

D vny rdr im ynç f wfxovm xoi «uroç xcpovvMAitç 9cf^«p9 « rtûrt 
fftv6ou fciv ^xJipM c^tv XfTtTct , ri d' à>iiOcc ivn tûv m^ ylv Ma 
xor oùptnw iwrwf ic^psûltc^iç xaè 9tà fuaipw xf^ntbn ^cvepéini tm» 
M 7QC YTv/Bc iro3l>«î ffOopm, ron ovv ôvoc x«r opq xki h v^ïaiç tA* 
irtcc x«i cy ivpoiç oôtoûat, fut^oy ^toXXvyrof rwy irorcrpocç xcù 0«- 
XflcTTp npwTfMxoùvTb»'», QuTy ^è ô Nctllo; sTç rc ToXXa 9wtib^ xctl r^tvài 
r«vtiic r9c ffirop/Kc ^wCct Xuôfavoç. »t«v ^* cv oc 6toc t4v 7«v wttHi 

E xcOïKjMvTiff ««trcxliuCftivty , oc |iiy cy roc; opcac ^KffMCoyrcu /SoukAm 

^ itojuiç Tc, oc 9 iy rmîç izap vpicy irô^Jiy ctc t^y Osclerrreey viri t&» ir*- 
rmyJSn ^jBovrm' x«t« ^é nâv^ t4v X^^n ovn toti «vn «Xlon mm %ét» 
hù Ticc fcpovpcc ûSvp im^^^ tô 9* cvonrrcoy xmi0cy circvtcvci v^w- 
xcv. oAcy xoc &' a; Kcrtc; ràvOcc^c 9ft<ô^K Xctctcc ir«l«côr«Tc. ri tt 
«Xv^, cv Trftffc roc; TÔitoc; ôirov wi X^fùn c(ct9MÇ j xcOftc «m^^^tt. 
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Pyrrha y et de tout ce qu'on en raconte < ; qu'il avait fait la gé- 
néalogie de leurs descendants, et s'était efforcé de fixer la date 
des événements, en se rappelant les époques ; qjii'alOrs un prêtre 
très-âgé > lui avait dit : « Solon, Solon , vous antres Grecs vous 
êtes tous des enfants; en Grèce il n'y a pas un vieillard; » — 
qu'à ces mots il lui avait demandé : c Comment l'entendez-vous?» 
-—et que le prêtre avait repris : « Vous êtes jeunes par vos âmes ; 
car vous n'avez en elles aucune opinion antique venue d'une 
longue tradition, aucune connaissance blanchie par le temps. 
Et void pourquoi : des destructions d'hommes ont eu lieu en 
grand nombre et de bien des manières , et auront lieu encore ; 
de très-grandes, par le feu et les eaux ; d'autres moindres, par 
mille autres causes. Ainsi cette tradition , qui extsle aussi diez 
vous, qu'autrefois Phaéton , fils du Soleil , ayant attelé le char 
paternel et ne pouvant le diriger dans la même route que son 
père, avait tout brâlé sur la terre, et que, frappé de la Ibudre , 
il avait péri lui-même , c'est là un rédt d'un caractère fabu- 
leux ; mais la vérité est qu'il s'opère de grands changements 
autour de la ferre et dans les mouvements célestes , et qu'à de 
granda intervalles de temps les objets situés sur la surface de 
notre globe périssent dans un vaste incendie. Alors ceux qui ha- 
bitent les montagnes et les lieux élevés et arides périssent plus tôt 
que ceux qui habitent les bords des fleuves et de la mer. Pour 
noQS, leNil, auquel nous devons notre conservation dans bien 
d'antres drconstances, nous sauve encore et nous préserve de 
ce désastre. El lorsque les dieux purifient la terre en la submer- 
geant , si les bouviers et les pâtres ne périssent pas sur les mon- 
tagnes, du moins les habitants de vos villes sont enUraînés dans 
la mer par le courant des fleuves '. Mais dans ce pays-ci , ni 
alors, ni à aucune époque, les eaux ne se précipitent jamais 
iTen hant sur les campagnes ; an contraire la nature a voulu 
qa'dks nous viennent des profondeurs de la terre. Voilà com- 
ment et par quelles causes on dit que dans notre pays les tra- 
cfitions les plus andeitties se sont consanréee. Et, en eOet, 

1 T. note 7. 
s V. note S. 
S ▼. les lott , U , p. 076 et snhr. ; T I , p. Itl 
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23 7rXso> , tore di tXflcrrov àti ysvoç loriv ày6AQi»iruv * ôffa de q irap* ûiuv 
j] r^dc S xac xftT o^lov tôttov wv àxo]p t^iuv , ic iroO rc xa^ov i ^jffm, 
yiyovr» ix9d riva iiafopùv o/Xïjv f;^ov, Travrot yf/paixitivK ex raÀeuoO 
ttqÎ ioriv iv toî; « cote xaè c^stuo-ut.o. ri di Trao' ûiuv xat toij «X- 
Xoiç «/3Ti xaTf7xrja(r^'vac éxocoroTi vjyyrâvti ypoé/ApLocffc xocè énranv 
ciroTuv TToXicff dfovTac , xat TrséXtv 9c ctwOoTuv frô» w97rco v6ffi}U0e ihtu 

£ ft/sôpevoy avTocff piO/xa ov/9cévtov xat tovç ècy^dau^ecTov; tc xsè àpiov- 
90UÇ Hcircv v^v , &Tn froéÀcv fÇ ^pyfiç oTov vcoc tc^vc^Oi , ov3lv n» 
9ÔTIÇ O'jTt Tây Tp3t ovn rûv ira^ upy , ôffs 2v tv rocc fralouoTc X^o- 
vocç. Tflè yoOv vOv 9i) TCvialoyqOtyra , u SôXwv , mpi tw ic9tp vfuv â 
dcQ^Otç , ira£^ P^^TC^ ^* dia^/BU fivOwv , oc 7r^ôl>Toy f<iv £ yoc yvf x«- 
ToocXvfffAov fafAvuffOc troXXûv iititpoaBut yfyovôntv , tTi di rô xiQOliVTov 

r« xac apcoToy yivoç nr à\$pÙKOvç cv rp x^/'? ^ ^*? ^P* ®^* '^^ 
yr/ovoç ^ iÇ w vv xt xat Trâffa q ttôXcç ivri ri vûy v^aûv irtjOiXiiyAnpToç 
iroTf ampfttiroç Ppm/ifiz , àXX ytpAç XfXqOt ^cec to tovç frfpcycyQfttyouç 
fTTc froXXàç yTi^câç ypâuiiavi TtXfvTâv à^wvouç. j[v yà^o ^q «oit, & 
2ôX<uv , virtjB Tqv foycor^y ^o/sày ûoaffcy q yvv AOqyatwv ovffa iraXtc 
àpivTQ irpôç TC rôv iroXi^oy xat xarà râyra rjyofM^râTi} ^ca^pâvTuç* 
i{ xoéXXcffra tpya xac TroXericac TcyîffOac Xryoyrac xfléXXcffTOc ira^ôûv , 

D ôttô^wv yOy viro tôv oO^savôv «ifucç àxoi}y TrajBijffÇaucOa. Axo*j7«c «5» 
o ZôÀ4i)V f ^ Oov^âaac xac Trâffav Trpo^/uav ff^ccv , ^juyo; tmt 
û/Biuv irâyra de àx/sc6icaç oc rà Tresse tômi TrcéXoi froXcTûv cÇvc ^uXItf». 
TÔy ouv apia ^vm* ^ôyo; ovdccç , w lôX^y , àXXà ffov Tt f yuca ipA 
•AKi Tîiç iroXfoiç vpjy , uâÀcffra Si riç OfoO x^i^'^ t ^ ^* ^ vfxmpav 
xaî rr^v^ ^^*-^/J xaè f 6pt^ xat èTrac'ocvn , vpoxipoiv jmv tiîv iras 
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danf tous les pays où ni des pluies excessives, ni des chaleurs 
dtrémes ne chassent les habitants, la race humaine peut aug- 
menter ou diminuer de nombre, mais ne disparait jamais en- 
tièrement. Aussi tout'ce qui s*est fait de beau , ou de grand, ou 
de remarquable sous un rapport quelconque, soit dans votra 
{Miys , soit dans le nôtre, soit dans un autre lieu connu de nous 
par la renommée, tout cda est ici écrit dès long-temps et 
conservé dans nos temples. Mais <;hez vous et chez les autres 
peuples , Tusage des lettres et de tout ce qui est nécessaire à un 
état policé ne date jamais que d'une époque récente , et bien- 
tôt, à certains intervalles, viennent fondre sur vous, comme 
mie peste meurtrière, des torrents qui se précipitent du ciel et 
ne laissent subsister que des hommes étrangers aux lettres et 
aux muses, de sorte que vous recommencez, pour ainsi dire , 
Totre enfance, ne connaissant aucun événement de notre pays, 
ni da vôtre , qui remonte aux anciens temps. Ainsi , So|on , tous 
ces détails généalogiques que tu nous as donnés sur ta patrie, 
•ont bien près de ressembler à des contes d'enfants. Car, d'a- 
bord , vous ne parlez que d'un déluge , tandis qu'il y en a eu 
bien d'antres auparavant; ensuite, vous ne savez pas que dans 
yotre pays a existé la race d^hommes la plus excellente et la 
plus parfaite 9 dont tu descends toi et toute ta nation, après 
qu'elle eut péri à l'exception d'un petit nombre ; mais vous l'i- 
gnorez , parce que les premiers descendants moururent sans 
rien transmettre par les lettres pendant plusieurs générations. 
Car autrefois, Solon^ avant cette grande destruction par les 
, cette même république d'Athènes qui existe maintenant 
dans la guerre et se distinguait en tout par la sagesse 
de ses lois , et c*est elle , dit-on , qui a fait les plus belles aé- 
rions, €l qui a eu les institutions les plus belles dont nous ayons 
jamais entendu parler sous les deux. » — Solon disait qu'à ce 
finoors il fut émerveillé , que, plein d*une grande curiosité, il 
pria les prêtres de lui exposer exactement et en détail tout oe 
^ avait rapport aux anciens habitants de sa patrie , al que le 
pitene toi répondit : « Très-volontiers , Solon , je te le dirai , par 
iBfgtj^ pour toi et pour ta patria, mais surtout en considéim- 
lisn de la déesse à laquelle appartient votre cité et la nôtre. 
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vp«v , Tiiv^t ^i xtcrripeev, rqç 31 ^Oa^î 3iocxoo'pQOVoi»ç ttoc^ qpy cy rotç 

^«xfO'x^ft TtTOvoTfiMf ?Ti9 froXtrûv ffoc ^qXûau 3uc fipaj(jun vôftouç 
Tt x«t Tûv t^Tuv ovroTc 8 xa^vrov hspix^* ^^ ^ Rx/ii6iç mpc 
«• iroirrwv kftÇnç tlffecO$iç xorrà ^^^^liv , eeOra Ta ypiyLyLOTK \a£6ytaÇf 
9cfÇcp<v. ToOç piv ovv Mfiovc ffxoTTtc YTjdoç Touç T^* iro>Xà yac/) irte- 
poeScf^furra tûv tôti trap vfuv ovtajv cvOoc^t vûv àvrjpnoitç^ «pô*- 
Toy piv TÔ T6«y ^/»Mv Ttvoç àiri tûv oXXuv X^pcc atfnptffpsnûY^ firra 
91 tovto t& tûv hfUùvpy&v , Ôtc x«d ocvro cxoetov fiOb)» ^ dîx cm- 
luyvuftfvov Svfttov/Bytfy t6 tc tmv vojmwv xac tûv Bnpttn&y rô rc 
n Tûy ytw/sywv. xftî 3ii xocc to [Mc^cfAoy Tévoc ^vBn^ed «rou rpdi mo 

irâvTMV Tûv yfvdy xc^u/Bi^fAivov , o7ç ou^iv fiJo fr>qv tac mpi rhv 

« 

iroXcpioy ûir& toO yopiou vponrajfin pAfcv. ctc 9i q tqç ôir^fnwç 
aùrwf ff^^ffic OEO^^dftyy xai ^opaTuy , elc «foTç tt^ûtoc tûv irtpc t4v 
Aff/ov (k»7rXifffaOa , tiqç 6tov, TtaOântp h ixtivoiç rûç TÔiroiç, wma 
^. û|*ry trpifmç iv^i^ftfuyqç. T^ }' «u înpt Trfc fpmrènàiç ^ opâç irov 
T&v y^^ov T^I^c 09i}y ^c^'^ttov ^ocofforro c06vc xocr* àp^iç , oac 
Tf T&y x^fffioy «ffr«eyTa fax/Bi fiovTcxqç xai iccrpoôiç ttphç vyUtecw , &t 
ToÛTwv Oi/wy ôvTuy t^^ ri ivBpàmtifa , uvtupùn , oaa Tf fiJla Tovnv 
cnrricc /MiMfAftTa, ireéyToe xT^aet^oç. TavTioy oSy 3q roTt (vfurmnnr 
Tiiy iiffiifof«99cy X0c( ffvyritÇcy i$ Mç irporipwç vfuéç duKMpi- 



•» «I .«. 



If* «(y fiXtiri>ifi^( Tt ««2 fàiaofoç li Mç wva tw itpo9ff$pwr9X9^ 
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«t qui a veillé à leur entreden , à leur édùcsidon. Elle a com- 
mencé par la vôtre , empruntant à la Terre et à Vulcain la le- 
meDoe dont elle vous a formes', et mille ans plus tard elle a 
fondé la nôtre; et ce gouvernement établi parmi nous date, 
d*après nos livres sacrés, de huit mille ans. Je vais donc te 
parler de tes concitoyens qui vivaient il y a neuf mille ans, et 
te faire connaître en peu de mots leurs institations et le plus 
glorieux de leurs exploits. Quant aux détails précis , une autre 
foif> à notre Idsir, nous en parcourrons toute' la suite, tenant 
en main les livres mêmes. Compare donc ces lob à celles de 
ce pays, et tu verras que beaucoup des anciennes lob d'Athènes 
se letirravent ici maintenant : et d'abord les prêtres forment 
une dasse séparée de tontes les autres ; de même la classe des 
artisans, dont chaque branche exerce sa profession à part sans 
ae mêler aux antres, ainsi celle des pasteurs , celle des chas- 
seurs, celle des cultivateurs. La caste guemère est égaleoiem 
îd, comme tu Tas peuuêtre entendu dire, entièrement séparée 
des antres, el ses membres doivent, d'après les lob, ne s'oc- 
cuper que des soins de la guerre. Il en est de même de leur 
manière de s'armer avec des boucliers et des lances : nous nous 
en sommes servb avant tous les autres peuples de TAsie, parce ' 
que nous les tenions de la déesse^ de même que ^ dans vos oott<- 
Irées , vous êtes les premiers à qui elle en ait montré Tusage. 
Et quant à l'intelligence , vous voyez sans doute quelle attention 
y donnent nos lob dès le principe , arrivant par la découverte 
de tout ce qui concerne l'ordre du monde > à l'art de la divina- 
tîoD et de la médecine dans l'intérêt de la santé , tirant ainsi 
]MUti de ces connabsances divines pour l'usage des hommes, 
et embrassant toutes les sciences qui tiennent à celles-là s. Ainsi 
aaHefob tout cet ordre si bien réglé a été établi cher vous, 
avant de l'être ici , par la déesse qui a fondé et organisé votre -, 
État 9 et qui a dioisi le pays où vous êtes nés , parce qu'elle ju- 
ftaîl» d'après l'heareuse température des saims, qu'y pro^ 
durait des hommes de la plus grande sagesse. En eOet» oommt 

tT.Bsiea. 
IT.noleia. 
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mvTf fttUovrc otffm rotrov Mj>aç, rovioy àOl^ttptnnv ir^wrw x«^ 
Tobecfftv. MtnTc ovv 3î} vô^tôcç ti rotovrocc ;^p«dftfyoc xcc In «ilApr 
cùyo|i«vfttvoc Tretay Tt nârcaç Mpùirwç xnnpù/SmLvnç «ptr^, xatfiBfc- 
Ttp dxhç ymmfucva w ncuBtùiÊjora 9t&v ovroç. mXkà yàv ovv v|m» 

iroliç yàp&» cir«u0f irort ^vvafuv vCpct iro/»ffvofttvqv «^ liri icfiffcr' 
Eùp«iinoy xoc Aoiov , tif wflcv ôpfmOct 9ocv tx roO ArXonrrtxoO %ùdejft»Çm 
TOTf yôp irapcu^tftoy qv rà èof ictX«7K* vve^ov yà/» ir^i tbv oTÂfUf 
Toç f(;|rfy , o xa^tarf , wç ^arri ûpccç , H/xcxXcouc ottô^occ* « 31 viooç 
«fftc Af6u«ç 2v x0e2 Ào^cç \mfjitn , tÇ lîc lirtCocrov lire ràç tlÙ»ç ri" 
vwç roTç TOT lyt7»CT» iro^oj«vocg , ix di tûv m&o^iv nri vint xatrc»- 
^ T£x^ iriaoB» iitnpÊn vkt mpl toit «>qOcy^ ixctvoy irôvrov. tk3k filv 
7«/) f ôffft ivTÔç ToO 9To^acTOC ev ^f^Ofity , ^'mtoc lUpiv ffrtyôv nu» 
f c oir>»uir l;g«» * cxffv» 3* irtXct/oç Svruc ij ti mpdxwcti tcM yî »«»-' 
rù&ç akiii$&ç ôpOorocT* «v Xt/ocro nimpoç. cv 3c U Tn ArX^mli wi-' 
ow TctvTii iitycOlq o^n^C719 xecc Oaupa^^ 3vv«fAiç paTcXcoJv , xprrovtfve 
pb icKoanç riç ma^ov , iroXXûv 31 fitXuy mg^wv xot fa/»«iy Hç «snC- 
pw'vphç 3è TovToeç t « tw Irrîç tJ^i AcCviac piv îpx^v f*«XP* V**' 
AÎTvirrov, t5ç 3è Eu/MMnac f^ZP* Tu^pnvioç. «Gtib 34 ««»« fw«- 
6/»ow6tfff« ilçh i 3ûvapc t^v « irop' v^v xaî tÔ¥ Trop «fuv x«l 
Tiv Ivtoç toO rop«TKirii»TK TÔirw ficâ iror' éïrixii/»««v opfol 3twX»&- 
o9au TOTf ovv «fifiv , 5 Zo^a^v , txîç trô>i5>c « 3vv«pç rfç «c«vt«ç 
CKv^^wirovç ^lOfctriç àptr^ n x«i />«pui tTÎvrro. ttxvtwv yàp wp9çèvm 
cv^X^'? **' "X**»^ ^^•^ ^•^^ irolifiov , T« piv twv éX^vw» léy^w 
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elle est une déesse belliqaense et sage , c*est le pays où devaient 
luutre les hommes les plus semblables à elle , qu'elle a dû choi- 
sir le premier pour y fonder un État. Vous viviez donc sous 
Fempire de telles lois, avec des institutions meilleures que je 
ne puis vous le dire y et vous surpassiez tous les hommes dans 
tous les genres de mérite y comme devait le faire un peuple en- 
gendré et instruit par les dieux. Aussi de grands et de nombreux 
exploits de votre république, écrits dans nos livres i excitent 
notre admiration ; mais il y en a un surtout qm est entre tons 
les autres le plus grand et le plus beau. Nos livres disent que 
votre république mit fin aux dévastations d'une puissance for- 
midable, qui s'avançait pour envahir à la fois tonte TEorope et 
l'Asie, sortant d'une contrée lointaine, du milieu de la mer 
Atlantique. Alors, en effet, on pouvait traverser cette mer; 
car il s'y trouvait une île devant cette ouverture que vous nom- 
mez dans votre langue les Colonnes d'Hercule, et cette île était 
plus grande que laLybie et l'Asie ensemble, de sorte que de ses 
bords, les navigiiteurs d'alors passaient aux antres îles , et de 
ces dernières, sur tout le continent situé en face et qui entoure 
cette mer vraiment digne de ce nom. Car pour la mer située en 
deçà de ce détroit dont nous parlions , elle ne semble être vrai- 
ment qu'un petit port dont l'entrée est bien étroite ; mab pour 
l'autre , c'est là une mer viritable , et c'est à la terre qui Fen- 
loore de toutes parts que l'on peut vraiment donner avec une 
justesse parfaite le nom de continent. Dans cette île Atlantide 
s'était formée une grande et étonnante puissance de rois i do- 
minant sur l'Qe entière , sur beaucoup d'autres îles et de por- 
tions du continent. En outre , dans nos contrées en deçà du dé- 
troit , ils dominaient sur la Lybie jusque vers l'Egypte , et sur 
l'Europe jusqu'à la Tyrrhenie. Hé bien ! cette puissance, réunis- 
sant toutes ses forces, vint fondre sur votre pays, sur le nôtre , 
sur tous ceux qui sont en de^ du détroit , pour les asservir tous 
ensemble. Alors, 6 Solon , se montra la puissance de votre ré- 
publique , qui s'illustra aux yeux du genre humain par sa va- 
leur et son énergie. Car, surpassant tous les peuples par son 
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ToOc iffx^^^^ âfcxopcvq xcv^vvotiç, x/aemô^eco'jK /iiy rûv J7riôvT«k»v 
Tj907rata àvfCQOt » tovç di pi) m» di&vXwjuttvovç ^ctxMXuot ^ovXo»9iiS- 
vac| ToOc ^ «XX0UC9 offoc xorrocxov^ hrhç ôpoiv H^ocxXféwv, àf^o- 

rflcx^fffxâiy yflyoptywyt fuâç «3f<ipac x«i vvxr&ç /akiit^ç iirùBoùainC 9 
D t6 TC ireej» ^fiTy fMé;|rcpiov irôév ocOjboov t 9v xorrci y^ç 9 il Tt Arlayrcf 

pov x«tc «dapcvynrov Tcyovf tovxsT tr Aayoç , ttqXoO xâjBTa ^Moç fyr 



Ta fiév 94 /9«0ivroe , u Zè^K/dan c « viro roO frcc^ectoû RpcWov xorr* 
£ ftXfliïSy Ti}v 2o)lflJVO( , »c ffvvTo^ç tîmïv , eêx^Qxoaç * Xi^ovroç % Ai 
;^6cc 90V irtpi v(ikvnlaç n xeù rûv àv^/BÂîy ouç iXfyf ç , iGaevfAa(ov ecMe* 
pcfunsonofoyoç en^rà & vOv Xé^, xorrorvoâv wc ieufkovlùiç ex rcvoç Tv* 
;^C ovx àno oxottov $vvigyi;^9i3Ç rà tzoMol oîç ZôXuv icytcv. ov piv 
i^XoOqv 9ra/)e(;i^/«.0cff2irtîy* $cà ;^ôyeu yàp ov^ cxœyâç iptf/xyi^pvy. 
26 hnirivot oSy on xpcùy ciq pc Trpoç ipMcvTÔv Tr^sûroy ixœyôÂc trccvTft 
ccvecXoe€ovTa Xiyciy oÛt&>ç. o9cy ra^v Çvvtùiuiké'piffâ 9oc râ Jir(ra;i^cyTiK 
X^ç» «Tovfttyoç, ôirtp ^ ârraffc rotç rococv^c pytTroy î/^yov , \iy91v 
Tcvà irp^Troyra rocç pouXiipaaiv viroOs^Oetc, tovtov lurplbiÇ vfMtC 
cuTTOpi^fftty. ovT» di) y ]xa9ftYrtj» ô^' ûirtf x^c Tt fwOvç ivOlylf àmà* 
£ Trpoç Tovffdt Ây|^j»ov ocOrà èeyoe^fAyiQ9xéfttvoc » céircXGûy.TC a^itôv ^ 
ânroyra ^Trcoxeirûv rôç wxT^ àvùetSov. wç Jii rot tô ^Ofovov 9 t« 
ira^^wv fiocOq^errec Oenipocç-ôy «X*' '^* py>îftf îoy ! iyw yà/» « /*iy X^C 
Qxouaa, ovx âv o7^* W SvyacfAiiy êcTrccvrot iy f^viôfAji trflcXtv X^êtfV 
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courage et son habileté dans tous les arts qui tiennent à la 
guerre , d*abord à la tète des Grecs , ensuite réduite à ses propres 
forces par la défection de tous ses alliés, exposée aux plus 
f/noïàs dangers, elle triompha pourtant de tous ses ennemis et 
érigea des trophées, préserva du jong ceux qui n*y étaient pas 
encore tombés , et quant aux autres peuples situés comme nous 
en deçà des Colonnes d'Hercule , tous sans exception , elle les 
délivra. Mais plus tard des tremblements de terre extraordi- 
naires et des inondations étant survenues , en un seul jour et 
une seule nuit de désastres, chez vous la terre engloutit tous 
les hommes en état de porter les armes , qui se trouvaient réu- 
nis, et File Atlantide s'enfonça sous les eaux et disparut : d'où 
vient que maintenant encore on ne peut parcourir cette mer et 
la connaitre , parce que la navigation est empêchée par la vase 
très-profonde que l'île a formée en s'alûmant i. » 

Tel est , Socrate, le résumé des paroles du vieux Critias , qui 
ne faisait que répéter ce qu'il avait entendu dire à Solon. Hier 
donc , en tf entendant parler de la constitution de FÉtat et de 
ses citoyens, je m'étonnais au souvenir de ce que je viens de 
rapporter , réfléchissant par quel merveilleux hasard , sans en 
avoir l'intention , tu t'étais rencontré sur tant de points avec 
les j^aroles de Solon. Pourtant je ne voulus pas faire sur-le- 
champ ce récit , parce que, depuis si long-temps , je ne m'en 
souvenais pas assez bien , et j'ai pensé qu'il fallait d'abord 
repasser tout cela dans ma mémoire , pour pouvoir Texposer 
comme je l'ai fait. C'est pour cela que j'ai aussitôt accepté 
la tâche dont tu nous as chargés hier, sachant qu'en pareil 
cas le plus important c'est de trouver un sujet tel que le dési- 
rent les auditeurs, et pensant que nous serions assez bien pour- 
vus de ce côté. Aussi, comme dirait Hermocrate , hier, en sor- 
tant d'ici, je me mis à leur faire part de mes souvenirs , et après 
les avoir quittés^ j'y ai réfléchi pendant la nuit et je me suis 
presque tout rappelé. On a bien raison de dire que ce qu'on ap- 
prend dans l'enfance reste merveilleusement dans la mémoire. 
Car si je voulais rappeler k mon esprit tout ce que j'ai entendu 

iV. npieU. 
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rocvra ^ « ira/AYroXvv Xfiôiw ^cccxqxoa , Tromrflnrao'c $«uiioictuiL «y 
G •? TÎ fAC ovTwy ^coirffcvycv. qv /aIv ovv fAcrcê ttoXXôç «dovqc xflu irat^- 
dodâc rÔTt cbeovopcva, xau roO irpioCvrou irpo^vpoc pf dt^âoxovTOC, 
«T* tftov TTO^cbecç Ijronif jSOJTûvroç « &em olev cyxovpiorra ecvcxirlvrou 
ypocyiç tfi^va poc yéyovc. xot U xeci Toïffit ruOvç cXitov CftiGtv «Otk 
TccOroc , îya cuiropoTty \6yw prr ffAoO. vOv ovv , ovirt/» mx« ffâvrce 
et^tirac, Xiyecv ecfu i Totfxoç, w SÔBcperrcç, yai pôvov sv xi^paX«ctoiC| Â]J 
ùiffinp qxouffa x«d txeccoy. roùç ^ iroXtroç xxi Titv irôX» ^ ;i[6iç 
]) vfttv e»c ^ ftvOM^ciiccffOa 9v, pmvCTxoyTCc lire ràXqOiç dfvpo 9«9e^ 
<k»C éxttvqy TQvit oSaon» , xac tovc izokirKÇ oifç ^uvooû ^ffoftfv cxii-* 
vouç Tovç àXv^cvovç ffcvoc Trpoyôvovff iS^v oûç fXcTCv ô Uptùç* irenmç 
opfiô^ovo'c y xai ovx «ir«o'ôpf6« ^r/ovrsç avrovç clvou rovç ht rf tôtc 
ôvraç X^ov6>* xocvp SI ducXa/A^avovTcç â^rayrtç irccpeco'ôpfOa rh if pi' 
irov tîç dvvocfttv olç MroeÇaç àtroSovvau oxoirctv ovv Sii XP^ » ^ ^'^ 
£ xjOOTtc , c£ xorrâ voOv ô Xôyoç iSfuy ouroc , q rcvec tr oXXov «yr «i^ 

IQ, Hal Tcv ôv , flU KpcTia , fiâXXov àvrc tovtou jxcraXocCoipfy ^ te 
T^ Tt irapouffi] rqç 610O Ou^ca 3cà n^v oèxciÔTijTa av irjBciroc |iaXic«, 
TÔ TC fiq TrXao^cvTet p06ov àXX àXqOivov Xoyov fiv ou iziitfuyd irtv. 
TTÔC TàjB xccl fr^Ocv aXXouç rî^qo'o^ àfc^oc tovtwv; ovx fonv. 

vOv iSon^x^'ov «Tovra àvraxouctv, 

KP. SxoTTtt ^9 niv Twv l^g^Uià^ ffoc SioéOcffcv, a» 2aix/90rrf(| i iér 
OtfAfy. tioft 7«|B ijfttv TifAOECOv fov , «n ôvra à7/)ovo|xaeairaeToy qfsfiy 
xac 7rc/5t f vfftfijç roO Trovroç ccScvac ftâXcç'a i/»'/ov irxTrotijfavoy , itjbô- 
Tov Xs'yciv àjD^rofOvov àiro tiqç toO xôff^v ycvcffiwç , tcXcutocv Ik %iç 
àv$pvnt>iv yv«v ' ifd H prr« tovtov , wf 7ra/a« |xcv tovtou dcStyjJtvov 
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hier 9 je ne sais si j*y pourrais réussir , tandis que pour ces 
paroles que j'ai entendues il y a si long-temps , je serais bien 
surpris d'en rien oublier. Je les entendis alors avec tant de joie 
enfantine > le bon vieillard aimait tant à m'instruire, et je lui ai 
fait là dessus tant de questions , qu'elles sont restées gravées 
dans mon esprit comme en caractères ineffaçables. Aussi je les 
leur répétai dès le matin exactement, pour leur fournir un su- 
jet d'entretien. Maintenant donc, — et c'est là que j'en voulais 
venir, — je suis prêt, Socrate, à dire tout cela, non plus en 
lésamé, mais en détail, comme je l'ai entendu moi-même. 
Quant aux citoyens et à la cité qu'hier tu nous présentais comme 
imaginaires, nous les transporterons dans la réalité , disant que 
ta cité, c'est précisément la nôtre, et que tes citoyens tels que 
ta les concevais , ce sont ces vrais ancêtres de notre nation dont 
parlait le prêtre. Le rapport sera parfait , et nous ne sortirons 
point de la vérité en disant que les citoyens de ta république 
sont les Athéniens de ces anciens temps. P^ous traiterons le su- 
jet en commun , et nous ferons de notre mieux pour remplir 
dignement la tâche que tu nous a donnée. Il reste donc à exa- 
miner, Socrate, si ce sujet nous plaît, ou s'il faut en chercher 
un autre à sa place. 

SOCR. Et comment, Critias, pourrions-nous le remplacer 
par un autre qui convint mieux et fût plus approprié au sacri- 
fice offert en ce jour à la déesse ? Ce n'est point une fiction , 
nuds un sujet pris dans la réalité, ce qui n'est pas non plus sans 
importance. Comment en trouverions nous un autre ailleurs, 
Â nous laissions celui-Ia ? C'est impossible. Commencez donc 
sous d'heureux auspices , et parlez : pour moi , par mon dis- 
cours d'hier, j*ai acquis le droit de me reposer aujourd'hui et 
de vous écouter à mon tour. 

CRIT. Vois , Socrate , l'ordre du festin hospitalier que nous 
t*avoDS préparé. Nous sommes convenus que Timée, celui de 
nous qui connaît le mieux l'astronomie , et qui a le plus travaillé 
à s'instruire de la nature de l'univers, parlerait le premier, en 
cooinençant à la formation du monde, pour finir par la nature 
'detliommes; et que moi, recevant ensuite pour ainsi dire de 
ses mains ces hommes que sa parole aura formés, et des tiennes, 

8 
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cô-rTùic ery:Srj Ttvoéç , xorrà îi rov ZoXuvoç îloyov ti xett vo/aov cio'ocyoe- 
«ç ovraç Tovç Tore A^vocovç , o*iç cuisvuciv àfcofûç ôvraç 10 tûv 

(3 éçÎAoïy. 2ov ovv fpTOv Xt^ccv ocv cci}, v Titiau, TO prrcê rovro, ^ 
êocxry, tTrcxaXso'OcvTac xorrsc vôfiov 9(oûç. 

TI. AXX , oj ZcdxpctTcc , TOÛTO ye ^13 Trâvrcç , ôcoi xicî xeerà ^Kjfit 
voMfpo^yiiÇ iUTi)^o\iTtv , cire irccvroç ô/su^ xai o^iux/doO xcd [ir^^§û^v 
TtpoiyiiocToç Ofov àti ttov xaXoOo'cv* qfiôéç 9i rouç mpi rov ireerroç 
Xoyovç TrotfTo^ou Tzip pLÙlovraç , ]p ytyovr; q xat àycv^ l^tv t *2 f>4 
irocfZKicafft Tra/saXXflérroftfv , oéycéyxi? Ocovc tc xai (kàç hnxmXwpi-' 
vouç cv;^o^0e( Tncvra xorrà vovv èxsévotç fov yLoliça , CTrofxrvotç Si 
p lîpy cèirav. xai rà ^v Ttpi Guâv recùrp TrajsocxexXiQffOu. ro B ;jfwi*- 
pov TTCcpaxXuTrDv , ip p'ôé^ ov v|i£rc piv jxsédotrs , cyù Se î] Sucvoovfua 
poéXccT av trc/9c rûv npoTUipittùiv fvSeef'ac^igy. 

Eç-ty ovy Sjq xorr ifij^y Sô^ay TT^oiToy Scat/Dfrsoy riBu ri ri ov |t|y 
àcc, ysyfffcv Se ovx e;^oy , tlolI ri to yr/yocuyoy fiiv ceci , Sv SI oOM- 
TTOTc; TÔ ^ Sïj yoii^cc prrec Xôyov Trc^eXïjTrrôy oui xorà ronSrâ ov, 
nq TO S av Sôfv] fUT ecêo^9CG>>c àXôyou SoÇa^ôv ycyyopuvov xtù ianlkr 
XO^ov , oyTfljç SI ovosTrorc ôy. rrôcy Se ocv rh ycyyo/itfyov 1^ «Icfcv 
Tiyôc c? àyoéyxijc ycyyfo^ai* irovrc yap dcSvydrroy x^^^^ «Ir^oû yl« 
yco-cy V'/jûv, oreu fuy ovv «y ô Siificov^yoç tt^oç to xar« rocvrét 7^ 
jSXcTrwy àc( , rocovnu T(y( 7r/900';i^«!»fxeyo( ira/saScty^orrt , Ti}y cSuev xcd 
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qiielques-uns d*entre eux élevés par loi d'ane manière excel- 
lente y d'après les préceptes de Solon et d'après ses lois , je les 
ferai comparaître devant vous , comme devant des juges , pour 
que vous les déclariez citoyens de notre république , puisqu'ils 
ne sont autres que ces anciens Athéniens qui ont disparu , mais 
dont Texistence a été révélée par les livres sacrés , et pour qu'à 
Tavenir nous en parlions comme de nos concitoyens et comme 
d'Athéniens véritables. 

SOCR. Je vois que vous allez me rendre parfaitement et avec 
magnificence mon festin de discours. Ainsi, Timée, c'est à toi 
de commencer maintenant, après avoir, comme il convient, 
invoqué les dieux suivant l'usage. 

TIM. Tous les hommes, Socrate , pour peu qu'ils aient de sa- 
gesse , au moment de commencer une entreprise grande ou pe- 
tite, invoquent toujours la divinité; à plus forte raison nous, 
qoi allons discourir sur l'univers , dire comment il a pris nais- 
sance, ou bien s'il a existé toujours, nous devons, à moins d'être 
tout-à-fait hors de notre bon sens , invoquer les dieux et les 
déesses, et les prier de nous inspirer un langage pleinement 
satisfaisant pour eux avant tout, et ensuite pour nous-mêmes. 
Voilà donc ma prière faite aux dieux pour ce qui les concerne. 
Ce que je demande pour nous, c'est que vous compreniez le 
plos facilement possible, et que moi-même je vous exprime 
dairement ma pensée sur le sujet proposé. 

D'abord , à mon avis, il faut bien distinguer ce qui existe tou- 
jours et n'a pas d'origine , et ce qui naît toujours et n'existe ja- 
mais. L'une de ces choses peut être saisie par l'intelligence ac- 
compagnée de la raison , parce qu'elle ne change pas ; l'autre peut 
être conjecturée par l'opinion accompagnée de la sensation irrai- 
aonnable < , parce qu'elle nait et périt , mais réellement n'existe 
jamais. D'ailleurs tout ce qui naît doit de toute nécessité naître 
d*mie cause; car rien ne peut, sans cause, prendre naissance. 
Lors donc que l'ouvrier qui forme un objet , le regard toujours 
fixé flor ce qui est immuable, et prenaiit un modèle de ce genre , 
en reproduit l'idée et la nature^ tout ce qu'il fait ainsi est néces- 

i y. note 14: 
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Trâv* ou d av icç ro 7C7OVOÇ, ycvviiTÛ iroLpa^iyyLùcri 7rpoO';|r|9eâ|xryoc f 
où xoXov. 6 $10 TTÔcff oOpecvôç j xôfffxoç j) XQcc âX^o Ti iroti ovofue— 
(ofovoç fAâXc7 av 9c;i^oeTo, to09 qpuy ùvofAoccOcj , ^- ffxsTrriov 9 ovv 
itspi ocÙToO Tr/SGdTov y 07rc|9 ÛTroxetrat ttsjoc Travroç iv àpj^ ^iîv 9x0— 
TTSêv , TTOTtpov QV àa , yTvf ceuç ip/iiv f x^^ ou^cpocv , j yfyovcv ^ 
àir OLpjfiç Tivoç à^Çoé^oç. ysyovfv* ôporrô^ ^ao ôcirroç Tf iorrc xocc 
C o'ûfAa e^^v , irocvra 9c rcc roiaOra «ca^râ , rà de aïoOnra , 9^|i 
Trs^cXqirrâ fxrrà aio^vuùç , Ttyvôpuva xac ^twiiTcc c^avis. ro» 9 ceu 
yfvofovft» ^fàv VIT oiTtou rivoç àvoé^xiiv cîvai ysvcVOac ràv fitiv ovv 
7roci2Ti3v xac Trorripa rov^e roO Trocvro; tùpttv rs s/syev xou cy^ôvr* 
eiff Trâvrac à^uvorrov Xryccv. rô^c 9 ouv TroéXcv ^c^xEirriov ircpc av- 
ToO , irpoç izôrtpov rûv itapa^tty^ecTuiv 6 Tfxracvoftfvoç aOr&v àimp^ 
yfléÇrro , TTOTcpoy Trpoc tô xareè raOrà xocc b>o'ocÛT&>ç s;rov i irj»oc .TO 
29 7«70vôç. ce jôv îïi xocXôç içuv ôîf 6 xofffioç ô rc ^nynoypyhç ày9$6ç , 
^iqXov wç irphç ro àt^cov cêXcTrtv* c^ 9c ô pno^ ctircïv rtvî Oipç* irp^ 
ro yt^ovoç. itecvzi 9q ffa^vç ôrc itpoç ro eèt^cov * fttv yeèi» xeéXlf^oc 
TÛv ytyovôrtùv , ô 9 «ptçoç roh» octréuv. ovr&> 9ii ycycv>2[ctyoc tr/)ôc tA 
Xôyu xac ^|9oyn9cc TrcjOiXqTrTÔy xac xarâ ravrà c;^ov 9c9i9fuou/97qr«c. 
Tovruv 9i Û7ra|9xôvT»v au irâo'a àyoyxn rôv9c tov xoo'pioy dxévcc 
g Tivoc ccvac fuycrov W frovroç apÇa^at xorà fvo'cv àp/Tnv* Sii ov» 
TrCjOt TS ccxovoc xac ïrepc toû Trapa^ccy^aroc aù-nqç Biopiçsov , wc ap« 
Toùc ÀÔ70UC , wvTTip cc<icv cÇïjyjîtac , ToÛTwv avTwv xat Çi>77«vcic 0»- 
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sairement beau ; mais ce que Touvrier fait , les yeux fixés sur ce 
qui a pris naissance, et d'après un modèle produit, cela n*est 
pas beau. Or, tout le ciel i, ou le monde ,-— ou si on lui donne 
quelque autre nom qui lui convienne mieux, mettez que nous 
le lui donnions^ — le ciel, dis-je, voilà le premier objet sur lequel 
nous nous poserons cette question par laquelle nous sommes 
convenus qu'il faut commencer à Tégard d'un objet quelconque, 
savoir, s'il a toujours été, n'ayant jamais commencé de naître ^ 
ou bien s'il a été produit, ayant une certaine origine. 11 a été 
produit; car il est visible, tangible, corporel; or, tous les 
objets de ce genre sont sensibles, et nous savons que tous les 
objets sensibles , saisis par les sens et par l'opinion , naissent et 
sont produits. D'ailleurs nous disons que tout ce qui a été pro- 
duit n'a pu l'être que par une cause. Quel est donc l'auteur et 
le père de cet univers? C'est une grande affaire que de le dé- 
couvrir, et après l'avoir découvert, il est impossible de le faire 
connaître à tons. En second lieu , sur le même objet , on doit 
examiner encore d'après quel genre de modèle l'ouvrier Ta con- 
struit, si c'est d'après un modèle immuable et toujours le 
mèmef ou bien d'après un modèle produit. Or, si ce monde 
est beau, et si son auteur est un bon ouvrier, il est évident 
qu'il avait les yeux Gxés sur un modèle étemel. Si, au contraire, 
l'ouvrage et l'ouvrier étaient ce que pecsonne n'oserait dire, 
alors ce serait sur un modèle produit. D'après cela, il est clair 
pour tout homme que c'est sur un modèle éternel ; car l'œuvre 
est la plus belle des choses produites , et l'ouvrier est la plus 
parfaite des causes. Donc« puisque le monde a été produit 
ainsi, il a été formé sur le modèle de ce que la raison et Fintel- 
ligence comprennent et qui reste toujours le même. D'où il faut 
nécessairement conclure que ce monde est l'image de quelque 
chose î. Or, en tout , il est de la plus haute importance de com- 
mencer par le commencement naturel : il faut donc bien dis- 
tinguer ce qui a rapport à l'image , et ce qui a rapport à son mo- 
dèle; car il faut bien penser que les discours doivent tenir, par 



1 T. note 15. 
3 Y. noie 16. 
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zaç, Tov plv ovv fiOvc/AOv xui |3f€atou xoù firra voû xorrot^pcevovc fi*- 
vc^vç xaî àprroTrTurrovc xoc xaO ôffov oioy n àvc^lfyxrouç irpooié- 
xtt XÔ70VÇ eivoi xoî àxtinoToucy tovtov 9i fiD^èv AXfticfcv* roùc & tov 
nphç fiiv èeeivo aTreaaffOévroc , ovroç 9i ibtovoç , ccxoroc; àvi 'kôyov 
G Tc sxeîvuv ovraff. ri jrcp irpoç yîveffiv ovac« , roûro irphç ircoriv dUbé* 
OciO. iocv ovv , b» Z»x/»orrf c , itoXki noXkStv ctTrôvruv ircpè Gtûy xect viç 
ToO Trayroç ytvcoiuç piî dvvaroc ycyyaipxOa 7r«vT|i irecvrctç kùtvùç ««•« 
ro?ç ô^Xoyovpivouc xat ccmQx/siSupivouç XÔ70UÇ cctto^ovviu , foi Omn 
lUMïiÇf i}^ iàv ipa fuj^evo; jrrov itaptx^^uBa, détvcaÇf àymwhf 

vnv l;^Ofav , &çt ntpi tovt&w tov nx6T« pOGov dcirodc^^fuivtvc «/m- 
trtt TOvTou fii9^cv Iti irf/soc ÇqTfîv. 

22. iptÇK 9 b> Tiftaa , TravrccTract rc ûç xiXeustc àiro^ixTioy, t& 
fùv ovv Trpooifttov BccoiiaaiùK ctiri^eÇaficOa o«v , tov ^ ^ vopov 4fl7v 

èftÇvç izipeuvt, 

£ TL Asyufov Bii Bt qv Ttvoc am«Ey yévcfftv xac tô iray to& é {v- 
vccàc ÇDv^TQO'ey. à^eeOôc iv , ccyaOû 9i oO^ccc mpi oùdcvoç ovtt 
CTytyyrroi ^ Gôvoç * toOtov S* hcroç o^v fravTa oti pcéXcça yiviadci 
"knOri napccnlrictK cauTû. Ta*JTqy ^ii yvAaUùç xocc xôo'jxou /mcXi^ ** 
30 T(ç àpxi^f xv^ittrangy xra/s àvSpStv ^j0ovcfi6»y ft9rodff;^ôf<fyoc èpBémcrm 
o:iro9c;^ocT ofv. jSouXuGcîç ydc/s Ococ àyaOà fxiv Trcévra , f Xovpov SI 
po^cv ilyau x«r« ^vApiv 9 ovTu ^ Trôév oaov jv opaTov irapaXotiàv 
ov/ îQO^i»;|riav «yov àWi xtvoûfAevov 7r>îQ^p«Xwc xat àraxtwç , iîç t«- 
f t» «ÙTÔ ny«y«v tx T^ç «Tflc^ia; , r)yi}ffO(favoç ixctvo TOvTov irfl^yT»K 
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lear nature, des objets qu*iis expliquent. Ainsi , les discours 
relatifs au x objets stables y immuables y et qui se manifestent à 
la raison y doivent être eux-mêmes stables , immuables , et à 
lUbri des attaques et des réfutations, autant que des discours 
peuvent Tctre y et il ne faut pas qu'ils y manquent. Quant aux 
discours relatifs aux objets qui , modelés sur ceux-là , n*en sont 
qae des images , il suffit qu'ils soient vraisemblables et en rap- 
port avec les premiers. En effets ce que Texistence est à la gé- 
nération, la vérité Test à l'opinion '. Si donc, Socrate, après 
que tant d'autres ont tant parlé des dieux et de la production 
du monde , nous ne pouvons en donner une explication tou- 
jours complètement d'accord avec elle-même et parfaitement 
exacte , ne t'en étonne pas ; mais si nous t'en présentons une 
qui ne 1c cède à aucune autre en vraisemblance , tu dois t'en 
contenter, te souvenant que moi qui vous parle et vous qui me 
jogei, nous sommes tous des hommes, et que, d'après notre 
nature , sur un tel sujet nous devons accepter une explication 
vraisemblable, et n'en pas demander davantage. 

SOCR. Très-bien , Timce : oui , sans doute , il faut l'accepter, 
comme tu le dis. Pour ton prélude , nous l'avons écouté avec 
un contentement extrême; ainsi continue ton hymne sans in- 
leiTtiption. 

TIM. Disons donc d'après quel motif l'auteur de tout cet 
univers produit, l'a ainsi composé. Il était bon; or, celui qui 
est bon ne conçoit jamais aucune espèce d'envie. Etant donc 
exempt d'envie , il a voulu que tout , autant que possible , fût 
produit semblable à lui-même. Par conséquent, quiconque, in- 
ttmit par des hommes sages , considérerait ce motif comme la 
cause principale du monde et de la génération des choses , au- 
rait parfaitement raison de suivre en cela leurs doctrines. Car, 
puisque Dieu voulait que tout fût bon , et qu'il n'y eût rien de 
mauvais autant qull était possible, trouvant toutes les choses 
visibles , non en repos , mais dans un mouvement sans règle et 
désordonné, il les a fait passer de la confusion à l'ordre, ju- 
geant que c'était tout-à-fait préférable t. Or, il n'était pas et il 

t T. note 17. 
1 V. B«to 19. 
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âptcvcy. Béiuç ^ ovr iv ovr c^c rw iptçta ipâv Silo trXi&y rô x«\- 
B-^-crov* Xoyco'ocfayoç ouv cv/icoxcv h tûv xotoc ^otv ôparrwy ov^iv 
àvonToy Tov vovy c;^6vtoc ôXov ô^ou xeéX^ov tntrBml iror cpyovy 
voOv 9 au x^pU ^X*^^ à^uvecTov irapeiyt»i<r9ai tu. dcet ^4 rôy 
^oycfffAOv Tov^f vovv plv ly ^>2i » ^X^^ ^ ^ ffu^orc owiçtcç ri 
Trav ÇwmxTouvrro , ôiruç vri «etXlfÇ-ov fcq xcera ^vcv a/)cç-ov t« ip- 
^ àTTupyafffttvoc ovtqjç ouv iii xorà Xotov rôv ctxôra dcc Xfycty 
^ Tov^e TÔv xàvfuv Çôiov c^t^x^v cvvovv rt t^ cûmBda: 9iù tqv reO 
^oO ytvffTdoi irpoTtueof. 

Toutou 9* uireépxovTOç ou Ta toutocç iffivç >§py Xncnoy , Wm tûv 
{«M>v ocOtôv «c ô/AOiOTirra 6 Çuvtç-âç Çuvct^ot. tûv piv ouv h lUpwç 
cT^cc 9rtyvxoT0i>v pujdcvc xarrocÇtbM'utfav * ecTC^ yà/» ioixo; où^ iror «v 
TCvocTo x«).ov* ou ^ C9TC ToX^a Çûoe xod* 2v xac xotoc ynm fLÔJBUe, 
TOuTb» 7rocyT«3v o^oiOTOTov ocùtov (cvoce TiGû^ov. Ta yet^o 9q vo^Tic (fie 

|x iravTa cxfcvo h caurfi 7re/3c)la€ov c/ci , xaOarrt/» o9c o xotr^oç iSf<«ç 
ôaa TC oXXa Bpi^iiona Çvvimnav ôporâ. Tfi yet/s tûv vooufAfvfliy xoX- 
^'ffTo* xac xoTa iravTa tcXcm f£âXt7 oùtov ô Qsoç ô^otûffat /SouXvMç 
Çfiov Iv ô/}«Tov, TravO offa aÙToû xaTa f^uo'cv oi^Tym (wa Ivr^ 

• 1 ^yjav couTOÛy ÇuvfçnQfft. IIoTC/50v ouv o/sOôi); tva oupavov irpo9ttj»q- 
xa/xfv , ii tto^lXouç xat àictipovç 'Xtysiv iv opQozspw ; tva , cTirtp xarc 
th Tropa^ccy^ta MniiiovpypÀvoç tçai, tô yap rrcpicxo^ rrâvTa ôtrôvc 
voi]Tà Çûa , luB CTcpou dcuTi pov oux av ttot* tiv ' TrecXiv yap iv fr»" 
pov tivac To TTfpt àecivu ^coc Çûov , ou pipoç av cctijv cxcivo) , xac ovx 
av CT( ^(votv , àXk taiwù rû Trepu'xovTt 7Ô$ av à^poAjxotufOvov ^'- 
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n*at pas loisible à un être excellent de rien faire qui ne soit 
tjèS'bon. En raisonnant donc, il trouvait que de tous les objets 
naturellement visibles on ne saurait jamais tirer aucune œuvre , 
privée d'intelligence, qui fût, à considérer tout Tensemble, plus 
belle qu'une œuvre qui en serait douée, et que d'ailleurs au- 
cune chose produite ne saurait être intelligente , à moins qu'elle 
n*eût une âme. Aussi, d'après ce raisonnement, il a mis l'in- 
telligence dans l'âme et l'âme dans le corps , et c'est ainsi qu'il 
a construit l'univers, afin que l'ouvrage qu'il exécutait fût très- 
beau et excellent par nature. Il faut donc dire , d'après la vrai- 
semblance, que ce monde est vraiment un animal doué d'une 
âme intelligente par la providence divine , qui l'a produit. 

Ce point établi, la suite des idées nous conduit immédiatement 
à dire à la ressemblance de quel animal le monde a été formé 
par son auteur. Certes nous ne penserons pas que ce puisse 
être à la ressemblance de quelque animal particulier , né avec 
une existence séparée. Car rien de ce qui ressemblerait à une 
chose imparfaite ne pourrait être beau. Mais ce dont les autres 
animaux pris individuellement et les différents genres d'ani- 
maux sont des parties, disons que c'est là le modèle auquel 
le monde ressemble plus qu'aucun autre objet. En effet ce 
modèle contient et comprend en lui-même tous les animaux 
intelligibles, de même que dans ce monde-ci nous sommes 
renfermés nous-mêmes, ainsi que tous les animaux produits et 
visibles. Car Dieu, voulant le rendre semblable à l'être intelli- 
gible le plus beau et le plus parfait en tout point , a formé un 
anhnal visible renfermant tous les animaux qui par leur nature 
sont en rapport entre eux et avec cet animal même. Avons- 
nous donc eu raison de parler d'un ciel unique ; ou bien , dire 
qu'il y en a plusieurs et même une infinité, serait-ce parler 
plus juste? Il y en a un seul , s'il est réellement fait d'après le 
modèle. Car ce qui renferme tous les animaux intelligibles ne 
saurait exister avec un second pareil à soi. En effet il faudrait 
qu'il y eût encore un autre animal qui les comprît tous deux , 
et dont ils seraient deux parties, et ce ne serait plus sur le 
modèle de ces deux animaux , mais de celui qui les contient , 
qu'on devrait dire, pour parler plus juste, que ce monde 

9 
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• 

yoero opOôrtpov, Tva ouv tÔc^s xocrà T^jv ^ovu^cv ôfAoeov >} rf irovts* 
ïii {oKu 9 ^là raOra ovTt 9vo ovr* «ttcc^ouç crroiq^ty o frotâv x^* 
iwuff , èùl sic Ôîc fiovoyfvïiç oujaocvoç ytyovitç cori tc xac tr cttmu 

26>|X0CTocidiç ^i ^13 xoci ô/sorrov QcTrrov n dfe rh ytvo|xcvoy ccvoEt. 

;rci>^ea-9év 9c ttujoôç où^cv av ttots Ojoctrov ytvotro » ou^i à^rrov Svfu 

rcvoç oTfjOCoO , OTtpffôv di oùx avsv yqç* oOty ex nxjphç xoù y9ç t& 

ToO TrecvTo; àp^oiuvoç ayyiçoivat aû^a Otoç' iizoUu 9uo ^ pôvft» 

xecXûç ÇvvlçksOki t^ctov x^P'^ ^^ ^uvorrov* dcc^ov ydlp cv jtfo'^ 3tc 

^ Ttvflc iyLfoïy ÇyvKyoy/oy yiyvsvQeu, dso'^v 9c xflcXXiçoç ôf &v «cvr&y 
Cl 

xocè Tflè Çvv9ou^va on jxoéXt^oc cv Troip. toOto ok ir^pvxcv «voc^oyfac 

xaXXc^a «TTOTcXccy. OTrorav ycè^ àpiOyL&v r^iwv cm oyxo*y cctc 9vvi(- 
32 

pCUV WVTlVUVOOv q TO ^COV , Tt TTCjO TO TT^ÛTOy TT/OÔC OVri y TOÛTO 

auTo 7rj9Ôç TO ccp^ocTov , xocc frocXtv orjOc; Ô ri rô c9;^eeTov frp6( rô 

liCffOV y TOÛTO TÔ pCCOV TT/SOÇ TO r/9«JT0V , TOTC TO pCffOY piv WpÔîfCW 

xaî co';^aTOv yi)ri;6^ov , to 9c co'pretrov xocc TÔ tt^ûtov ov jtcffae àfft«» 
^ÔTc/30( , fcâvO oxfTdiç cç àvoéyxQç TavTcc clvat {'u^êvccrac | TaOrà Sa 
7«vopt£va «).).iiXotç ^^ TToévToc c^au« c^ ^ih ovv C7rt7rc9oy /xcv » jSccOoc tt 
fjLi]9cv c;^oy c9ci yiyvKjOeu t6 toO izavrhç aû/xoc , fua fACffotqç av Ifit* 
|. /}xci Tflt TC ^0' axtriiç f uv9etv x«t cauTijv. vOv 9c — çv/9COfft9:0 yi^ 
auTÔv TrpoiTQxry civoci , t« 9c ortpca pua fôv où9c7ro7C , 9vo 91 àd 

fUaOTVjTCC Çy V«/DfAÔTTOWO-£V • OVTW 9li TTW/ÏOÇ TC XCtt y^Ç 09w/) «C/ï« TI 

6 $toç iv fxcffw Gsiç , x«î irpoç aÀXqXec xaO* ôffov 5v 9vv«ctov àv« tov 

ccOtôv Xôyov «irc^yâorapicvoç , Tt ;rc/5 irvp tt/îoç àipa , toOto àtp« 

ir^ô; vî9«jî , xaè ti àinp itphç xt^x^ , toOto v9«j8 Tfpog 76V , Çvvt- 

^ 9i9eic xaî îvv£7nflr«To oO/savov opazov xat àffTÔv. xai 9tà Tovrec ex 

TC (îîj TOÛTWV TOtOJTWV X«i TOV ÙpiO^OV Ti^'ckpr^tv TO TO J XOfffXOV ff»- 

(Aoc ir^twiOfs 9i «vecXoytfic; c^o/oyiQor«v , ^(Xîocv ti t'i/sv ex tovtwv , 
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aurait été formé. C'est donc afin que y par son unité y il fût 
femblable à ranimai parfait , que son auteur n'en a fait ni 
deux, ni une infinité , mais que ce ciel a été produit seul , qu'il 
n'y en a point et qu'il n'y en aura jamais un second. 

Or tout ce qui est né est nécessairement corporel, visible et 
tangible. D'ailleurs , en l'absence du feu , il ne saurait jamais y 
avoir rien de visible , ni rien de tangible sans quelque chose 
de solide , et il n'y a rien de solide sans terre. C'est donc de 
feu et de terre que Dieu , commençant *à construire le corps de 
l'univers, dut le former i. Mais il est impossible de bien unir 
deux corps seuls sans un troisième ; car il faut qu'entre eux se 
trouve un lien qui les rapproche tous deux ; et le meilleur des 
liens est celui qui réunit le plus parfaitement en un seul corps , 
et lui-même y et les deux corps qu'il unit. Or il est de la na- 
ture de la proportion d*atteindre parfaitement ce but. Car, 
lorsque de trois nombres , de trois masses , ou de trois forces 
quelconques, ce que le premier est au moyen, celui-ci l'est au 
dernier, et que réciproquement ce que le dernier est au moyen , 
celui-ci l'est ao premier ; alors , si le moyen devient lo premier 
et le dernier , et que le premier et le dernier de\iennent deux 
moyens , il arrivera qu'ainsi tout restera le même , et que 
toutes ces parties , étant les mêmes les unes par rapport aux 
autres , seront un seul et même tout. Si donc le corps de Tu- 
nivers devait être une surface sans épaisseur , un seul moyen 
terme aurait suffi pour lier les deux autres paitics et se lier 
avec elles. Mais comme au contraire il convenait que ce fût un 
solide^ et que les solides ne peuvent jamais être unis par un 
seul moyen terme, mais toujours par deux 3, Dieu a placé 
Tcau et l'air entre le feu et la terre , et c'est ainsi qu'il a con- 
struit par cette union ce ciel visible et tangible. C'est donc de 
eette manière et de telles espèces de corps au nombre de quatre 
qu'a été formé le corps du monde, plein de proportion et d'har- 
monie, et qui tient de sa composition cet amour par lequel il 
s'unit de manière à ne faire qu'un avec lui-même, et de telle 



I y. note 19. 
a V. note 30. 
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«7 iîç TovTov avT^ Çuvc^Gov cDluTOv vttô Tov aXXou TrXqv ufi-à roo 

Tûv ^i ^1} rrrra/sûv ht oXov cxaç'ov cHi}^ ij roû xoc/aou Çv^a^iç' 
ex yàjo Tijphç TravTÔç v^orrôç te xoct àcjooc xac yqç Çv>v£Ç7}9tv ocurov • 
(vveç'aç , ^apoç oO^iv oO^evoç o09i ^vvajxcv cÇcAÔêv vTroXiTreav , rcc^ 

D ^tavofiiOsiç , TT/sÛTOv {A^ iva oXov on pcXiora Çô:>ov riXsov fx TC^^itii 
Tûv fUpSiV ttti ^ irpoç ^i Tovroe^ 2v , cct< oO^ vTroXc^ejXfxtvuv iÇ iv 
33 ôf^o TOcoOrov yévoLT cev , crc Si ivoc ocyiB/^oAv x«c ccvoo'ov f 9 xrr«- 
voûv wç â (wt^â TOC aca^ocra , Bippià xocè ^'^x/^oc xoct Travd ô^a dv* 
vocptfcç c9;|ru^o(ç c;^c , iztpûçoiiuva tÇuOtv xac TrpooTrtirTovTcc otxedpàèç 
'Xvsi xac vôo-puç yHpKç n eTrâyovTa ^Gcvffcv Trocfê. 9ià ^n Ti|y acriov 
xac rov ^o^iv^ov rôv^e Iv o)loy o^b>v cf aTrâvTuv rAfov xoei àynptuf 

B xac avoo'ov «Orov crexTvivaro. ^/rj^a Si cS&ncry oOrû ro vpinov %eu rh 
Çvyytviç, tû Bi rà ;ravT èv aOrw Çûa 'Ktpdytv^ pcXXovri (uu fcphsww 
âv CCI] o';rî}ua rô tts/xcc^q^oc èv oÛtu Trcévra OTrôva 0';(YifiaTa. dto xol 
ff^acioocc^cc y SX fao-ov TroévTifj ttjïÔç ràç Ts^riTaç co'ov à7rî;|rov , xvx^o- 
Tffjsiç aOrô fropvruo'aTO , TravTuv TeXsûraTov GjxoeoTarov rt «cOt& 
couTÛ cpirquccTuy y yopcaç [kvpitù xsé^^^cov ô^ocov àvojxotou. AfcAv 91 

G 9iâ xvx)L6> ttccv (^GjOiv avro àTnQxptêoÛTo , 7ro)l>ûy X^/^^^* o^fMtroiy Tt 
yà/9 nrc^ccTo ovdiv , Ojoarov yàj> ov^cv vTre^cTrrro cfwOcy » ov^ àxo^f, 
oùîi yâj) fltxouT'Ov' Trvfû^â ts ovx îîv Tztpuçoç $co|xcvoy ccvoTryo^c* 
oùî «v Tuoç (Trtdcic 5v Ojoyâvou ff^**^ » ^ '^^ f**'' *'^ lauTO rpofi^ 
î«JotTo, TiQv ^6 TpÔTspov jÇixfAao'uiyuv «Trairéuipoi Tfâ^iv. aTnpfi Tf 
yàp oO^èv ov5è TTûooTQCc aÙTw TToOfv* où5c yà/9 igv. ovto yocjD nr>T^ 
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sorte que son union ne peut être rompue par rien, si ce n*est 
par celui qui Ta établie. 

Et la totalité de chacune de ces espèces est entrée dans la 
composition du monde; car c'est de tout le feu , de toute Feau, 
de tout Tair et de toute la terre que Ta formé son auteur, ne 
laissant en dehors de son œuvre aucune partie , ni aucune in- 
fluence possible d'aucune de ces parties, d'après les vues sui- 
vantes : d'abord aGn que cet animal, pour être le plus complet 
et le plus parfait possible , fût composé de parties complètes , 
en outre pour qu'il fut unique, et qu'il ne restât rien d'où pût 
nmitre un autre semblable à lui , enfin pour qu'il ne fût sujet 
m il la vieillesse , ni aux maladies ; car Dieu savait que ces élé- 
ments générateurs des corps , Thumidité et la chaleur , et tous 
les principes très-actifs , lorsqu'ils entourent un corps exté- 
rieorement et s'attachent à lui d'une manière intempestive, le 
dissolvent , amènent pour lui les maladies et la vieillesse , et le 
font périr. C'est donc* par ces motifs et d'après ces réflexions 
qu'il a façonné le monde de manière à en faire un tout complet 
de parties complètes , exempt de la vieillesse et des maladies. 
Quant à sa figure, il lui a donné celle qui lui était convenable 
et qui était conforme à sa nature. Or , pour l'animal qui doit 
comprendre en lui-même tous les animaux, la figure convenable 
semble bien être celle qui renferme en elle-même toutes les fi- 
gures quelconques. 11 Ta donc arrondi sphériquemcnt , de sorte 
qu'il eût sur tous les points la même distance du centre aux 
extrémités, et lui a donné la forme orbiculaire, la plus parfaite 
et la plus semblable à elle-même de toutes les figures, pensant 
qoe ce qui se ressemble ainsi à soi-même est mille fois plus 
beau que ce qui ne se ressemble pas. Il en a poli exactement tout 
le contour extérieur, pour plusieurs motifs. En effet, le monde 
n'avait nullement besoin d'yeux, puisqu'il ne restait rien de 
visible hors de lui-même , ni d'oreilles , puisqu'il n'y avait 
rien à entendre. 11 n'y avait pas non plus d*air autour de lui , 
qu'il eût besoin de respirer. De même, il n'avait besoin d'aucun 
organe, soit pour recevoir des aliments, soit pour en rejeter 
le résidu après les avoir digérés; car il ne pouvait rien prendre, 
ni rien recevoir du dehors , puisqu'il n*y avait rien. En effet , 
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rpofny Tiîv cocuroO tfiivvi %apixpi^ xoct irccvra cv i«\rr& xac v^ cocvroO 

D 7r«ff;^ov xai Spûv ^ Tsprvijç yéyovev' loyn'JotTo yàp auTo ô (wOelç ou- 

tOLpTAç ov ef^ivov fi ffscdoci jxâXXov q fr/30ffdciç aXXwv. x^?^^ ^* t *^C 

ouTt XocScrv ovTt ocu Tcva àpûyaffdflci Xi^^^'^ ^'? ^^ » ficcTuv ovx wcro 

5«f V onÎTw TrpoffâTrreev , oxiZi tto^wv ou^c oXwç tôc iript -nàv pccviv 

Sb v7n2/5C9taç* xîvi}ffiv yà/a cèTréveiptfv ovrâ ttJv tov aûpcrroc o2xf/«y, 

Tûv frrra niv tnpX voOv xaî fpov)}ffev pLcé^e^a ovo'ay. 9io 9i} xorrà 

TavTcè cv T^ aÙT^ xol èv coutû Trc/stetyayùv ccOto iirotqov xûxXw »•• 

vtto^ac orrpi^fuvov , ràç $i ^ ôcTrcéffac xcvijflTcc à^î^ x«2 àir^flevèc 

àirttpyaffvrro ^xc^vuv. cttc Ss nîv ittplo^ov totjthv âr o09èv iroSâv 

^fiov ocoxfXs; xeec oinovv auTo cyivvijo'cv. 

0*3toc 9i} TTÔéç ovTOC ôccc ^oyi^ixoç Oso^j nspi rov rrori caopKvov Otov 

B XoTtffGftÇ ^ÎOV XOÙ OfAoXov ItOLVTKXn Tt JX ^ACO'Ol» TCOV Xac OXOV Xftl 

TcTtov h. rùiùiv ao^piaTuv (rû^a CTroiijo'C. ^v;^y ^s st; ro ptcVov ov- 
ToO Gfitç ^là rravroç n trctvfi xac cri i fuGcv ro o'û^a ecvrii frtpinué- 
>v^t ravTp j xoct xuxXm di} xvx^ov ç'psffousvov ovpavoy ivx ftivvw 
tprjpLoy x«T£^3"S, 5t à|D«Ti3v $8 «Otov «'jtw ^vvâpfivov Çuyytyvf- 
aOoci xac oO^evoç izépoxt Trpoor^eopryov ^ yyûptpLOv oi xac ^'Xov £xav«iç 
avriv ayTw. îtdc Trâvra 5]^ ta^ra cvîatptova Otov avrôv cyTiivfl- 
aaro. 

€^i};ravi30'aTo xac ô Osoç vcuTS^Dav' ou yà/) «v uûyi^Ki t:pt^\txtpv9 
•jnb tiwripo'j Çvvip^aç etao'fv' oùld. 7r&>c >5f*etÇ ttoXù lUTt^ovrÊÇ rov 
TTûooTu^ôvToç Tf xac fcxp TaÛTï) TTïî xac Xiyo|x€v , ô 5c xac TtvcjfC 
xac àpsTô irporipaïf xac TrjîScSvTCjOav •^vx'^v cwi/aro;, wç îcairori» 
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il est de sa nature de trouver sa nourriture dans sa propre 
corniptioDy de n*agir et de ne recevoir d*action que de lui-même 
et en lui-même. Car son auteur a pensé qu*il serait plus parfait , 
se suffisant à lui-même , que s'il avait besoin d'autres objets. 
Quant aux mains , comme il ne pouvait en avoir besoin pour 
rien prendre y ni pour rien repousser ^ il pensa qu*il serait inu- 
tile de lui en donner , et que de même des pieds » ou des mem- 
bres quelconques pour marcher, lui seraient inutiles; car il lui 
assigna le mouvement propre à sa forme y celui des sept mou- 
vements i qui est le plus en rapport avec Tintelligence et la 
pensée. Ainsi donc , il le fit se mouvoir uniformément , circu- 
lairementy sans changer de place, en tournant sur lui-même. 
Quant aux six mouvements suivant lesquels le monde aurait pu 
errer d*un lieu à un autre , il les lui refusa en le formant y et 
comme dans cette rotation il n'avait pas' besoin de pieds , il le 
fit sans pieds et sans jambes. 

Tels sont donc tous les sages desseins d'après lesquels le Dieu 
étemel, ayant réfléchi sur le Dieu futur, le fit un corps poli^ 
uniforme, ayant partout la même profondeur jusqu'au centre, 
entier, complet, composé de corps complets eux-m^mes. 11 
mit au milieu du monde une âme, qu'il étendit dans toutes les 
parties de ce nouveau Dieu , et dans laquelle il envdoppa 
même extérieurement ce grand corps , et il établit ainsi ce ciel 
rond et se mouvant en rond , seul , solitaire , mais pouvant par 
sa vertu être uni lui-même avec lui-même , n'ayant besoin 
d'aucune chose étrangère , se connaissant et s'aimant lui-même 
d'une manière suffisante. C'est en le formant ainsi , qu'il a pro* 
duit un Dieu parfaitement heureux. 

Mais pour Tâme , dont nous entreprenons de parler mainte^ 
nant en dernier lieu , Dieu ne la forma pas ainsi après le corps. 
Car, en les assemblant, il n*edt pas permis que le plus vieux 
obéît au plus jeune. Nous , en effet , qui tenons beaucoup du 
hasard, il n'est pas étonnant que nous parlions quelquefois un 
peu au hasard ; mais lui , il forma l'âme, première par sa nais- 
sance comme par sa vertu, et plus ancienne, elle qui devait 

1 V. uolo 21. 
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xocc ocp^oucocv àpÇofûvoMt ÇuvcffTiQO'aTO SX TÔJv^c Ti xac twmU T/»6iru. 
rô; àltgpiçQxt xal ùii xarà xocOrà i;^ouaiQÇ oùateeç xac tqç av iripî 
TC( ffiûpctra ycTvofaviQç piepcçqc Tp^rov iÇ àpifotv tv fatru Çuvcxt/iâ- 
ffocTo oCctac tiBoÇf tHç rt rovroO fùattaç ocv iriptxeù rnç Betripwtf 
xoc xoerà rocvroe Çuvconio'ev cv |ii9w roO rs à^/»oOç avTÛv xeù roO 
xocTflt Ta ffû^ara ^pt^ov. xai rpiu XaSùv avra ovra wtnxipMttro 
tiç pdav TTCcvroe fdf cev , vqv Ompov ^acv dv^ficxTov ovo'ay ftç tocO* 

B Tov Çvvaj9|xoTTuv |3i'a. fuyvvc 9t farà tqç oOciaç xocx ix rpiôîv irocq- 
(raficvoç tv , irâXcv oXov roOro iioipKç ovaç irpo^m dccvccpfv » Ixâer- 
tijv di ffx n ravroO xocî Gotcjoou xac riîç oO^taç fajuypttviiy. ii^;(^fTO 

D $k Bicitpttv Ji^c* pov à^îXf T& TrpâJTov àiro Trovroc jxoîpecv , pcrà di 
TavTQv if^ptt ^iTrXaffionf tovtiqc , tqv 9 ov Tpirqv QfuoXiocv piv tqç 

7rX«v, 7rî|X7m9v ^è Tj0t7r).5v tqç rpirrjç^ t^v J cxtqv tâç fcpifniç 

Q oxTaTrXaa-i'av, f6$6pi2v 9i CTrraxaiecxoa'aTrXao'iav rrjç Trpùmç. p<r« 9è 

t«Ot« Çuvctt^jj^oOto ra t« ^i7r).x7£a xat TjOtTrXâffea ^laanôfiara , 

35 itoipaç CTt JxcTOfv ocTroTfpuy xac Ti$siç sic rb faralù Tovratv , tiçfl 

«V cxa7&> ^cotpiparc Juo «v«i favoniraç , •nîv /. èv t«Otw fapci tm» 

axj9&>y «vTwy vittpéyrQ\j(jay xat v7rfj9e;rofavi}y , t^v 5' c^w pèv x«t 

àpiBftov vntpixoway , caw 5i ûire/BSp^Ofayijy. iipcoXc<»y Ji. dcarcéffiiB«y 

xac (TrcrpcTOjy xac f7ro7r9oo>>y ycyoptévuy f/ toûtuv TÛy istriun h 

B racff îTjaoo-ôfv ^cao-Tctccffc , tw toO ii:oyB6o\j StaçTTniiart rà nrtrpiTC 

irayra ÇuycrrXvpoOTo , ^icVwy avrûy ixocffrou yiôpiov , t5ç toO pto- 

pcou T«jTiîç ^caffTctfffiwç ).?c^0êt«7î3Ç àptOu.fj\} Tzpo; àptOpôv s;^ovffii? 

tov; o/>ov; sç xeci TrsvTijxovTa /.ai 5caxo7cwv tt/so; rysta xac Tirrapa- 
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commaDder, que le corps, qui devait la reconnaître pour maî- 
tresse. Voici de quoi et comment il la constitua. De Tessencc 
indivisible et toujours la même, et de l'essence corporelle, di- 
visible et qui nait toujours , il forma , par leur mélange , une 
' troisième espèce, une essence intermédiaire, participant à la fois 
de la nature du même et de celle de Tautre , et qu*il plaça ainsi 
entre Tessence indivisible et Tessence corporelle et divisible. Et 
prenant ces trois espèces d'essences , il les mélangea toutes en 
une seule espèce, forçant violemment, malgré la difficulté du mé- 
lange, la nature de l'autre à s'unir avec celle du même ; et mc^ 
lant ces deux natures avec Tessence et de trois choses en ayant 
fait ane seule , il divisa encore ce tout en autant de parties qu'il 
convenait , de sorte que chacune de ces parties offrit un mé- 
lange du même, de l'autre et de l'essence ^ Voici comment il 
oofliniença cette division. D'abord il sépara du tout une partie ; 
puis , une autre double de la première ; une troisième valant 
une (ois et demie la seconde et trois fois la première ; une qua- 
trième double de la seconde ; une cinquième triple de la troi- 
sième ; une sixième valant huit fois la première ; une septième 
valant la première vingt-sept fois. Ensuite, il remplit les inter- 
valles de la série des doubles et de celle des triples , en retran- 
chant encore du tout des parties et en les plaçant dans ces in- 
tervalles , de telle sorte qu'il y eut dans chacun deux moyennes^ 
dont Tune surpassait le preiAier extrême et était surpassée par 
le second d'une même fraction de chacun d'eux , et l'autre sur- 
passait autant en nombre un des extrêmes que lui-même était 
surpassé par l'autre; et comme des intervalles tels , que chaque 
nombre valût le précédent multiplié par un plus un demi , ou 
on plus un tiers , ou un plus un huitième , résultèrent de cette 
interposition des moyennes dans les intervalles précédents, il 
remplit chaque intervalle d'un plus un tiers par des intervalles 
d*un [dus un huitième , laissant de chacun des premiers une pe- 
tite partie, de sorte que l'intervalle de cette partie offrît, entre 
les deux nombres consécutifs , un rapport dont les termes fus- 
sent deux cent quarante-trois et deux cent cinquante-six' : et 

1 V. noie 22. 

2 V. note 2S. 

10 
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xovToc xaè $ton6<7ia. xai Stq ro fi^t/Biv i^ ov raxtra xaTfrCjxvcy , ou— 
Tù}ç «5>3 Trâv xocTocva^ûxtt. ravnjv ouv ttjv Çvç"ao^tv Trâaory d(ir]i;i}y 
Tuari. ^îjxoç ayiaoLç , |xia-i3v tt^oç |aoi7v ixaxépocv àXkîi'katç olov ;^ 

èv Tû xorravTcx^v tqç 7r/9096oXî3Ç » xai rp xotac Taùroè xot fv rû «vt<^ 
TTsptayofxivïj xcyiQO-ct 7rs/9i| avTocc ^ocCs , xocc tov |jiv cÇ&> , rôv 9 iv- 

TO; CTTOtCêTO TÛV XVxXuV. T^QV piv OVV 8^6^ fOpKV CTre^fUOtV ffCVaC TQC 

TaÙTou f»v(7(&)ç , Ti5v 5 ivroç riiç Oarépov, -nàv ficv îiQ tsùtoO xirr« 
TT^pàv J7rè BtÇià. mpvhyocyz^ vh^ ^i Boczipoxt xrtcc ^caprr^ov lie 
àpiçzpoi, xpoLtoç $ €$(Mt TQ TflcuToO xftl Ojxocou iceptxfopà* p<«v yop 

àviaovç xetrcè nôv toO ^cTr^aoïou xoct Tj>c7r).0ca-éou Sioé^aaiv Ixccç^qv » 
oOffÔJv cxorr8|9wv ipiûv , xarà TàyocvTcoc |xiv àX)l)jXocç TrpoorrftÇcy Intu. 
Tovç xyxXoyç , Tâ;^et Js rpEtç |*cv 6;iO((uç , roùç Bk Ttrzotpuç iXhÛmç 



E yivïîTo , /xerà toûto Trâv tô o-wfxoToceîiç fvToç avrîîç eTExTatvtro x«î 
fU7oy fit£7Y2 Çvvoyayùv TepoœopyLomv, >2 S fx ^affoi» tt^oç rôy st^X^ 
TOV où/5avôv TTflcvTïj ^caTrXoxsîo'a xvxX'j) Tt «Otov 8Çw()ev Trejoneolv* 
•y'ada , «Oni n ev «-jtïï çpsyo^vjri , Ô8tav àp^riv rip^KTO àîray^ow «fii 
8/xy^ovoç /5îoy TTjoèç TÔv {ufX7?«vTa /pôvov. xflù TÔ ptfv 5»3 ffâ>|X0( ô/)a(Toy 
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le mélange d*où il retranchait ces parties se trouva alors com- 
plètement employé. Ce mélange étant donc ainsi disposé , il le 
coupa en deux suivant toute la longueur, croisa les deux par- 
ties en appliquant Tune sur le milieu de Tautre en la forme 
d*un X i ; puis il les courba en cercle , unissant les extrémités 
de chacune et les appliquant sur les extrémités de l'autre , au 
point opposé à leur intersection ; il les enveloppa toutes deux 
dans mi mouvement de rotation uniforme et sans déplacement y 
et fit que l'un des cercles fut intérieur et l'autre extérieurs. Il 
appela le mouvement extérieur, mouvement de la nature du 
même , et le mouvement intérieur , mouvement de la nature de 
Tautre. U fit tourner le cercle de la nature du méme^ suivant 
le côté d'un parallélogramme, et de gauche à droite; et celui 
de la nature de l'autre, de droite à gauche, suivant la diago- 
nale '. Mais il donna le pouvoir à la révolution de la nature du 
même et de Tinvariable; car il la laissa une et non divisée, 
tandis qu'il divisa en six parties la révolution intérieure, et 
forma ainsi sept cercles inégaux, dont les uns suivent la pro- 
gression des doubles , les autres celle des triples , de sorte que 
chaque progression ait trois intervalles &. Il ordonna que ces 
cercles iraient en sens contraire les uns aux autres , trois avec 
nne promptitude égale, quatre avec des promptitudes diffé- 
rentes entre elles et différentes de celles des trois autres , mais 
tous avec mesure s. 

Lors donc que toute la composition de Tâme fut achevée 
suivant la volonté de son auteur, alors il forma au-dedans d'elle 
tout le monde des corps , et l'unit harmoniqiicment à elle , en 
faisant coïncider le centre du corps avec celui de TAme. Et l'âme, 
répaodue partout depuis le centre jusqu'aux extrémités du ciel, 
l'entourant extérieurement de toutes parts et tournant sur elle- 
même ^ établit le divin commencement d'une vie perpétuelle et 
f pour toute la suite des temps. Ainsi furent formés le 



1 Lettre grecque. 

3 T. note 2ft. 
S T. note 35. 

à Y. note 20, 

5 T. note 37. 
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37 âpiioyiaç , ^J^^ , twv vovrôjv «ec « ovroiv , vtto toO apiçov etpiçn 
yrvofuvi} twv yewTQÔffVTwv. arc ovv oe t5ç tovtov xaî tâç 0orrf/5ov fît* 
fftùK ex Tt oùo-cflcç rpuùv tovtiuv wY^pctOûtra fiotp&y , xac avec Xo^fov 
fa|9Cff^o-a xat ^vvBîQûva , flcvT>i ts ocyoxvx^oupsv)] Tphç orûr^v , ôrcnr 
oOffîccv oxc^açiîv tprovroç rcvoc è^TrnQTai xoù or«v àftiptçov , Xéyci 
B xeyovfUvi7 ît« Tretoiîç tavTiQc, otw t av tc Tovrôv J xac ôroi» et» ÎTt— 
pov, irphç TÎ Tff pâXi^a xocc otti} xat ottuç xai ôirtn orvftCo^Yft xorcr 
Tflè yc^vôfavcc ts npoç ixtcTOv êxocçK civact xat izÔLff)(tn xtd %phç rà, 
xoTcè TOvTcè c;^oyTee an. Xôyoç ^c ô xerrcè TavTov àXr^^QC TCTvôpiyoc ^ 

TTfjOt Tf GoCTCpOV WV XOÙ TTC/SC TO TOVTOV , CV TÛ XCVOUptMl Vf OVTOÛ 

^joopicvoç «»cw ^oyyov xac îÎ^^ç » ÔTov piv Trtjjc to acer^vrov 717109- 
Tac xac Tov GaTC/90v xuxXoç opQbç cùv ecç Trâtrav «vroO Tiiv 4^>ci^ 
^caTTSiXi) , 9ôÇai xac mçtcç TcyvovTac |Se6acoc xac àXiTOccç'ôray 9i ou 
C TTS/ït TO îloycçixov p xac ô toO TawTov xûxXoç cvT|5o;^oç wv ovrà ffli- 
vvoij , vovc ^cçTQ^u Tt cÇ àyoTXYjç aTroTiXccrac. toutw ^i ^ 01 tw 
ovTwv èyyiyvtaQov , av ttoti tcç avrô a^^o ttXiîv ^j;r^v fcinj 9 



Ûç îè xivuôfv ovTÎ xac Çûv rvcvoi}ox twv ac^cwv ôewv Tfyovôc «- 

7a>/xa 6 yfvvijffaç TraTïîjî , iÔ7a'T0iï ti xac tùfpocvBsiç iti ^à fMc»Ar 

D ôuoiov 7r|0Ôç TO Trapi^nyiiK insvotinv àfzspyMoivOoiu xa^âircp oy» 

aÙTO TV7;^ecv6c Çwov àc^cov , xac to5c to ttSv ovtwç tlç ^uva|ACT t»** 

y^ùpr^ot TocoÛTov aTroTcXcrv. 13 fàv ovv toO Çwou ^ffcc rrv7J|rflwf» 
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corps visible du ciel, et l'âme , invisible , mais participant à la 
raison et à Tharmonie des êtres intelligibles et ctemds » pro- 
duite par l'être le plus parfait , et elle-même la plus parfaite des 
choses produites. Etant donc formée par le mélange de trois 
parties 9 savoir j de la nature du même, de celle de l'autre et de 
l'essence, étant d'ailleurs divisée et unie avec proportion, et 
tournant toujours sur elle-même , lorsque cette âme rencontre 
quelque objet dont l'essence est divisible , ou quelque autre 
dont Tessence ne l'est pas, elle proclame par son mouvement 
dans toute son étendue , à quoi telle chose est identique e€ 
de quoi elle diffère , et prononce même par rapport à quel ob- 
jet, en quel lieu, comment et dans quel temps il arrive aux 
choses produites d'être de telle manière et de souffrir telle ac- 
tion, tant entre elles que dans leurs rapports avec ce qui reste 
toujours dans le même état. Or, comme cette parole , vraie par 
son rapport avec le même, est relative, non seulement au même, 
mais aussi à l'autre, portée sans voix et sans aucun son au 
sein de ce qui se ment soi-même, lorsqu'elle prononce sur ce 
qui est sensible, et que le cercle de la nature de l'autre, étant 
régulier dans sa marche, la divulgue dans toute l'étendue de 
l'âme à laquelle il appartient , ainsi se forment les opinions et les 
croyances solides et véritables ; et lorsqu'elle prononce sur les 
choses intellectuelles , et que le cercle de la nature du même , 
roulant avec régularité , divulgue ce que cette parole prononce, 
l'intelligence et la science parfaite en résultent nécessairement t. 
Quant à l'être dans lequel se produisent ces deux manières de 
conn^tre , si quelqu'un dit que c'est un autre être que l'âme , 
il dira tout autre chose que la vérité. 

Quand le mouvement et la vie de cette image produite des 
dieui^êtemcls parut aux yeux du père qui l'avait engendrée), 
fl admira son œuvre, et plein de joie, il conçut le dessein de 
la rendre plus semblable encore à son modèle. Ce modèle étant 
donc im animal étemel, il s'efforça de rendre tel le monde lui- 
même , autant qu'il éfail possible. Or , cette nature étemelle de 



1 T. note». 
SV.noteSg^ 
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ouff« ediàviaç. %ai touro ftèv ^tq tô Tfwirrw itenfnk&ç irpôffewrtici» Ovx 
Jv ^uv«T^' «ixw ^* «irivoft xtvijTov Ttva atwvoç Troiiîo'ai, xat Jia- 
xoo'uûv «ua ow^«»ov iront fitivovTOÇ «côivoç w Ivê x«T aoiOfAÔv £oO- 
aoev cel(it>yiov cixova , toOtov ôv ^li ;^6voy ùvo^oéxafav. ij^'^aç yip 
£ xoù vuxTaç xaè fâiyotç xac cviavrovc ot}x ovraç itpiv oupetvôv ycviff» 
Oai, TÔrc â^ fxcîv» ^wiç-apivu tiqv ycvso'iv otvTÛv fAq;i^ayiTct* 
TotvTft ^ frâvta ftt/oij xj^ovew , x«t t6 t îv tô t cç-«i , ;i^6vov ytyo- 
vora c?}s}, à 9^ ^jsovtcç Xav0avo^y M njv ai^iov ouo'^ov oOx o^ 
38 ^ôiç. ^fTOfOv yelp 94 ûç j[v Iç-t ri xoc2 €çat * t^ 9é ro ?^i fi^vov xerrà 
Tov aXri$ii ^ôyov TTjOoaiQXfic , to 91 2v t6 t tçou, Ttspi viv tv X/^^vw 
ymaiv coOffav irpimt Xr/effdo»* xiiniotcç yoé/9 é^ov^ ri 9i oci xorrà 
Toevrà cprov àxcvYiTâjç ourc irpco^urepov ours yfuTS/sov TrpooiQxtt y^y- 
vffffGa» ^cff ;i^6you ov^é ytviffOae froré où$è ysyovhat vuy o09 ccffcni- 
6ec cotaOat , tô tzapinav tc ou^iy oaa ysycviç roîç ^ a2o^9tt ^ipo-* 
fovoïc TrpocnQ^rv , ecXXa ^6voif raûra ociûvi rt ^cjxou^yov xat xkt 
B àptOp-bv xvxXovfAsvou ycyoycy et^ij. xai itpbç rovroïc (fc reè rouélr, 
TÔ Tt yryoyoç ciyat ysyorjhç x«t tô ytyy6|x<yoy tîvai yiyyôptfyoy , iTc 
Si TO ytvTQÇÔpjnov tlvat ytvqa'outyoy xat to pun oy fiq oy slyac « w 
ovdcy o(x^t€ffç Xsyopxv. Tzspl piv oSy TOÛTuy reépr «y oOx stn mtupoç 
TTjoéTTwy iv Tw iraoôyTi dtox/dtCoXoyeîo'Gat. . 

X/9oyoç ^ ovy fArr ovpayoO yiyoycy , Tya a]x« ytvvnOhrsç apia xcc 

XvOôi>o-cy , «v TTOTf Xuo'cc Tiç «Orcini yiy^iorKt , xat xarà tô 'izaptt^ 

C 5ecy^a tïjç atwvtaç yûatwç, ly wç ô^zotôraToç auTw xora Z\iifap,v\t iî« 

TO |iiy yoLp 5ïî Tapdotiyuoi izivru «Ifô-jx içitt oy , ô 5 «v ^tà TfXouc 
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l'animal inteiligiblei il n'était pas possible de la donner com- 
plètement à ce qui a commencé. Mais Diea invente une ima^^e 
mobile de Téternité , et en même temps qu'il met l'ordre dans 
le ciel , il forme , sur le modèle de l'éternité immuable dans l'u- 
nité, l'image de l'éternité marchant suivant le nombre, et c'est 
là ce que nous avons nommé le temps. Car les jours, les nuits , 
les mois, les années, n'étaient pas avant que le ciel fût né, et 
ce fut en oi^nisant le ciel que Dieu même procura leur nais- 
sance. Ce sont là des parties du temps , et ces expressions, oicoir 
été, devoir être y désignent des espèces du temps, qui a com- 
mencé, quoique, sans y penser, nous les appliquions à Texis- 
tence étemelle, à laquelle elles ne conviennent pas. Ainsi nous 
&ons qu'elle est, qu'elle a été et qu'elle sera ; mais , à parler 
exactement, tout ce qu'il faut dire , c'est qu'ell est , tandis qu'o^ 
toir été et devoir être ne peuvent se dire que de la production 
qui marche dans le temps ; car ces deux mots expriment des 
mouvements, et on ne peut dire de ce qui est toujours le même 
sans mouvement , qu'il est plus vieux ou plus jeune suivant le 
temps , ni qu'il a été autrefois , ni qu'il continue d'être main- 
tenant , ni qu'il sera à l'avenir ; en un mot , on ne peut dire de 
lui rien de ce qui résulte de la production dans les choses mo- 
biles qui tombent sous les sens ; car ce sont là des formes du 
temps, image de l'ctemité , et roulant suivant le nombre i. Il en 
est encore de même de ces expressions, qu'une chose née est née, 
qu'une chose naissante est naissante, que le futur est futur, que 
le néant est néant : elles manquent toutes d'exactitude î. Mais ce 
n'est pas ici le moment de discuter scrupuleusement là-dessus. 
Le temps est donc né avec le del, aGn que, produits en- 
semble, ils périssent ensemble, s'ils doivent périr un jour, 
et il a été fait sur le modèle de la nature étemelle, afin qu'il lui 
ressemble autant qu'il est possible. Car de toute étemité le 
mo<ièle est existant , et de tout temps , jusqu'à la fin , l'image 
est ayant été , étant et devant être. C'est donc d*après cette 
pensée et ces réflexions de Dieu touchant la production du 
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?sv cr7a>TC X.6^>49 Yt^99iç te xtd iiiMC^, i; m À974-J su itar»9iai 

4t]bBV« SKÎ irtvTi fiJc c^c , tsrnLW c/svTa xÀsyrra , ci; Sco^cv- 
IM9 xoi ^^ÀCBiv mpdi^Aw XpoMv yiywÊm ^iaatrtt 3c orJnb fxaÉTw 

ftfvOY c£; rovç '^jl?* P^ laô^^fMv igÀiov xûsSbw lôvrc; , Tk» 3 cvcv- 
TÎftv iûi^X^^ cr>Tû 3u7fteuv * o9f y xaT0(>.SEi€9»o*j« Ti xflû jurrolafi- 
Ctivo^eu xoTCc ravtâ vir' ecÀX«^i&iv «^; n xcct ô toû BpnoO xaê 
iuvfopêç, ri o S)ÎAa oT iiQ xoi ^i' àç atrcaç iop'jaocT^ , cTtic èriÇioc 
irccffoc t ô ^«yoç izipipyoç wv irXcov av i pyov an> cvock ïiyrcat irft- 

Tv;^oc ^myqo'iwc. l^iricM 3( ovy ccç rqv éovrw Trpnrouffccv cxflcç^y 
àfcxcro ^^âv t6v ôva f 3cc Çw»KtôytiÇsa$M x;^ôyov , &9uocc Tt Cfc- 
^JX^i Cbuteira itùivra Cûcc <7rvy«9q rô rc }r^09Ta;^iy f fAO^ , xcrc 
59 34 Ti&y $mpov fopi"» itler/ierj ou^av dioê t^; toOtoO fo^ôc; covffccv 
n xac x^errovfxivqy , to fiiv fOtCova ovrô^y , ro ^é i^flcrroj rirxXov côy, 
Oârrov fiiv rà rov iXarru, rà ^i tôv picÇova ^peiixjripov ntpmuv, 
rfi îij TOvToO fOjoâ rà rap^t^a :re/9((ôvTec ûs'ô Tôiv jSpaoÛTffiov îÔvtojv 
éf otvrro xarra>aa6ocvca^«u. fravra; yàp tovç xûxXouc avrwv ç-jos^vvcc 
B cXcxec» dise TÔ diprîî xotrot toc fvavrt'a â^a Trpocivai, rô jS/sadvTflcra 
ftircôv à^ ecvTQÇ ovth; f oc/k^f CTyvTerrec àTri^pocevcv. cvec oc (ci} furpoy 
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tiemps* auquel il voulait donner naissance , que le soleil, la lune 
d les cinq autres astres nonunés errants sont nés pour fixer 
d maintenir les nombres qui le mesurent. Après avoir fait 
leors corps , Dieu les plaça dans les cercles décrits par les ré- 
Tolotions de la nature de l'autre, et qui sont, comme eux, au 
nombre de sept : la lune dans le premier à partir de la terre ; 
le soleil dans le second ; Lucifer i et Tétoile sacrée de Mercure 
dans des oerdes dont la révolution égale en promptitude celle 
du soleU I mais dont le mouvement est dans le sens contraire 
aa sien, de sorte que, de ces trois astres, le soleil , Mercure et 
Lodfer , chacun atteint les autres et est atteint par eux égale- 
ment*. Quant aux autres astres , si je voulais dire où il les plaça 
ct*parcouirir tous les motifs qui Yj engagèrent , ce sujet acces- 
soire me donnerait plus d'occupation que le sujet principal dont 
3 dépend. Ainsi , il pourra une autre fois, quand nous en aurons 
le temps , obtenir une discussion digne de son importance. Lors 
donc que chacun de ces astres , nécessaires tous ensemble pour 
former le temps, fut arrivé dans la route qui lui convenait, et 
que^ces corps, liés par des liens vitaux, devinrent des animaux 
qui apprirent ce qui leur était ordonné, alors ^ suivant le mou- 
vement de la nature de l'autre , oblique par rapport au mou- 
vement de la nature du même , qu'il traverse et dans lequel il 
se trouve emporté, les uns suivirent un cercle plus grand que 
les autres. Ceux dont le cercle était plus petit allèrent plus vite , 
et ceux dont le cercle était plus grand firent leur révolution 
avec plus de lenteur. Ainsi , dans le mouvement de la nature 
da même, ceux qui faisaient le plus rapidement leur révolution 
semblaient être atteints par ceux qui allaient plus lentement, 
tandis que c'étaient eux qui les atteignaient. Car, comme ce 
mouvement emportait tous leurs cercles, de manière à leur 
faire parcourir une spirale , et que les uns allaient dans un sens, 
les autres en sens contraire , ceux qui s'éloignaient le plus len- 
tement de ce mouvement , qui les surpassait tous en rapidité , 
semblaient le suivre de plus près que les autres'. Mais, pour 

1 V. note 31. 
9 T. note 33. 
S T. note SS. 
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fvftpytc rc fvphç oXXqXa ppa^vr^ri xoû reé/fc x«c r« irrpi ràg oxW* 
^pàc iro/>cûocro , fôc ô Ocôç cévq^ Iv rp irpoç yqy èiuripa rw in- 
piô^, i 94 vvv xfxXiixafay i^tovy rvee orc pûUara ccç inranrrc 
fatvoc Tov ov^omov p<Taff;i(Oc rt âptOftoO rà (ôia, ovocç 2v irpovi- 
xov , ftee96vra ira^à t^c tocOtoO xoù ô^iov mptfùpiç, vOÇ piv o5v 

C lêfupa Tt yc^oviv ovru xaû ^là ToOra , i$ tqç p«ç xac fpovtfuifnmiç 
xvxXqoiuç irtpîo^oç. fACtc ^^ èmiion aMvn vtpuiJMva toi» ^cutSç 
xvx^oy liXiov lirocerraXoSii « {vcoeutôc H OTroroy j^coç r&v f avr«0 irr- 
^cAdji xuxXov. Tûv 2 S^Xuv Tac irtpioSouc oux IwfyoQxtoç crv9pa»- 
froe , TT^ d^yoc twv iroXXuv , oOrt ovofMcCouffcv ovn itjdôc «XXwXte 
(ufAfirrpovyTO» ffxoiroûvttc apiOjHorCf fiçt ûç firoc thdif tvx ivétof 
;^ovov ovra raç roCtXùn fckâvaç^ irU^c pàv àfi]o;^«h^ ;^|iiyiKÇy 

D irfirocxc^ftfvac 'i BKUftttç&ç. Içt i o^tàiç ov^lv ilrrov xccTayoqvm Ju* 
vccTov ûç ô yi TÎXfoc ÂjoiGfièç ;^ovov rèv TtXfov Ivcocvr&y TrXqpo? Ton, 
ôrov «Mreeo'wv Toiy oxtid» irtptô}6i>v Tcè itphç oXXqXa ÇvpirtpoyOfVTC tk- 
X" ^X? xifoXiSy T^ roO TavroO x«c ôpotwc tôvroc àvff^pqOryT« 
xuxX^. xerrà roOra 9i^ xac rovnuv Ivcxa lynrviiOq tûv oiçpwt Sck Si 

£ o0|9a(vo0 iropcuopcva f9;^c rporaç^ cva ro^ mç ôpoc^rocrov f ty 
Tt><a> xac VOQTM (cMi irp&c ^v TQC ^cacft»y£<cc [uyaivw ^9fs*c. 

Koeî reê fUv aU« jf^q fu^^c ;^6yov 7Cv(fff0i>ç àmlpy^vro , c2c ôfMct- 
Tnra vmp àirtixaCrro , t» îé fi^rroj t« Trâvroj Çwa Ivroç avroO yr/nng- 
/tiy* Trf/9acX)3fcviu , t«vtii «ti «î;^«v âvojxoîoi);. t^to W to xoera^Mirtv 
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<[a*il y eût une mesure claire de leurs rapports de lenteur et de 
vitesse, et pour diriger ces huit révolutions , Dieu alluma dans 
le denxième cercle au dessus de la terre cette lumière qne nous 
nommons maintenant le soleil , afin qu'elle brilldt du plus vif 
édaidans toute l'immensité des deos, et qu'elle fît participer à 
là connaissance du nombre , reçue de la révolution de ce qui 
reste toujours le même et semblable à soi-même , tous les êtres 
vivants au3U|uels convient cette connaissance. C'est donc ainsi 
cl par ces raisons que naquirent le jour et la nuit, qui sont la 
révolution du mouvement drcnlaire unique et le plus sage. 
Quant au mois, il dut être accompli, lorsque la lune, ayant 
£nt sa révolution, aurait rencontré le soleil; et Tannée, quand 
le soleil aurait parcouru son propre cercle. Pour les révolutions 
des autres planètes, comme les hommes, à l'exception d'un 
petit nombre, ne les ont pas observées, ils ne leur donnent 
pas de noms particuliers et n'en étudient point les rapports me- 
surés par les nombres, de sorte qu'ik ignorent , pour ainsi dire , 
qu'un temps soit marqué par ces courses errantes, dont la 
multitude embarrasse, et dont la variété est prodigieuse. Cepen- 
dant il n'en ett pas moins possible de concevoir que le nombre 
parfiût da temps est rempli , et que la grande année parfaite 
est révolue, lorsque toutes les huit révolutions, de vitesses dif- 
férentes f venant à s'achever ensemble, se retrouvent comme au 
premier point de départ , après un temps mesuré sur la révo- 
Intioo de ce qui reste toujours le même et a une marche uni- 
fiMme t. C'est donc ainsi et pour ces motifs que naquirent ceux 
des astres qui , en voyageant dans les deux , durent revenir sur 
leurs pas à certaines époques^, afin que cet univers se rappro- 
diât le plus qu'il était possible de l'animal parfait et intelligible, 
dans tette imitation de sa nature étemelle. 

Tout, jusqu'à la naissance du temps , fut ainsi exécuté fidèle- 
OMnl d'après le modèle. Mais tous les animaux n'étaient pas nés; 
le Bonde ne les comprenait pas tous en lui-niéme, et c'était là une 
àtnièïït ressemblance qui lui manquait encore. Pieu acheva cette 
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cp oùï ïov( ha<inat iiiac ry S ïirri Çiflu , atai ti îva 

X {icv oùpctviov Oiûv ynsï , ôXln di imiviv xsi àtpMt 
i ïitiSpiv ciSsc , tteÇÔv dj xaî yCD^oZov TtTtuTsy, roû H 

v n »al).tî-ov lïij , Tùi îi naïTi n-^oottiaïon »5>iuxl» J 
:t tic TÔï Tov npoTÎTOu fpôïusiv iifn'™ fuïtirôfiww , , 
iïT« xûïiu Tiv ov^aiioï, loofio» àluflivôï «ùr^ «h 
îïa. Kafl' ûioï. xivri«iî !i 3ilo ir/ioÂ^ îxjirc|» , -ri» ( 
tara THÙTà «pi tûv «ikûv âiî tÔ aura fetuTw SinftW 
;<■( TO irpoaOr» Ûtto tâî raÙToD ihi ofxoiou •Ktpitfupâç nf 
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partie de son œuvre, en la formant exactement d*après le mo- 
dtie. 0e même doiio que lear idées comprises dans l'animal qui 
estj sont vues par l'intelligence , de même il pensa que cet 
animal produit devait comprendre des essences sembliddes et 
en pareil nombre. Or » il y en a quatre espèces : la race céleste 
des Dieux ; une seconde espèce , ailée et volant dans les airs ; 
une troisième, vivant dans les eaux ; enlin une quatrième, mar- 
chant sur la terre. U commença par l'espèce divine, et ce fut 
principalement de feu qu'il la forma , afin qu'elle fût très-bril- 
knte et très-belle : pour la rendre semblable à l'univers, il la 
fit parfaitement ronde, et lui donna une intelligence du bien, 
qui la fit marcher d'accord avec l'univers entier; et il la distribua 
dans toute l'entendue des deux , afin que ce monde vraiment 
digne de ce nom en fût décoré tout entier. H donna à chacun 
de ces dieux deux mouvements, le mouvement de rotation uni- 
forme et sans déplacement, résultant de leur persévérance con- 
tinuelle dans une môme pensée intérieure sur ce qui ne change 
pas , et le mouvement en avant, résultant de la révolution de 
la nature du même et de finvariable , dans laquelle ils sont em- 
portés <; mais il les fit incapables de subir jamais les cinq autres 
mouvements, afin que chacun d'eux fût aussi parfait qu*il était 
possible. Telle est donc la cause de la naissance de tous ceux 
des astres qui n'errent jamais , animaux divins qui restent tou- 
jours immuablement à leurs places , où ils tournent uniformé- 
ment sur eux-mêmes dans un même lieu. Mais pour ceux qui 
vont et reviennent , et suivent cette course errante dont nous 
avons parié, leur naissance a été expliquée précédemment. Quant 
à la terre, qui est notre nourrice et qui s'enroule autour de l'axe 
par lequel l'univers est traversé , Dieu en a fait la gardienne et 
la productrice de la nuit et du jour, et elle est la première et 
la plus ancienne de toutes les divinités qui sont nées dans 
tont l'intérieur du ciel t. Mais les chœurs de danse de ces astres 
mêmes, leurs rapprochements, la marche et le retour de leurs 
cercles sur eux-mêmes , et dans les conjonctioqs , les caractères 
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Tt hnitpocOtv àTùcoXotç qfuv Tt x«r« ;i^6vouc ev^vac itotç^i 
D xffToxftXûirrovrou xeti itoiXty àvoe^acyopLfyoc ^ouç xeci oiQ^uia raiv 
fUTcê TccOra ycyijffofuvuv rote duvafitvocç ^oycCcarGou irtpirwffc , ro 
^lyfftv Smu ^cô^icuç ToiiToav au tôSv pfiqpocTGdv fiâroioç 0cv ccq ttovo^, 
àXX« TovTflS Tt atenSiç lâfuy rociini xecc rà isipi Ot&v ipêtvSv «m yn^* 
V9TWV %lpn}U99t f ufftuc 'x*'^^ tAoç. 

Ilfpi 9i Toiîy ééXXflJV ^aiftéy6>y c^Trttv xaè yvûvete t^v ycvcqtv , fiii- 
Cov il X0e9 lâfiâç , «rteoTtoy ^ roTç f(j9i}X09ty f ftir^ootey ^ èRyoïPOCC pkw 
Ot&Dt ovo'cy t wç c^ao'oy , 99^^ 9c ttou roitç yt otûrûy irpoy6wuç il'- 
E 96ffiy* «^vvffToy ovy Oiûy isattrh àittç^v , xcdinp «ycv rt dxmiv xed 
àyfleyxaéojv à^roSciÇcuv TJyùvvtv , cc>^ û; oèxiTa ^ocoxouffcv cbrec^l- 
Xccv fvro^evc tu vo^u^ ircoiWTfoy. outibjç ovy xoer ixdvwç i3pv if 
ycyfveç 9rt^2 rovruy twv Otûy J;^tTw xaè ^cyto'OA). FiÔf ^c xal Oùpmoû 
neditç ûxfayo; rt xoù Tqdvç iyniaBnVf Toûru» de ^ptvç K|b6voc Tt 
xac Pia xat oaoe fOrâ rovrojy, ex 9é K/}oyo'j xou Pieeç Zr)c d^a Tt xw 
Al mcyrtc offovc ifffov irâyreeç oe^iX^ovc Xiyopiyovf cnSrây, frt rt rov- 
ruy A^ovc cxyoyovç. 

Errti 9 ovy irecyrcç Ô9oe rt mptzoXa^vi fanoiâç xac offoi fcuvov- 
Tflu xft9 offov àv iOâlADac Otoc ycyto'cy c^x^ » ^^^ ^i'^^ «vrotSc ô ri^ 
r& Trây ytvti^vaiç roé^c* 6co( Ocôiiy , un cyù 9queovj}yoc Tromop Tt t/»- 
Tuy, & 2( ifAOv yivôptya «Xvra f^ov y iOAovroc. rè fâv ovv fti 
B Miv irâv , XvOôy , TÔ yc ^nv xaXûc àpiioaOiv xoù f ;(oy tv luttv iOc- 
>tev X0CXOV. 9t a xRc imimp ycyiviQo^c , «Oocvarof fA^ ovx ivri ov2 
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auxquels on reconnaît ceux de ces Dieux qui se trouvent près 
les uns des autres et ceux qui se trouvent à i'opposite, la 
manière dont » en se poursuivant , les uns peuvent passer der- 
fière les auùres et être ainsi, à certaines époques, <^Lchés à nos 
jwx, puis repan^Irei'eC comment de là résultent des motifs 
de crainte et des présages de l'avenir pour d*habiles calcu- 
lateurs, voilà de qu^on ne peut exposer, si les auditeurs n'ont 
SODS les yeux qitdqde rèptfénntaâon du Système céleste ; au- 
trement, ce serait perdre sa peine. Man en voilà assez sur ce 
sujet , et nous n'ajouterons plus rien sur la nature des Dieux vi- 
■Ûes et qui ont pfârHaissàiiôe. 

Quant à l'origine des autres divinités, il est au dessus de nous 
de la dite et dé la oonnultre ; mais il faut en croire ceux qui en 
ont paiié autrefois, qui étaient, disaient-ils , dès déicendants 
des Dieux, et qui sans doute connaissaient bien leurs ancêtres : 
on ne pleut donc refuser d'ajouter foi aux enfants des Dieux , 
quoique lenr récit ne s'appuie pas sur des preuves vraisem- 
blables et convaincantes ; mais , puisqu'ils disent que c'est l'his- 
toire de lenr bmille , nous devons les en croire suivant l'usage. 
Yoici la gênéalogîe de ces Dieux, d*agrès leur témoignage , au- 
quel nous nous conformons. La Terre et le Ciel engendrèrent 
l'Océan et Téthys; de ceux-ci naquirent Phorcys, Saturne, 
Rhée et leurs frères ; de Saturne et de Rhée , Jupiter et Junon, 
et tous les frères qu'on leur donne , et que nous connaissons 
tous, ainsi que les descendants qu'ils eurent encore. 

Lors donc que tous les Dieux, ceux qui exécutent à nos 
yeux leurs révolutions , comme ceux qui ne se manifestent que 
quand il leur plaît, eurent reçu la naissance, celui qui a pro- 
duit tout cet univers leur parla en ces mots : « iMeux^ fils de 
Dieux i , œuvres dont je suis l'auteur et le père , produits 
par moi, vous êtes indestructibles, parce que je le veux. En 
eflct, tout ce qui est composé peut être dissous; mais pour 
vouloir détruire ce qui est parfaitement ordonné et ce qui est 
bien, fl faut être méchant. Ainsi, puisque vous êtes nés, vous 
n'êtes point immortels ni indissolubles absolument, et pour- 

lY. nelcSS. 
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oXvTDC TÔ irccpiray* ourc fièv èi XvO«9tadi 7c oM nuÇcorOf Ocmctou 

;^ôyTic ixMMiv oTc or âTcyvtffOf ÇvmScÎoOc vOv o5v £ Xi^fw ir/BÔç vfA&ç 
fv3àxvvficyt( 9 fMÎ^kTK. Ovqrtt Ire yhn Xonrc rpi* àTfvinQrflu roûrwv 

G ytvQ Qûôiv 9Ù^ iÇn\ te de, tl fiAXn tAnc ixavfic tlftu, èi ipov 91 
r«vr« Ttvoftfva x«c /Scou (irraff;^ôvr« 9nXç imcCocr «w. fv ovv Omm 
ff j[ ri rt im t6^ ôymc Jhncy ^ , r/»f]rt99i ««ni fuff» . v|iif ç Itri 
niv rSv Cûôiv fc^uou^îav , p^MU|moc niv ^v SuM^pty ib^ r^v 
vfirrîpoy t^mviv. xoù x«0 ôoov pi» «vrfiv «0«y«rMC ôpwvfMy 
tlvoi frpoffqxtty flÉtov XiTOpivov ^TifMMÛv t h «vrocc rfifir «si dcxi|i 

D XRK ùylv êBùéitPnv imoBtu. » naiptiç x«î OircpÇcfayoc lyt» ircpaoSuaM* 
TO 9è Xociriv vpicC) àd«yecry Ovvriv Trpoffvfmvoimc» «nfTâC^vfc 
(wft xa2 Ttwfttt r/»07Qv rt dcdovrtç aOf âvm xoti f GÎ90vr« ircOcv lî« 

Tovr ciirt xcci YrâXcv cire rôv ispôrtpov xparnpttf iv w nôv reO 
ir«yroç ^;i^v lapenvùç cficv^ , rà rôjv itpôaOiv vTrôXocira xocn^nro 
lUvywt rpoirov fitv rcva rov «vrôv , oamparK i ovxvri xcr« twOtk 
MfflcvTftK » «XXà Mrt^flc xoû rpixou Çvor^o'af }i r& trâv diiîXf ^JX"^ 
£ iatipiOpMvç rocç açpotç iMipi ixâpiv fr/)àç cxacov , xicc cp6i6«ffcc 
«K t^C fX^P* '^v '^o^ iro»TÔç ^9iv (dccÇc , vojxouç TC xovç ti^pid'- 
vovç ccirfv ovrcuçy on yinaiç vpÙTQ piv laoïro nroyftfvq pioc inéacv, 
cva ftiî uç fXarrroîTo xtir ecvroO , dsoc $( o^apciffa; ocvràc ce; rà ir^o- 
A2 ffqxovra fxftfoiç (xo^a opyaya ;^ovwv ^Ovoi Çwa»v rè Of0ffi€ir*^ov , 
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MUt TOUS ne serez jamais dissous, et tous ne snbirex point 
là mort y parce que ma volonté est pour vous un lien plos fort 
€t plus puissant que ceux qui , à Tinstant de votre fonnatkm, 
ont nni vos parties ensemble. Maintenant écoutez mes instnio- 
tions. Trois espèces mortelles restent encore à naître. Si elles 
DO missent pas, le ciel ne sera pas parfait; car il ne contien* 
dra pas toutes les espèces d*animaaxy et il faut qu*il les oon- 
tieone, pour avoir la perfection qui lui convient. Mais, si moi- 
sène je donnais à ces animaux la naissance et la vie , ils se- 
raient égaux atix Dieux. Afin donc que, d*une part, ils soient 
flMNiels, et que, de l'autre» cet univers soit vraiment runiven, 
appliquez-vous suivant votre nature k la formation des ani* 
maux , imitant l'action par laquelle ma puissance vous a fait 
ludtre. Et comme il doit y avoir en eux une partie qui porte 
le même nom que les immortels, qui soit appelée divine, et qui 
ait le commandement dans ceux d*entre eux qui voudront 
suivre toujours la justice et vous ^ , je vous en donnerai la se- 
mence et l'ébauche, et vous, ensuite, à la partie immortelle al- 
li«s une partie mortelle , formez-en des animaux , produisez- 
les , donnez-leur la nourriture et l'accroissement, et, quand ib 
périront , qu'ils retournent à vous. » 

Il dit, et dans le même vase où il avait, par un premier mé- 
lange, composé l'Ame de l'univers , il versa les. restes des 
mlmeii éléments, et en fit un mélange à peu près de la même 
manière s , si ce n'est qu'il n'y entra plus d'essence invariable 
pnre comme la première fois , mais deux et trois fois moins 
parfaite'. Ayant réuni le tout, il le divisa en un nombre d'4- 
met égal à celui des astres , et en donnant une à chaque astre, 
•fin qu'elle fût portée par lui comme dans on char, il fit ainsi 
connaître à ces âmes la nature de l'univers , et leur dit ses dé- 
cRti immuables sur leurs destinées : que la naissance première 
serait uniformément la même pour tous les animaux, afin 
qu'aucun n'eût à se plaindre de lui; que, semées chacune dans 
celui des astres, instruments du temps, qui lui était attribué, 

iT.neteSa. 
9 ▼• noie 10. 
1¥. BSteâl. 
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yfyoc 9 S xa2 ^Triera xcxXoo'ocro chnâ/B. êiroTt 9ià 9wpfto-cy l^i^pvTfuMi» 
â| «voysaK, xcei ri ftkv irpoacoc, to 9 «irtoc rw oiûfutroc ftùrwv, 
vfiSfw^ fiv acoOqo'tv «cvOTxaîov (tq pccv irâffcv àc /Scotoiy ir«6«jMÎ« 
fim Çvptfurov ycyvcffOccc , Scvrfpov di liïovp xrc ^vyti} fapy^oy fp«i- 

B T«, irpoç 81 TouToïc fo6ov xoll 9vpiv ^ffce rt Iir6fifvec eevrocç ««I 
oirp^a ivayTift>ç irtyvxc dcfp9xÔT0e* «l»v ce |4iy x^ernvvctKv , h ^ixf ^êêê^ 
tfoivro , xpomiMyTCc 9è àïcxia. xai ô fièv cv r&v fr^ootSxevTK jScflvç. 
Xpoy^v » 9ricXiy c£c t4v roO ff^Yvôfiou iro/}Cv^c oIxQOty ^j90V , jSfov 
cy}au^yflc X0Û ouyioOn cÇoc* o^flc^lcîc 9c roûrwv c2c yvycn^ fucty I» 

(] fJS 9tvTiptç ytvim j^roCoc^of* p} iroevofACyoç 91 ly rovroïc frc xccxfoç, 
xpQKOv Sy Koxvyorro « xora 'niv ofuér^ra roc t^O Tp^irot» yiyrfigMC, 
c7ç riva roiflcuTiiv àct j^raSaXoi Onpcov ^o'cy « àlXeémiy rc ov *p4~ 
ftjBOV iréyttty liiÇoc , irpiv r^ reevroO xoû ô|xo/ov 7rcjOi69h» rp ly «vD^ 
|vvc9rc4nrofACvoc, rôy iro^Ov o;i^Xoy xcd vvttpcv vpoafùvra èe wvfÀC 

ê 

jv xac v9«roc xaî oc/soc xaî y^c 9 Oo/svGu^q xoû flQloyov ôvrcc loyy %pmr 
fiéo'itc y c^c ri t9c irpvrmç xoû aplçnç àfUowo tiioc Ifcwc* ^«fcv^ 
imftffctC 9è 7r«yta cûrocc roeOrcE) cyce tnç Ittutci ccq xctxtcç cxftCMV 
Avtdxioç , ?97rct/»c roùc ftiv c^ç yôy , rovc 9 ttç ocXiiynv , roùç 9 dç 
f^ léXkflc 9«« ipycfita ;^^o*j. r& 91 ficreê t^ viropov , roTç yiocç irc- 
pi^vM Outç aùyLmta irXflCTTCiv Binai « ro tc <iri7oiiroy ^9y fr i» 

£ ^X^^ àv9p(k>iréyiiç 9coy TrjOO^TCvcaOe» , rovro xoci itivB Ô9ct iaUïm^tt 
btil^otç àmpyoivot^wç ipXfx^ 9 x«2 x«rec 9uyafuy oxc xcQiXirA W 
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jtfUê devraieiit produire celui des animaux, qui est le plus ca- 
pable d'honorer la divinité ; et que , le genre humain étant di- 
TÎsé en deux sexes, Tun serait plus parfait, savoir celui qui 
plus tard serait appelé viril; que, lorsqu'elles auraient ainsi 
è unies invinciblement à des corps, qui recevraient des par- 
nouvelles et en perdraient d'autres | il en rési^dterait né- 
nmiirmrnf , dans ces animaux , premièrement une sensation 
.jOOBimttDe à tous , naturelle , excitée par les impressions vid^ 
lentes , et secondement l'amour mêlé de plaisir et de peine, qt 
de phis la crainte et la colère et les autres affections qui vien- 
■ent à la suite de celles-là , ou qui leur sont contraires : qu*én 
triompher , ce serait vivre avec justice; y succomber, ce serait 
▼ivre d'une manière injuste : que celui qui passerait dans la 
tertn le temps qui lui serait donné pour vivre , retournerait 
babiter avec l'astre à la société duquel il était destiné, et par- 
tagerait son bonheur ; que celui qui succomberait devien- 
drait femme dans une seconde naissance i; et que, si alors il 
persistait encore dans sa méchanceté , suivant le genre de vice 
auquel il se serait Uvré , il serait changé toujoun en un ani- 
mal d'une nature analogue aux moeurs qu'il se serait formées, 
et qu'il ne verrait le terme de ses transformations et de son 
aopi^fioe que lorsqu'il se laisserait conduire par la révolution 
da méflie et de Tinvariable en lui, et que, triomphant ainsi 
par la raison de cette multitude de parties déraisonnables et 
désordonnées de feu, d'eau, d*air et de terre, venues plus 
, lard s'ajouter à lui , il reviendrait à l'excellence et à la dignité 
de son premier état. Leur ayant donc promulgué toutes ces 
lois S, pour n'avoir point à répondre de la méchanceté future 
dt chacun de ces animaux, il semait les uns dans la terre» 
les autres dans la lune, d'autres dans tous les autres instru- 
ments du temps 3. Après cette distribution , il chargea les 
jeunes Dieux de façonner des corps mortels , d'achever ce qui 
ffomnk encore aoaaquer à V^me humaine et tout ee dont elle 
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To «Triov. 



K«i ô piv ^ «nrftvTft ToeOrae ïcarâÇcc i fuvcv cv râ f«vroO ycrc 
rpofrov jfdtt' fOvovToc iâ voqvovTfc oi ir«t^c r^v toO naxphç Twlfcv 
^irfft^QVTQ «vrf 9 x«2 Xa€ovTtc âdavarrov ^/>x>iv ^toO (uovy ftc^pg* 
voc Tov ffffTtpoy ^fMovpyôv , wuphç x«t yvc v^orôf n tuù iipoç im 

r« IcjASbevQ/av« Çwcxo^LXbiVy ov rote âXvrocff oIc ccvroc fvvtcji^ovTQ Sf- 
vfiocci àXXic iul vfuxpvmrK àopiroiÇf frvxvocç ^oj^i^c fvmBXOimCt 
Iv l( enrflcvTBfv «irf|»ya(6fayoc v&fia i xcoroy , tac tqc àOflcvxTov fv- 
;i^ç irtpco^ovç Ivi^ouv dç inippvTOv vS^^ta. xot àitùppyjxov. 9u ^ nç 
H irercfA^ Jv9cdic9«t iroXvv our* cxjDcrrovv ovr txjDflcrovvro, |St« o é^ 
povTo xcc tfipov y w^t ro [«iv ÔXov xtvftffdat Cômv | àTaxrwc piv oinp 
^rv^oc irpoavm xflù aXo7Qi»c , t«c ^ oTrâoraç xtviiarfic l^^* ^^ ^ 7"P 
TQ icpù9$t}f xoc OTTcaGcv xac irfléXcv tiç dcÇcâ xac «ptTnpà xfltTu Tt x«c 
cy«i xac frâvri} xora rovc IÇ tottovc TrXavû^a npoij^tv», iro^O yàp 
ôvroç roO xoTflocXvCovroc xoeî iicoppiovroç xxtpuotxùç f ô r^v r/iQf^M 
(2 iraptf;ffv , crc fa£(u OôpvSov aTrctjDyâCrro r« tûv TrjSOTTrcTrrovriMV 
irocftofAOcroe cxâç*occy ôrt irupi itpo9K.po\fatu ro v&^ui moç i^tiBn «X- 
yorpi^ mpttvxP'» i x«2 7ipt& ynç vypoîç n oXco'ftQf&ao'ty v$«tMr , 
^Tt (flOlp irvfVfAflcTbiv VTT «c'^oç ^jDO^wv xoTa^Q^^fcq y xctt vir6 ir«v- 
Tftiy TouT8«y itfc Tov 9*>f&0rroc oc Tuvncnç im niv ^x^v ftpoptviu 
irpQO'TriVroiiy * «i M xccc f irtcTcc iti rccOrcc cxUOno'ay rt x«î vOv f rc 
«ia9^9fcç Çuvflnr«a«t xfxXQVTOu. xai iià xoci rôn ^v r^ ircjtQvtv K)it- 
rmv WQÙ luyivrnv nupêxô^ttêtu xtvqffcv, {otgc toO piovroç ày^Aiçcftc 
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pouvait avoir besoin y et puis de commander à cet animal mor» 
Id et de le diriger le mieux qu'ils pourraient , à moins qu'il 
ne devint lui-même la cause de ses propres malheurs. 

Et celui qui venait d'établir tout cet ordre restait dans son 
état accoutumé i ; mais ses enfants , ayank médité le plan de 
leor père , s'y conformèrent. Us prirent donc le principe im- 
mortel de ranimai mortel^ et imitant celui qui les avait faits 
cm-mémesy ils empruntèrent au monde des parties de feu, de 
terre 9 d'eau et d'air , qui devaient lui être rendues un joor; ib 
les unirent ensemble , non par des liens indissolubles , comme 
ceux par lesquels Dieu avait joint les parties de leur propre 
ocMps, mais par des chevilles multipliées et imperceptibles à 
cause de leur petitesse, et après avoir formé ainsi des corps 
«Btiers et bien distincts , ils établirent la révolution de l'Ame 
iomiortelle dans chacun de ces corps , où de nouvelles parties 
affilant et d'autres s'écoulent sans cesse. Elle, entravée au 
milieu de ce courant confus, ne triomphait pas et ne suc- 
combait pas, mais était entr^ûnée et entraînait elle-même, 
de sorte que tout Tanimal était agité, mais au hasard, sians 
raison et sans règle , suivant les six mouvements. U allait en 
en avant, en arrière, à droite, à gauche, en haut, en bas, 
en un mot , dans sa course vagabonde , il suivait tour à tour 
Ica six directions. Car , quelque impétueux que fût le flot qui , 
ôioodant le corps et en sortant sans cesse, servait à le nourrir, 
«n trouble encore plus grand naissait des objets extérieurs qui 
faffectaient , lorsqu'il rencontrait hors de lui un feu étranger, 
OQ quelque partie dure de la terre, ou des lieux humides et 
jpendus glissants par les eaux , ou bien qu'il était surpris par 
des tourbillons d'air poussés des vents, et que les agitations 
produites par toutes ces causes , transmises à travers le corps , 
aBaîent fondre sur l'âme. Aussi leur a-t-on donné à toutes le 
MMn commun de sensations qu'elles portent encore t. Alors, 
«xdtant à l'instant même de forts et de nombreux monve- 
, ces sensations , avec ce courant qui coule sans cesse. 
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fxflv ravrov ircevrairao'ftv Jm'Suvccv {yavria oeOrQ piovVM 9 xoc Jiri9;(ey 
•fjB;rouo'ffv xeti 2o09«v « t4v 9* eev 9orri|99u 9uotco-fley , £71 T^ roO 9i- 
4rlc9Îov «ce rpnrÏMffiw rpûç hccviptiç àmtnâMç km tkc rmt 
ijuoiùàn xoti imrpinw xac xai firoySoflity fafforqrocç x«c Çvjtiiauç , 
éimU iravTfXôAC Xtitm oOx jfo'fltv ir>4v ûirô roO fvvBn^tcmç , ir«o«!g 
E jiiy c/M^ rpof^ « KKffac $i xXscvicc xcc dic^pdtc nôîv xvxXoiv èfur 
irocccv y ^v'X? ^Z* ^^ Sweerovy wr* fur àX^qX^y fAoyif $vy<;fO[iffy«ff 
ffipioBm ftfv , «>é7»c 9i ^pi9$ou , rori uiv ccvriec; , rorè 9} 9r>«7£ftCff 
rotf i xnrciaç , olov ôrcev ti; virrcoç ipuvccç t^v xf^ cXqy fâiv ère gfiCf 
rovç Bk irôSceç Svw irjSO^Ga^v t;i^ itp6ç rive, rôrt cv roùn» t^ irctfo 
ToO Tf frff9;i^Qvtoç K«è rûv oowvTodv ta rt BtÇià AptvTtpà x«c tk diF- 
ptffjtpx i^tà cx«7fp9c; rà cxccrcowv ftnriZtrmu XKÙro 94 rovn mû 
^ J Tocflcvra fTi^a «î itiptfoped niv^çp'jvat <Tfo9p&ç , otcev yc tu thv 
1 {«lAiv T©w TRvToO Tcveuc j TpO Oaxipw inpix-jj^t , riti Tteàrh 
ty Xfti Oeérfjïôy rov ràveevrca tôâv aXqGûv vpo9ecyopt(tov9§u ^yidç 
xfti àvôqroc ytyôyfto-iy , où9ip« Tf cv auraf; to?c vipioSûç âp^ùwm 
9Ùè idytpû» imv* sv 9 ceu f$6i6cy «tv^oix; rcvèc fM«fifv«i «û 
ir/»o9iri9'oOo'ftc Çvycirc^irâffwvTMt xeei to ta; "ffjyrQÇ «r«y xvroc, rft* 
KvTm xeoeToOttffvKc XjsacTfcy ^oxoOffc xac ^lei M reevrcc TrotyToe tk iniHi- 
jl -Axzti vOv x«t' àpx«( Ti flty«uç ^j;p» 7*7**^** ^ vpSfTw^ ârow 1^ «t- 
fA« «voi5jj ^tov' oTocy îf TÔ t:5ç cc'jJiîc x«i T007«ç HoTToy fïrc;g pt^ 
jia, ::x/.t'é ci xi Tztpioht "kujL^Kyiiw^M yxXijviîj tiqv cvrôiv ttte tinft 
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a ^ iuî e Bt et ébranlaient ▼iolemment les rèfolutàong de rame r 
elle» entravèrent ainsi complètement par leur cours opposé la 
■évolution de la nature du même y dont elles contrarièrent la 
prédominance et la marche , et elles troublèrent aussi celle de 
la Batlire de Taotre : tellement que les trds intervalles de la 
p rogre sa ion des doubles et les trois de celle des triples et les 
intervalles d'un plus un demi , d*un plus un tiers et d*un plus 
aa buitième^ qui leur servent de liens et de moyens termes, 
^pouvant être entièrement détruits si ce n'est par celui^jui lea 
a CDrmés, furent du moins détournés en tous sens, et que leur 
ÉÉoovenMDty an lien d*étre circulaire^ offrit autant de brisures 
al de variétés qn*il était possible. Ainsi, demeurant à peine 
mies entra elles, ces parties se mouvaient, mais sans règle ^ 
tâniAc opposées, tantôt obliques, tantôt renversées comme un 
bonraie qui , la tète appuyée contre terre , et les pieds élevés 
vers le del , se tient ainsi en lace de quelqu'un : alors, dana 
cette position réciproque du patient et du spectateur , il semble 
à chacun d'eus que la droite de l'autre est la gauche , et que 
la gauche est la droite. Ces illusions et d'autres semblables sont 
fortement éprouvées par les révolutions de l'âme , lorsqu'elles 
moontrent au dehors quelques parties de la nature da même 
dde la nature de l'autre : alors, appelant objets de roêma 
nature ceux qui sont de nature contraire et réciproquement , 
eDes deviennent menteuses et insensées , et il n'y a plus parmi 
eBea aucune révolution qui ait la prédominance et la diree- 
fjoa '• De méoie, si des sensations venant du dehors et fondant 
amr Tâme l'attirent à elles tout entière , alors les deux révo- 
laàona de l'âme, qui sont vaincues, semblent au contraire 
bîMBpberS. D'après toutes ces contrariétés qu'elle éprouve, 
maintenant comme autrefois , l'âme est d'abord sans intelli- 
gence, quand elle vient d'être enchaînée dans un corps mortel. 
Mma lorsque le courant des substances nutritives nécessaires 
poiur la croissance du corpa y entre avec moins de force, et que 
ka lévolutions de l'âme, retrouvant le calme, suivent leur 



1 ▼• note «7. 
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x«t «scOiffrûvrau p«]Ûloy «iriovroc tov ;^you , ron ih irpoç to Mml 
^9cv ^ôvTfliv ^X^/AC ^céerroM» twv xux^Aiy «t vtptfoptd xflenu^vQfi*- 
y«c t TQ Tt 6aTt|Doy x«c to ravrov icpovocya^ovvm xar ip6w , fp- 

C fp^> 'C^y f xovT* ftvrccç ycyyôpflvov CfronXovo'iy. «v p|y ovy U ««i 
(vytTrcX«fASayQTc£ rcç o^9q t^o^ ireccMocuc « ô^ôxlbi^ç vyaiç tt 
ir«yTi>«i>c t T^y ptTtffTqy cbrofvyolty yo90v ^ TtyyfTctc* Mrrapi3bi9«( 3<, 
;i[wUy roO jScov 9coc9ro/»fv0fîç (ôinày « ccTiXiJç xat «y^y^roc i2ç AiSav 
irffXcy tpxjfTM, TKVTc ^ oSy v9Tf|»â iroTt Tt^ycrflu* icyt iè thv 
yvv ir^vrtMyTft» Sfc difXOtty mLpiÇiçipov, rà fti irpo rovtftiy , icy c 
tfWfUÉTiftty xftr« |iff|»q rHç ycytfftbiç x«c irt/DÎ ^X*^ , 9< ^ tt «frfcc 

D x«c ir/BoyoÎKÇ Tffyoyf Oi£y , roû fuc^errcc f csôroç «yrt^Ofi^yMC » «vn* 
x«( xflrrà TKvree iro|»cvQfityocc ^ctÇcrtoy. 



Tflêc p^ 94 ^«C TrfjDioSovç 9vo ou9«ç, tô toO irccyrôc ^X^^ 
JbrofMpqo'ccfayoc mptfipiç ôv , ttç 9^ ai|»occ^ vâpa cy^^wccy , tovt» 
t vvv xf^p«X4y JTToyofAftÇofoy , 6 Oscorerrov r ^ xai tûv cy qfuy mhr- 
Tttiy 9f9iroroOy. m xflcî irccy ro 9&ita izmpi^ovoiy vimpntpot «vt6 fu»- 
ff9poîo'ecyTfc Ococy xrrayoq^eeyrtc orc reoLfrSn oatu xtvqfftcc ttfMvrt 
£ firrixoc* cv ovy pi xuXcv^ov^cyov nrc ynç ^jm n xtd fiaBn ir«nrr»^ 
^flciric ixpvnç àmpot t« p|y vfrf/»^vtty , f vOcy 9è cxSacytcv , o^wp 
«Otû rovro xat fUTrojScety fdoo'ery. oOcy 9i3 fiixoç rh v&ftM Ï9}^^ 
àirrrâ ti xwXce xeu xafAirrà i ^ot rrrrocpoc 6ioO pox^^^^'^f**^'^^ ^'^ 
pct« , olç «hmXflejxSicvo^oy xac aTripit^o^oy 9cà Trecyrow TÔirwy ir*> 
/MvfffOflK ^vyrrèv ycyovf n)y rov OuorcéTov xoci (C^fiiirarov ^|»oy e?xv 
^5 ^(v ^TrccvuOffy iSfAÛv. oxcXii piv o^y X^^P'^ ^ reruTi} xsc 9c« rcOr« 
ir|»o«f^ tr&o'c. reO i Sni9$n rh npôvOtv Tcpwrt/ïoy x«i kpxmiftÊpm 
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direction propre et s'y affermissent de plus en pins avec le temps, 
alors las cercles tournent ehacun de la manière qui convient à 
sa nature; leurs circonvolutions prennent une forme régulière, 
et distinguant avec justesse la nature du même et la nature de 
l'autre, elles achèvent de rendre sensé celui qui les possède 
en Inî-méme. Si donc en outre ces dispositions ont été fortifiées 
par une éducation bien dirigée , on évite la plus grande des 
maladies , et on devient un être accompli et parfaitement sain ; 
mais si, négligeant ces soins. Ton suit une Causse direction 
dans sa conduite, resté incomplet, après une vie dont on n'a 
pas profilé. Ton retourne au séjour de Pluton. Voilà ce qui ar- 
rive dans la suite. Mais revenons à notre sujet , qu*il faut traiter 
avec plus d'exactitude: remontons donc plus haut, et voyons, 
pour le corps , quelle est Torigine des diverses parties , et pour 
Fâme , d'après quels motifs et quelles vues de la Providence des 
Dieux elle a été formée, en prenant toujours l'opinion la plus 
vraisemblable ; car telle est la marche et la règle que nous de- 
vons suivre. 

Les Dieux renfermèrent les deux révolutions divines dans 
oo corps sphérique , pour imiter la forme ronde de l'univers , 
et ce corps, c'est celui que nous nommons la tête ; c'est en nous 
la partie la plus divine et la maîtresse de toutes les autres. Aussi 
les Dieux lui soumirent le corps tout entier et le lui donnèrent 
pour serviteur , sachant bien qu'elle participerait ainsi aux mou- 
irements qu'il exécuterait dans tous les sens. De peur donc que, 
nmlant sur la terre , qui offre des hauteurs et des cavités de 
font genre , elle n'eût de la peine à franchir les unes et à sor- 
tir des autres, ils lui donnèrent le corps, comme un char où 
-die pàt voyager à son aise. C'est pourquoi le corps eut de la 
longueur et produisit quatre membres étendus et flexibles, in- 
struments de transport fabriques par les Dieux , et au moyen 
desquels il pût saisir et repousser les objets, et s'avancer en 
tous lieux, portant la demeure de ce qu'il y a de plos divin et 
de plus sacré en nous , placée au point le plus élevé. C'est donc 
ainsi et pour ces motifs que des jambes et des bras ont été ajoutes 
an corpa de tous les hommes ; et les Dieux, pensant que les par- 
ties antérieures sont plus nobles et plus dignes de commander 

13 
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pcff/icvov ^x**^ *^ d^yo|xocov roO Tw^orroç to np69$n SvBpfOKOv, M 
frjDÛrov fiiv irtjDi to t«c xf^oOlqç xvroc ^ vTrodtvnc ccOroot t6 irpo^- 

B ^crroÇoevro ^o^ov nytyuoviaç toOt cTvou to xorrcc ^aiv irpôatff», 
TÛv 9i OjDycévwv fr^ûrov piv ^o^OjDa ÇvymnmSvanrro Sf^ucrm , 
Tecâ3t iv^iQO'aeyrfç aiTtok roO Trvpèç ôvov to plv xeéccy oOx iv^tf t^ 
iè KKpixuv f&ç i^apoif f ohaïov iKiçnç iSpipaç , oûpa ^x**^^*'^'^ 
ytTvco'Oac. to yip cvroc iS/aûv à^cX^&v ov tovtou itvp tOitxpi^iç Ifroo»- 

Q ftoot 9ca rûv op/jtarwv ptltf XtTov x«c ttvxvov o\ov fov , fA^QUcae ^ t& 
picov Çv^TTcXiQO'anrrtc tûv o/x^cctuv , &çt ro ^ oXXo ôvov ir«x^Tr- 
/9oy ÇTyc^v ^^v 9 TO ToiovTo ^f povov tfxtth xecOocpôy }a}Octv. »r«v ovv 
pf^QfAf^tvov ^ f ûç TTfpc T& TQÇ ô^cuç pcOpay TOTf JxvrrirToy opoilOv 
frptç ôpocov 9 ÇufATTOcyèc ycvofOvov , Iv vûfxa oùcicc^iv (vvIçiq xmE 
Ti^y TÛv ofAfMCTiQ^y fvGuûdi^cecv , oth} .ircp àv ivrtpdiri rh irpoo %ï nvo» 
tviodfv y TTpoc Tûv ÎÇù» ÇvvffYTfOYv. o^otoiraGiç ^4 ^i èputuérnrtt iriv 

«^ Tffvofoyov, ôtov Tt av «vto ttotc ifiirmrcu, xcd t av «XXo UdttvWf 
ToxtTùav TKÇ xiviQO'ft; ^la^cd&v tlç OTrav to ffwpoc pf^pc T^ç ^X^? 

vvxTflc Tov Çxtyytyovç irvpoç ccTroTtTftDTflct* tt^oç yàp àvopoiov Ifciv 
cXXotoOTac Tt auTo xat xan'acr^vurac , Çvp^uic ovxfrc r& ir^tftfy 
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que les parties postérieures , ont voulu que notre marche s'ezé-* 
cotât ordinairement en avant. Il fallait donc que des différences 
distinguassent la partie antérieure du corps humain. C'est pour- 
quoi, d'abord, ce fut de ce coté du globe de la tête qu'ils placè- 
rent le visage, auquel ils adaptèrent les organes de toute la pré- 
voyance de l'âme, et ils donnèrent à cette partie, naturellement 
antérieure , la principale part dans la direction du corps. Avant 
tODS les autres organes , ils formèrent les yeux , porteurs de la 
lumière, et les fixtent dans cette partie, d*après les motifs 
suivants. Ils surent faire que cette portion du feu qui n'a pas 
la propriété de brûler, mais celle de produire cette douce lu- 
mière qui ne manque jamais de nous éclairer tous les jours i , 
devint un corps). Car, comme un feu pur et semblable à celui- 
là se trouve an dedans de nous, ils firent en sorte que ce feu 
formât à travers les yeux un courant composé tout entier de 
parties fines et pressées ; mais ils resserrèrent surtout au milieu 
le tissu de l'cril , afin qu'il ne laissât rien échapper de la lu- 
mière la plus grossière , et qu'il laissât passer, comme dans un 
filtre, seulement cette lumière pariaitement pure : lors donc 
que la lamière du jour rencontre le courant du feu visuel S , 
alors le semblable s'applique ainsi sur son semblable et s'unit 
li intimement à lui , qu'en s'identifiant ils forment un corps 
tmiqne, suivant la direction des yeux , où la lumière qui arrite 
de l'iotérieur rencontre celle qui vient des objets extérieurs. Ce 
corps de lumière éprouvant donc les mêmes affections dans 
tooles ses parties à cause de leur similitude , s'il touche quel- 
qoes objets, ou si quelques objets Is touchent, il en transmet 
les mouvements dans tout le corps jusqu'à l'âme, et produit 
•ioH cette sensation que nous nommons la vue. Mais à l'arri- 
vée de la nuit , ce feu semblable se retire , et le corps de lu- 
mière se trouve dissous; car le feu interne, ne rencontrant à sa 
sortie rien que de dissemblable, s'altère lui-même et s'éteint, 
parce qu'il ne peut plus s'unir à l'air environnant , qui ne 
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iipt ytyvôftMvov , crrv irjp ovx c;|royTC noxnrai ri oSy ôpdv , frc 
Tf ineeyor/ov ycyvrrac VTrvou * ffoirupeav yetjD iiv oi Ofoi r^ç ô^ft>c tfur* 
£ ;i^ayiQO'«yro y n)y rStv pkt^xpùiv fxtviv ^ orocv rocÛTCt Çvppv9i}) xa- 
Ofé^yvvo'c T^y toO ttu^ôç cvtoç dûva^uv y iS ^â 9ca;i^ct rt x«i ôpaXvvK 
ràc fvroc xnrimç ^ OftaXuvOttvSn di iQO'v;^/a ytyvrroeiy ycvoptvqc ^ 

9c rcvuv xiviQfff&»v pctCovwv y olac xoù Iv otocc'' eèv roirocç XKirwyr«ec , 
/^6 Totecûra xoù Too'aOToc itapé^xP'^^ oc^ftoioiOsyra fvroc iÇo» Tt 17*^* 
Octo'cy à7ropvii|Aoyci>ôpKyoc ^povroco'parra. to 9â ttijoi tqv tûv xftroirrpAinr 
ft^uXoTTOuav , xaî Trocvrcc offcc s^ov^ xflù XsTa , xflrrtSiîy 0T)3iv ^Tc 
Xoc^^ov* h yip Tnç hrhç èxxôç rt roO ttu^o; cxmpov xocvoiivcaç 
à)OliiXotç , fvoç Tt OEV tti^c tôv ïttômroi cxccç-ore ycvofavov xoi iroX- 
B ^^X^ fi<To^/>/>v9pto'd(vTOç , TravTcc ta rocaOTcc cÇ âvoyxiic fyfuiiHTett. , 
roO ;rt/9c tô npévàKtov itvpoç tû ircpè n)v ô^cv ^rvp^ ics^i ri liîoy 
xccè ^apTrpôv Çu^Tror/oûç ycyvo^ov. 9eÇcà Bi ^vrâ(rr«c vi cpc* 
çf|»a , OTC Totç fvocvTcocc \dpwt rnz ô^«uç irt^ê rà iyavrift f^Mt yé- 
Tvrrac JTro^ Trajoâ ro xecOfç-off cGoc t^qç 7r/9oo'6oXôç* 9c^c« ^ rà &- 
Çtflc xoct rà iptçtpi iptçtpà rouvovrcov , orov fttrair^0|9 Çu/Affr/vî»- 
/<« ^ov w ÇupTniyyurai ^pêl>c * t^to Si , orccv 19 rûv xarrÔ7rr|»ft»v ^loirvc ? 
^v0fv xaè f v0fv v^ Xct€oOffa » ro ^eÇcov ctç ro iptçtphv fiipoç inùtf 
rnç ô^cuc xac Birtpov ini Ompov, xocrà 9i ro fiUQXOç cpccfiv nov 
frpoffwirov reeurôy roûro vTrrcoy i TrotijO'f Trâv fKiv€v$at , ri x«tiM ir^ 
ro «y» rnç orvyîjc ro r «yw izpoç ro xar» ïrà^iy aTrûo'ay. 

TaOr owy Tràyr tçi rSiv Çuyatré&>v , oIc Othç xumptroxivt xp^^ 
D T^ôv ToO àpivToxt x«T« rô ^vyorrov t9î«y «TroriXwy • 9o(«Crr«K Je wiro 
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contient plos de fea. L'oril ne peot donc plas voir , et appelle 
lai-méaie le sommeil. £n effet, ces protectrices de la vue , qae 
les Dieux ont formées, les paupières, lorsqu'elles sont closes, ar- 
rêtent Teffort du feu intérieur, qui alors calme et adoucit les agi- 
tations intérieures , et en les apaisant , produit le repos : lorsque 
ot repos est très-profond , on est saisi par un sommeil peu 
troublé de songes ; mais lorsqu*il reste encore quelques agita- 
tions trop fortes , suivant leur nature et les parties du corps où 
elles se prolongent, il en résulte une plus ou moins grande di- 
Tersité d'images semblables à des objets soit intérieurs, soit 
extérieurs « et dont le souvenir se conserve après le réveil. 
Quant aux images produites par les miroirs et par toutes les 
surfaces brillantes et polies , il est aisé , d'après cela, de les ex- 
pliquer. C'est par la communication réciproque du feu inté- 
térieur et du feu extérieur, dont le dernier vient sans cesse 
rencontrer la surface polie et s'y appliquer à plusieurs reprises , 
que toutes ces apparences sont produites nécessairement ; lors- 
que , par exemple , le feu qui part du visage vient s'unir sur 
la surface polie et brillante avec celui qui sort des yeux. Mais 
h draire de l'objet parait la gauche, parce que les parties du 
feu qui vient de l'objet, touchées par les parties correspon- 
dantes du feu visuel , ne sont plus les mêmes que dans leur 
manière ordinaire de se rencontrer ; mais ce sont les parties 
contraires. Cependant la droite de l'objet paraît la droite , et la 
ganche paraît la gauche, lorsque la lumière intérieure se re- 
tourne en s'appliquant sur l'autre : ce qui a lieu , lorsque la 
surface du miroir, concave de manière à s'avancer à droite et 
à gauche, renvoie la lumière de la droite vers la gauche du feu 
visuel , et celle de la gauche vers la droite ; et ce même miroir 
concave , tourné dans le sens de la largeur du visage , le fait 
}Mrattre tout renversé , parce qu'il chasse la lumière du bas de 
l'objet vers le haut de la lumière visuelle , et celle du haut vers 
le bas I. 

Tout cela , ce sont des causes accessoires dont Dieu se sert 
ooQime d'instruments pour réaliser, autant qu'il est possible , 

i Y. note 52. 
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rwy irXtt^my ou ÇtivoctTca ail «cTtc« tîvau tûv itavxwt , ^;^oirrc 
xflù OtjDfxaéyovra TrqyvOvrcc rt xai Sca;^ovra xai ôva, roiffOroe ctinp- 
y«(ojifya. Xo^ov dt ov3cva oO^i vovv fcç oO^ duyarr« ^x'^^ ^T^ ^^ 
yip ôvTwf u voOv ^ôvu utrâoBat itpooiQTtMt , ^Ts'oy ^;inQy* toûto H 
aoporrovy ttO/s dé xat û9oi»p xat'ai}|» xecc yi? o'Wficrra irehrr« ôptttà 
ytyovu TÔv di voO xac Irrc^piç ijDCcçnov àvct^i} Tffc rqç f^^ovoç 
£ fÛ9tuç ffir^ffç ispùifraç prrflc^cMxtcv , ôvoi di vtt oXXaiy piv xcvoufii- 
yoiv , f Tt^oe 9 ^ àyoéyxqç xcyouyTuy ycyyoyrcu , ^fVTt/saç. irMBtioy 
dià xorà ToeOrae xaî iSpuy' XixTia f^iy «p^^oTfpoc rà rûy aiitiS«y 7^» 
;^cj^cç 9 oveu prra yoO xceXûy xal àyaBtâv ^nynoMpyot xtd ôaai ftp- 
ft^ûdai fpoyn&maç rh ru;|r&y SraxTov btiçon jÇfpycéCoyTM. t« plv 
oSy rûy oppcruy Çv/^firrouTta TrjDÔc rh v^tty Tiiy ^uycc^y jy vOv 
MX]9;ircy cJpvcrOw' to $i fuytçoTt avrûy f2ç cd^Tfioy c/^Toy , % 8 6é)c 
/^7 «vO 4fuy Me^/9i3T0[c , p«r« tovto pnriw. S^tç 9i} xorà roy tp&v ^- 
yoy aktoe rqç fUTCor^ç w^Xccac Tcyoyiy «^/Aty , orc rûy yOy Xoyaiy 
litpi ToO TroyT&c ^o^uy où^fcç ofy irorf ippnBri poTf Sivrpti pfrt 
iQ^oy fAïQT ovjDoyoy t$ôyTft>y. yOy 9 i2ftt/9a rr xac yvÇ o^Oicffac fciytÇ 
Tt xcù iycocurûy ircpio^oc ^p};^âyqyrcu fxiy àpiByiôy , ;^oyou dâ tv- 
vocoey mpi rt rnç toO iricyroç fùcmç Ciirqviy I^OToy * iÇ q!»v iiropc- 
]^ vifuOa fùovof iaç yivoç , ou fOîCoy àyaGoy our nkQvj ovd i!fÇcc iroté 
T^ BvnT^ Ttyn ^/9i)9év ex Gfûy. Xc^ûj $ii roûro ôpiMcrwy fiiycffToy 
àyccGoy* ToXXee Sî, Ôo*» (kirroif ri ay ûpvocpfv; wy p} ^o^OfK 
rufXôjOdç o$u/96fuvoff ày Bpiivoï fxaiiiy. àX>« roûro XcTto'dw ir«p 
* qpûv , auT)} CTTC raÛTCc ahia , Gcôv «iiiTy àvcupccy ^(ùpnvav$ai Tt 
otfrty , cva XKç cy oùjsoyû toO voO nart^évrtç mptô^wç )^iiV0LtfuBu 
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ridée du bien. Cependant la plupart des hommes pensent qu'au 
Ken d*étre ainsi des causes secondaires , elles sont les causés 
principales de toutes choses, parce qu'elles produisent le froid 
et le chaud , la condensation et la dilatation , et toutes sortes 
d'effets semblables. Mais il est impossible qu'elles aient de la 
raison ni de l'intelligence pour quoi que ce soit. Car , de tous 
les êtres , le seul qui puisse posséder l'intelligence, c'est l'âme ; 
•t é\e est invisible , tandis que le feu , l'eau , l'air et la terre 
soot tous des corps visibles par nature. Or , celui qui aime vrai- 
ment l'intelligence et la science doit rechercher, avant tout, les 
causes intelligentes , et n'accorder que le second rang à celles 
qui sont mues par d'autres et qui en meuvent d'autres à leur 
tour d'une manière nécessaire i. Telle est donc aussi la marche 
que nous devons suivre. Nous devons parler de ces deux es* 

gp de causes , en séparant bien celles qui forment , avec intel- 
oe, des œuvres très-bonnes et très-belles, de celles qui, 
orvues de prudence, agissent toujours au hasard et sans 
rè|^e. Ainsi , quant aux causes secondaires par lesquelles les 
yeux ont les propriétés dont ils jouissent , nous en avons asses 
parlé. Mais la haute importance et l'utilité de ce présent des 
Dieux, voilà ce qui me reste à expliquer. La vue, à mon sens, 
a été pour nous la cause des plus grands avantages; car, d'a- 
bord , il nous aurait été à jamais impossible de discourir ainsi 
tor l'univers , si nous n'avions jamais vu ni les astres , ni le so- 
kfl^ ni le del. Ensuite, les jours et les nuits , les mois , les an- 
nées^ se succédant sous nos yeux, nous ont fourni le nombre 
et nous ont donné l'idée du temps et le désir de rechercher la 
nature de l'univers : d'où est née , pour nous , cette philoso- 
plHe, le plus grand bien que la race mortelle ait jamais reçu 
et doive jamais recevoir de la libéralité des Dieux. Je ne pou- 
taire cet avantage de la vue, le plus grand de ceux qu'elle 
procure. Quant aux autres, tellement inférieurs, pourquoi 
les célébrer? Celui qui n'est pas philosophe, privé de ces A- 
fret avantages par la perte de la vue , aurait tort d'en gémir I 
^Hornoos, voici ce que nous dirons : la vraie cause pour laqudle 

i ▼• note 53. 
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G M riç mpcfopàc ticç tqç irap* iSfuv ducvoqfffuc « ÇuT^tviÊc ixiivcic 

^OYv o|»9ÔTirroc fara9;|rôvtK f fufiovfuvoc rac roO Btw nim^ «irlUe- 

xot hitmç ircpc fr«]Uy ô ftvroc Xoyoç , cirt rovrii tmv avTûv lynur 
irapa dfûv Mw^90«t. X070Ç Tt ^ccjd iir flcOrà ToOrae x i xaxt ui , pt- 

;^9tfA0v, irpiç àxoiiy fvixa àpfLovieiç icri BoBn' v ià mpfnovim, 
Çrrfynfdç i^owK ^pàç rouç h iSfuv tqc ^X^Ç irt/»co3bic, t^ ^Mxà 
voO vpwrxpf^fUjHa Hùitveuç oux f^ qSov^v 0^07011 , xtéktïïip wvf i" 

Xriç irtptoSov iZç xfCToxovfuoo'iv xoi ovfAfwyéccv covrp $v|CfU[;i^oç i&ir& 

Movovy ^èoTou* wt frj^ithç ccv 9ca vi'» aparpw h lipy xct XV^^ 

£ Tftiy JTrcdcâ ytyyofuvnv h rotç lùiivrotç 1 Çcv Jircxovpoc M T«vtk tM 



Ta piv ovv ira^^XvOora ruv tlpnitnùiv , 7r>i}v ^pK^ftiv , iinlf- 
SfcxTOi rà Stà yoO 9tSqfuov|»yQ^«* dtT 3i xat rà Se* àvccyxvc 7*7^ 
Ag ^« rû X07W irapoMoOau. fuiuyiUvn yip ovv 4 rovSc roO xoorpsi» 
Tcvt^cc iÇ «yecyxnç Tt x«è voO ovrâffiuc iytvvn^ * voO Se cvctx^c 
ipxoynoç nf» irtiOuy oOniv rûv Ttyvoptvaiy ra vrXiTra tire ri pOcnçwt 
«Ttcv, Tecvt^ xflcra r«vrâ tt Si' Kf^yioiç «rrwpiwc Oirè irnitOc 
ififpotfoç owT» xfltT àpxiç ÇuvcaTorro toSi to irâv. ti tiç o5v |^ T^y** 
VC| xorrà rccvra ovroitç ijOiT, pxTsov xeù ro t«ç frlccv^ifiiinic cTSk 
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Diea a inventé la vue et nous l'a donnée , c'est afin que , 
oontemplant dans les cieux les révolutions de l'intelligence, 
noQS pussions nous en servir pour les révolutions intérieures 
de notre propre pensée , qui sont de la même nature que celles 
de l'âme du monde 9 mais troublées , tandis que celles-ci ne peu- 
vent l'être, et afin qu'instruits ainsi , élevés à la participation de 
la rectitude naturelle de la raison , et imitant ces révolutions 
divines exempte^de toute aberration , nons pussions faire pas- 
ser les nôtres de leurs erreurs à la régularité. Quant à la voix 
et à l'ouïe , nous dirons encore que c'est pour la même fin et 
d'après les mêmes motifs que les Dieux nous les ont données. 
Car la parole est faite pour la même fin que la vue , et contri- 
bue puissamment à l'atteindre ; et le chant musical , qui a bien 
aussi son utilité , a été donné à Touîe à cause de l'harmonie : 
or lliarmonie , ayant des mouvements semblables aux révolu- 
tions de l'âme qui est en nous , ne paraît point à 'l'homme qui 
s'adonne sagement au commerce des Muses , avoir pour toute 
utilité , comme on le pense maintenant , un plaisir déraison- 
nable ; mais c'est pour réduire les révolutions de notre âme à 
l'ordre et à l'accord avec elles-mêmes , qu'elle nous a été don- 
née , comme un puissant secours par les Muses : et le rhythme 
nous a été donné par elles , pour la même fin , comme un moyen 
de régler ces manières dépourvues de mesure et de grâce qu^ 
se forment la plupart des hommes^. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici , excepté quelques mots, 
a rapport aux objets formés avec intelligence ; mais nous de- 
TOBS parler aussi des choses qui ont lieu nécessairement ; car 
la naissance de ce monde a été produite par un mélange de la 
nécessité et de raction d*une intelligence ordonnatrice. Mais l'in- 
triligence l'emportait , en persuadant à la nécessité de conduire 
vers le bien la plupart des choses qui naissaient, et c'est' de 
cette manière, par la nécessité soumise à la persuasion de la 
sagesse, que, dans l'origine, tout cet univers a été formé. Si 
donc on veut réellement en exposer la formation d'après la vé- 
rité, on doit mêler dans cette explication cette espèce de cause 

i T. note 54. 
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B eeuTÛv TouTuv irjDooiixovo'av àpx^v kxipoot ovOcc au , xaBimp mpi 
Twv rért , vûv ouro) irtpî rovra>v TraXtv àjDxWov àir àpxfiç. riv H 
jcpo vnç où/9avoO yrvcfffwç Trujooc O^otoç ti xoù àipoç xcu yqç fv«tv 
Ococtfov aitT^v xaî ra 9r/9Ô toutou iraOq. vOv yà/9 ovSttÇ frw ytyf^iy 
ocuTûJv ptfjuiiQvuxcv , àXk &ç ti^ofrt irjp S ri irorc i^t xac Ixacçtov «cv- 
TÛv Xcyopfv OLp'/jkç aOrâ Tcdcfuvoi 70c;^fc« toO irovroç , ir/»oaixoy 

Q auTocc oOd oÂç cv tvXXocSqC cc^co't povov ccxoTuç VTTÔ ToO xftl JSpfl^X^ 
^|BovoOvToç àTmxaffOqvat* vOy 9â ovv ro yc ttocjo lôfidv aS^ è/rtu* 

TI^V ^ 77ff|»è âTTOCVTÛV t«TC OLp^àv (tTf àpX^Ç ^'^'^ Ôftf Soxfî TOUTiBiV 

TrfjDc , To vûv où fnriov , ^c aXXo ^ oO^cv , ^ti il tô ;raOUir^y fcvac 
xorra tov itapovTO, rpoirov v^ç dcfÇo^ou ^Q^ûffac rcc doxoOvTM. pér 
ouy xiiutç oiCffOc ^eêy cpù "kiyeiv , our aÙToc ou 7rtî9ccy i^tocvrhv éluv • 

J) ay 9vyaTÔ; wç OjoOûç iyyjLipolpL ay To^ovToy iircSaXXôpfyoç ^pj^» 
TO ^i xacT àpyjxç pnOtv ^ea^uXcérruy , TQy TÛy fixÔTÛv Xotmi 9v- 
yftjAiy , Trcc^oétTOfAac pivi^cyo; lîrroy fixoTOc , pâXXoy ik xcd ïpucp^^ 
o$9v OLir oipyjnz fftpt txocffTuy xal ÇujuiTrayToiiy Xt^tty. Mv èk xct 
yOy in àpyri TÛy XfyofMyuy a^ïvvpct iÇ àrénoxt xccc ccn^ovç iÊV/à" 

P ffffla; 7r|0oc TO TÔiîy S(xÔT&>y ^ôy^uc ^lacûÇay )}^âc C7rcx«XfO'âfayoc 
frcéXev à.p/b>iu$a Xfyccy. 

U ^ ouy ouOcç à:/E>;^ trCjOi tov TTOcyTÔç tçta ^ttoywç rqç irp69$t9 
ivnpvpi'jTii» T07C fiiy yà/9 duo <id»j duiXouiGot , yûy dé rpcrov «XXo 
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cmnte, comme la natore des choses le comporte. Il faut donc 
revenir sur nos pas , et reprendre le même sujet en lut don- 
nant un autre commencement convenable et , comme dans 
notre précédente discussion , remonter également dans celle-ci 
jusqu'à l'origine. Nous avons à examiner quelle était, avant la 
naissance du ciel , la nature même du feu , de l'eau , de l'air 
et dé la terre ^ et quelles en étaient alors les manières d'être. 
Car personne jusqu'ici n'en a exposé la formation; mais, 
comme si Ton savait ce que c'est que le feu et que chacune de 
ces antres choses , nous affirmons que ce sont les principes et 
les éléments de l'univers , tandis qu'il n'est pas besoin de 
beaucoup d'intelligence pour comprendre qu'il ne convient 
pas même de les comparer aux éléments réunis en syllabes <. 
Quant à nous 9 voici ce que nous nous proposons maintenant : 
le principe, ou les principes de toutes choses, — ou quelque 
opinioD qu'on ait là dessus, — ne seront point le sujet de ce dis- 
cours, et cela pour un seul motif, c'est qu'il serait bien dif fi- 
ole, d'après la méthode de la discussion présente, d'exposer 
mon opinioB sur ce sujet. Ne pensez donc pas que je doive 
TOUS en parler , et moi- même je ne saurais me persuader que 
j'eusse raison d'entreprendre une si grande tâche. Ainsi je 
m'en tiens à ce que je vous ai dit en commençant , c'est-à-dire 
à la vraisemblance : je ferai tous mes efforts pour que mes 
paroles ne le cèdent en vraisemblance à quoi que ce soit , et 
même , revenant sur mes pas jusqu'au commencement , je tâ- 
cherai de vous exposer ainsi chacune des parties et l'ensemble 
de mon sujets. Maintenant donc , après avoir encore, à l'entrée 
de cette discussion nouvelle , invoqué la divinité , pour qu'elle 
Doos préserve de discours incohérents et bizarres > et qu'elle 
nous conduise à des opinions vraisemblables « recommençons 
k parler. 

Ce nouveau commencement de notre discussion sur l'univers 
demande une division plus large que la première fois. Car alors 
aotts n'avons distingué que deux choses. Mais maintenant bous 
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yivoç Q/icv d)}Xurfov. rà, piv yàp duo ixeevà jfv ivre roïc Ifiiroo- 
côfv Xff;^6«ro'iv , fil ^v wç 7ra|Ooc$6iyp(.ocTOÇ cTîoff uTtoTSÔiv , voijroy 

/|9 xal déf c xarà roevroé ov , ptc^^pa 9i TrajOa^fftyfAaToc ^cutcjsov , ^t- 

ycccv i;^ov xoet Ojoorov. zpizov H rorf fùv ou ^ucXofuGa , yofuVeevTtç 

rec duo f Çctv éxorycîc * vOv ^8 ô , \6yoç loixfv iiffocvocyxecÇiiv ;^«c^^^ 

x«c( àpivd/oov il^oc J7rc)rii^cîv Xôyocç îp^avioroi. rivce ovv ?;i^ov dvvae- 

^v xorà ^o>iy auro vTroXijTrrcoy ; rocoév^s fioéXcç'a , iraenoc ctvccc yt" 

B vfVfuc VTTO^o^v ocOtô , otov TcGiivnv. fCjOiQTac piv ovv raXY}dcV » te 
9 hapyiçtpov tiivtïv mpl oùrov. p^aXciroy 9i ecXXGi>c Tt xocc ^lori 
irjBooc7rOjOi]9^vai Trcjoc wjphç xai rôîv fAcrà irijphç àyocyxoTov rovrov 
X^?^"* * TouTuv yfltjO f iTTtT V f xoç'ov , ôirocov vTuç v^up )^ Xr/r <y 
p&XXov j TrOjO xoet orrorov otcoOv piâXXov d xoeî oTravree xotd ixaorov 
tf y 0VT6); woTi revi ircarrâ xac ^eû(o x^-nvottrOoci Xo^, ;|faXffrovi. 
inûc ouv iii roOr auro xoec irn xaî rc rrcjot aurûv fixoTuc diceiropig- 

G Otyrtç av ïiyoïyisv ; npSfzov pÀv o 9i} vOv u^wp wvofioéxa^ y far/vv- 
fovov , wç doxoûfov , XcOouç x«t y5v ^ytyvo^ov op&iuv , Ti)«0|iflvov 
9é x«î diODepeyo^ov ou raùriv toOto 7rvi0|xce x«t «Sjoa , ÇvyxflcvOtvrflc 
91 àipoc itvpy àvocTraXcv 9i frûp trvyxpiOh xoet xaraffêforOèy c2ç ^3iuiy tc 
àntw 0Ev6iç àépoÇf xœt TrâXtv dctpa Çuvcovra xaî Truxvovpfvev vé^c 
xocc ôfU/Xnv y Jx 9i TouTuv iTi ptâXXov ÇujATrtXoufovôJv piov u36ip f If 
vSorroc di yiîy xaî XtOovç audiç , xuxXov Tf oi)t&> deadc^^vTK fîç 

D oXXnXft y b»ç ^atvrrat , 'n^v ytviffev. oura» 9iâ rovr&iy ov^eVoTt TÛv flcO- 
TÛv Ixaç-uv ^ovraÇoftfv&iv , ttocov aOrâv (k>ç ov orcoOv roOro xat «vx 
oXXo itecylbiç è 119)^1» pd^oiuvoç ovx aiff^uvcrrat ne courov; oux tçiv, 
àXX ào^aXsVorov iieoLp^ Tttpi rouT&)v rcOcfuvovç cDdc Xi^v* «ce 
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devons eo montrer une troisième. Ces deux choses , en elTet , 
suffisaient pour ce que nous avons dit d'abord : Tune, servant 
de modèle, intelligible, et toujours le même; la seconde, imi- 
tation du modèle, produite et visible. Nous n*en avons pas alors 
distingué de troisième, pensant que ces deux-là nous pour- 
raient suffire; mais maintenant il semble nécessaire pour la 
suite du discours de m'efTorcer par mes paroles de vous révé- 
ler une espèce bien difficile et bien obscure à comprendre. 
Quelle propriété naturelle pourrons-nous donc lui concevoir? 
Cest , je pense , d'être le réceptacle et la nourrice de toute gé- 
nération. Voilà la vérité sur son compte ; mais il faut l'expliquer 
plus clairement : or c'est bien difficile, surtout à cause des 
questions que, pour cela, il faut d'abord se poser sur le feu 
et sur les trois autres espèces de corps. Car lequel d'entre eux 
doit réellement porter le nom d'eau, plutôt que celui de feu, 
et pourquoi l'un quelconque d'entre eux doit-il porter l'un de 
ces noms plutôt que tous les autres, ou que chacun d'eux? 
Réppndre à cette qneslion d'une manière certaine et irréfra- 
gable, c'est bien difTiciie. Comment y procéderons-nous, et 
quelle solution vraisemblable pourrions-nous donner à ce doute 
embarrassant? D'abord , ce que maintenant nous appelons eau , 
nous croyons voir qu'en se condensant, cela devient des pierres 
et de la terre ; en se fondant et se divisant, du vent et de l'air; 
que l'air enflammé devient du feu, et que réciproquement le feu 
condensé et éteint reprend la forme d'air ; que l'air rapproché 
et épaissi se change en nuages et en brouillards , qui , encore 
plus comprimés, s'écoulent en eau; que de l'eau se refor- 
ment la terre et les pierres, et qu'ainsi, à ce qu'il parait , ces 
corps s'engendrent périodiquement les uns des autres 4. Ainsi, 
puisqu'on ne peut se représenter chacun d'eux comme étant 
toujours le même, oser soutenir fermement que l'un quel- 
conque d'entre euxyest celui qui doit porter tel nom , à l'ex- 
clusion de tout autre , ne serait-ce pas vouloir s'attirer la risée? 
C'est impossible , et il est bien plus sûr de nous en tenir à l'î- 
déc suivante : quand nous voyons quelque chose qui passe MPS 
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TMOVTOv cxoc^Tt npo^oyoptùtiv irjp' itmii viùnp toOto , aXXcè t& 
£ tocoOtov àdf unii oX^o ttotI piSèv &ç riv ?;i^y jSs^conjTaey otf« 
itamttntç x& ^ptorc rû rôde x«S toOto irpoa^^Mfovoc d^Xov» 
iJTOVfO^ft rt* fcvTCt 7«/9 ov;^ viro|iiyov niv t»0 to^c auu t49 
TOUTOU X0U niv r^Si xaè 9r«o>ocy 0919 fMiMtpc ùç ovroc aùri I9* 
SiixvuTflu y ftffiç. a)H ravra yàv ixaça ^ui ïiyttit , rh Si tocoûtov ad 
mptfipéfuvoit Ôf&ocov &ec^u tts^c xai (ufAiravraiy ovru xa]UFv* ««£ 
^ xad irûp rè Scec irocvroff rocoOrov, xcu âirov ôvov mp «v ^xj* 7***" 
50 on». Iv f ^ iTTtyvo^* àci Ixoç-cc ayrw fcnrut/ntti x«i iroXtv 
AcftOiv flhrdXXvTflUy povov ixcîvo ou 9rj»oo'oeyo|Bcvccy t^ ti toOto 
xoi Tw r69c i^pQ^x^ùipuhovç ôvopMtrcy r& 9c ôtrocovouv re, $tp^ 
i ^kfvxov i x«cè ôrtoOv rûv jvayrujv , xen irecvO ôva ix rot^mv , pi3b 
ImTvo «u TouTttm xaXiîy. frc ^ vuféçtpov oeurov irfjBc itp9$v^xioi 
9fy$iç dinit, ti yip itôiyrK rtç G^pLCixoc ^\i9uç tx ;|fpuffov pr* 
diy pcncirXaTTwy irccvoiro ixoEç*a ccç cnrovra , &a(vuyroç 9iS rivoç 
B 0n}rây ht xol itpotnpoftivtinj ri iror f^t , pox/Bw tt^oç «^dccfty «fffc- 
^iîrfrrov •JfrtT y on jq^uo-^c , r& Si rpiy^nùv , Ô9ft tc oX^cc ^xofUtttL 
ittyiyHro » pqScYrort ^17119 roOra ûç ôvra , ce 7* forccÇu nfcfoyotf 
|Mr«ircirTti , àXX* i«v aj}a xoi rh toiovtov firr* cff^aXitaç cOiXp U^ 
XtvOm. rcvoç, àyonrâv. 6 KÙrhç U X670C xoù ircpt rnç Ta frecyra 



eesse d*an état à un autre, le feu par exemple , nous ne de- 
vons pas dire que cela est du feu , mais qu'une telle apparence 
est celle du feu, ni que ceci est de l'eau, mais qu'une telle 
apparence est celle de l'eau ; et de même pour tous ces objets 
Rangeants, auxquels il faut se garder de paraître attribuer au- 
cune stabilité y comme il arrive lorsque, pour les montrer, nous 
nous servons de ces expressions, ceci, ceia^ par lesquelles 
nous croyons désigner un objet déterminé. Car , changeant 
sans cesse, ils échappent à toutes ces expressions démonstra- 
tives , qui les présenteraient comme des êtres stables. U ne faut 
jamais nommer k part , comme une chose distincte , aucun de 
ces objets; mais, en parlant de chacun d'eux et de tous en- 
semble, il faut appliquer le nom à l'apparence toujours la 
même qui passe de l'un à l'autre. Nous donnerons donc le nom 
de feu à l'apparence du feu répandue dans tontes sortes d'ob- 
jets, et nous suivrons la même règle pour tooles les choses qui 
ont un commencement 4. Quant k ce dans quoi naissent toa- 
jours toutes ces choses qui n'y font qu'apparaître et dispa- 
raître, c'est là la seule chose qu'on puisse désigner par ces 
mots ceci, cela; et pour ce qui est de telle ou telle manière, 
par exemple , le chaud, le blanc, ou les qualités contraires, 
(W toutes celles qui en dérivent, il ne faut jamais en appliquer 
le nom k cette chose dont nous Tenons de parlerai. Mais ef- 
forçons-nous de nous expliquer là dessus plus clairement en- 
core. Si quelqu'un , formant en or toutes les figures imagi- 
Bables, ne cessait de changer chaoune d'elles en toutes les antres, 
et 'qu'en montrant une de ces formes, on demandât ce que 
ce serait, la réponse le plus sûrement vraie serait que c'est de 
For ; quant au triangle et à tontes les autres formes que re- 
cevrait cet or , il ne faudrait pas en parler comme si c'étaient 
des êtres , puisqu'elles changent à mesure qu'on les produit ; 
mais si quelqu'un demandait à savoir d'une manière certaine 
comment se nomme une telle apparence , il faudrait le lui dire, 
n en est de même de la chose qui reçoit tous les corps : 
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Sf;^ofavi3Ç ffBrifiorra fvvtwc' raùrôy oviiiv àc2 ir^09f itriov * ix ykp rnç 

C TTOcvra y xaî [iop^v où^e^'oev tiots où^svc tûv cio'iovtuv ôftoiav f 1X9- 

f 

fcv ov^K/iff ov^ocfAÛç* txptoyerov yoip (fdfïtt izootxi xcÎTOct , xtvovfay^ 
tf xac diao';^fAaTiÇ6|xeyov vtto tûv fîo'coyTfljv. ^otvrrau 9i 9e ixcivce 
oXXoTf à^Xotov. rà $i ccviôvra xaù èÇeôvToc tûv ovTiuy cèfl fupQ^urra , 
TTiTroA^'vTa à^r oniTÛv r^ôirov Tcvoé dûo'^poe^y xac GeaipcTOy » ôv ffc- 
ffaOGec firri|av. cy $ ovv t&> TrapovTi ;(^iq ym ^lavoD^qvou Tj»ctt8c , 
D TO fiâv ycTvopcyov , rè 9 ty w Tcyyrrac , ro 9 ô0lv «tfopMtv^oyov 
^rroi rô ycyyopcyov. xac dij xaî Trjsocsixoéo'ac Trpcirct ro piv ^X^ 
|Uyoy fiurpt , ro 9 oGsy fror/st , riQy 9s prroÇù rouruy ^puo'cy hyoïm^ 
voqo'ai Tt «!»ç oOx ay oXXmc, cxTumb^aroç so^orOac piX^ovroç cdtTy iroc- 
xcXou Tra^a; iroœcXcacy roOr avrô cy &!> exrvTroûfxcyoy ^yt^orac yc- 
vocT ay Tra^ioxffvao'fxivoy eu , frXqy afAO^s^poy oy èxetyoïy «ircco'âv rfiv 
£ t^coiîy ooraç piXXoe 9c;irfff^at ^roOcy. Ojtoioy yà^ oy rôjv firtto'coymy 
. Ttyi Ta rriç htamiaç toc ti t:qç to Tra/docTroy aXhiÇ fàcttiç , ôirÔT 
cXGoc , 9c;^6favov xaxûç av à^optoeoê , vnv ovtoO ?ra/9ff|x^acyoy 5^. 
dio xaè TToéyTQiry cxro; ec^ôjy flyat xpsùiv to tsè frâvra cx^cÇôptyov 
•y oÛT^ yw» xaôâirija mpi Ta àXci/x^ora, OTrôo'a c0(m9ii tixyf 
lUi)^tc»Snrat rr/dûroy toOt oiîto V7rao;i^oy, Troio'jTiy ôrt ^àXiça àywh 
Ta ocÇo^a ûy/sà T«èç oo^izscc' oaoi tî ey titi Twy paÀoxûy v^nifucta 
oiro^TTfty m^upa^^ty to Traoebroy o'X^ua o09èv £v9>î>oy virap;^y 
^£ iwoc, TT^oortaX'jvovTc; 9è oti XctoToroy etTrêsyâÇovTac. TavToy ovy xaî 
Tw Ta Twy TTOtyTwy oui t« oyTwy xorà trây iovroO TzoWôixtç àfo- 
fiOCAifAora xoXwç iiiUoyTi 9i;rrT9«t îrâvTwy cxrôç avTw |7r^ooiîxii 
;rtyvxîvai Twy ciowv. 9tô 9;q TXiv toO yr/ovôro; ôcaroO xxt îrâyTMÇ 
aîffÔïjTov urtZiPT. xaî 'j;ro5o;^rlv ptrirE yiîy prirj àipa '^fttîTl itvp 
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9 fant toujours lui donner le même nom ; car elle ne sort ja* 
mais de sa propre nature. Elle reçoit toujours tous les objets , 
sans prendre jamais aucune des formes de ce qui entre en elle ; 
car elle est le fond commun de toutes les natures difTérentes^ 
die n'a point d'autres formes, ni d'autres mouvements que 
ceux des objets qui entrent en elle , et c'est h cause d'eux 
^*elle paraît être tantôt d'une manière, tantôt d'une autre. 
Quant à ces objets qui y entrent et qui en sortent , ils sont des 
imitations des êtres éternels , d^apn^s lesquels ils sont modelés 
d'une façon merveilleuse et difRcile à expliquer , que nous 
rechercherons plus lard. Maintenant donc il faut distinguer 
trois genres, ce qui est produit , ce dans quoi a lieu la prcK 
duclion , et ce dont Tobjet produit reçoit la ressemblance. Il 
convient de comparer ce qui reçoit à la mère , ce qui four- 
nit le modèle , au i>ère , et la nature intermédiaire entre cet 
*denx-là , à Tcnfaot ; et il faut bien comprendre que , Timage 
devant offrir toutes les apparences les plus diverses, cette chose 
même dans laquelle elle est formée d*après le modèle serait 
mal préparée pour cela, si elle n'était pas dépourvue de toutes 
les fonnes qu'elle doit recevoir d*ailleurs. En efTet , si elle était 
semblable à quelqu'un des objets qui entrent en elle, quand 
viendraient des objets d'une nature contraire ou tout-Â-fait 
différente , elle ne pourrait les recevoir sans se les assimiler 
mal à propos , en reproduisant en eux sa propre apparence* 
Elle doit donc être en dehors de toute forme, celte chose 
destinée à recevoir en elle-même toutes les espèces diverses. 
De même , pour la composition de ces parfums d'une odeur 
agréable qui ont besoin que l'art les fasse ce qu*ils sont, on 
rend inodores autant qu'il est possible les liquides qui doivent 
recevoir les odeurs. De même encore, ceux qui entreprennent 
d'imprimer certaines figures sur des substances molles se gar- 
dent bien de leur laisser auparavant quel(|ue forme apparente, 
mais ont grand soin de commencer par les polir autant qn*il 
est possible. Il convient doné également que cette chose, pour 
bien recevoir dans toute son étendue les images des êtres cter« 
nels, soit par sa nature en dehors de toutes les formes. Cest 
pourquoi nous ne donnerons à U mère et ao réœptack de 
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p(rt fi^j» X^yftipfy , psTt oïra h rouruv ^iSrt iÇ wv raOra yr/oviv * 

Tocévïf Sco^cCo^ufvocç rrfjie «vtûv dtoco^irréoy * «|B* tvrc ri irv/i «iM 

C l|p cavtoû « xac Trccvra tts^î wv mï )jiyofisv oyxoiç onSrti x«9 mité 

lie«C*rft ^vttt, 4 Tflrih'cc &Kip xai pkim^ ooroe ri «^c 8cà roO 

le Qvx içt rmfiOL tmOt^ •O^icpin o08«p5c» àTloc ^ornjy ixoç^itt 
tTvqtc TC f «p«i tl^oç cxccf ou yoijToy , to Si ouSfy «^ ^y irLiv X^ 
^FOp y ovTt ovy M to irfltpoy ccx/diroy xaî R$cxo(7oy à^yra ôtÇioy ^ytt 
D 8ift9XV|ii(6pfv«v l^xny ovrwç , otir ^c ^ôyov |xiqxîc noiptpyov «)l9 
Ifi^^of i]ii|A6X«Tf&y* c2 II Tcç «/ï^c ô/Bcff^rtç fAfyceç Icdè Ppùcyytut f*^ 
lll6t» Tftvro lAÔ^ic fyx«c/9cwTorrov ^cyocr ây. Jilc ouy tiQy y* é^» 
ovT^ç T(9cfAflu ^foy* c^ |iiy yovc xttc lofa àX»9yic sç-oy Ivo yèm^ 
trcyrarraffiy clyou xaO «vTa TKvra àvoucOqra û^ ispliy cioq , mh 
ov^a jAoyey* <c I , â»ç Tco'c ^occverai, lofa àXqO^Qc yoO Bioifipu t4 
|tioliy I ir«y9 ofrovcc av Icoc toO ffu^oro; aîaGavôfuGa , 6rrioy jSc- 



foutes les choses produites qai peuvent <tcré viiet on •mtiisè ' 
à*une manière quelconque, ni le nom de terre, ni celui d air, 
m ceUii de fen , ni celui d*eau , ni les noms des corps qni sobI 
DOS de ceux-là, ou par lesquels ceux-là sont produits eux*|iié* 
«Mi ; UKiis nous pourrons dire avec vérité que C*esl une ës|)ècè 
de nature invisible et sans forme, qui reçoit tout, et qui lient 
€n qoelcpie manière 5 Tétre intelli{;ibie , mais d*une façon Lien 
douteuse et bien insaisissable. Autant que , d*après ce qui pn* 
cède, ont peut approcher de la connaissance de sa nature, 
Toki ce qu'on peut en dire de plus juste; c'est qii« lé fea 
paraît toujours en ctre une partie enflammée, Teau une |iartie 
aMMiillée, et de même pour la terre et Tair , lorsque ce récepi 
tacle en reçoit les images. Tâchons , en précisant davantage 
nos expressions sur ce sujet , de résoudre la question suivante : 
T a-t-il quelque feu existant en lui-même ; et de même pour lei 
autres objets desquels nous disons toujours qu'ils ont chacun 
leur existence ù part? Ou bien l^s objets que nous voyons « et 
tous ceux que nous sentons par nos sens corporels, sont-ils les 
-seuls qui aient une telle réalité, et n'y en a-t^ll ahsolilfiiMii 
aucun autre que ceux-là? Est-ce faussement que nous disons 
toujours qu'à chacun d*enx correspond une es|)éce intelligible , 
et ne seraicnt-ce là que de vaines paroles? Nous ne devons pas 
pourle moment, sans avoir examiné ni jugé la question , pren-"' 
drc sur nous de la résoudre, en affirmant qu'il en est de tellp 
nianiùre, et â\m autre côté il ne faut pas à notre discussion 
principale, déjà longue par elle-même, ajouter «noom uife 
longue discussion accessoire; mais, si nous pouvions nous 
'renfermer dans de justes limites , dt maniène h paraître <tt^ 
beaucoup de choses en peu de mots, ce serait sans doute ce 
tpn conviendrait le mieux ù la circonstance. Voici donc, Sttr 
cette question , mon avis personnel : si rinlelligence et l'opi- 
'nion vraie sont deux choses différentes, il faut absotumeht 
CHHre à roxisience individuelle de ces espèces qui ne tombent 
" |Mis sous nos sens , et que notre intelligence seule peiit ciim* 
prendre; mais si au contraire, comme il paraît à quelques-uns y 
Toplnion vraie ne diffère en rien de rintellîgehce , toutes les 
cbôses ^ue nous sentons par le corps doivent ^re jugées piyr* 
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IgpBHU ?« ai» 7Û «OH» 2â Uc;|ri;y ri 9* viro irttOoûc iSfifv 
l||t|«iu.' xflt T9 at» M péri iil<fc*jç ^^ôt^v» tô ik âoTOv* xcî t« 

> *• il farcBta^ • zat t©0 fily irâyr« M^ft 

m td B/itci^tfMTHii » t3jpo il vt^c^t* •«'« t;|ftt ytvcmy irftfftv » kM 
Il fitr ■■•w fti««g «rrtv l«7ta^ tt»< vô^m, fAoysç irccôv » ir/»&f i 
ti aat «MiiMjrUtwptv ^OLtirtmc «« f«p<v cnflTXfluov tlvM irev 

miu 9¥i iMt «O/icviv 9M» itvct. TCÛTflc 34 9rcryr« xcù rovmy AI 
èKMi a«i «^ ^ «Ofryfv s«î ftlq66c fuvcv vir9c^;^oua'ay virô rcu- 
tf» Ttf Hc ttwitfttif tO iuycTot yvp6ftt$a èyipOhnç 3io|BcCofavec rs- 



Cdlenaent certaines. Il faut dire que ce sont deox choses dis** 
tinctes ; car elles se forment séparément et elles sont dissem- 
Uables. En trfTet^ Tune naît en nous de la science, l'autre de 
la persuasion ; Tune est toujours accompagnée de raison Yéri<^ 
table, Taulre est sans raison; Tune produit une conviction lné« 
branlable, Tautre peut céder devant des motifs; et Ton ne peut 
nier que Tune est commune à tous les hommes , tandis que Tin- 
telligence est le partage des dieux, et, parmi les hommes, d*aQ 
bien petit nombre. Puisqu'il en est ainsi, il faut convenir qu'il 
y a d'abord cette espèce toujours la même , qui n'est pas née f 
et qui ne peut périr, qui ne reçoit en elle rien qui vienne d'ail- 
leurs, et qui elle-même ne va jamais dans aucune autre chose <, 
qui est invisible et ne tombe sous aucun des sens, celle en un 
mot qu*il appartient h Tintelligence de contempler ; ensuite une 
seconde, semblable à la première et ayant le même nom, 
sensible, née , toujours portée d'une place à l'autre, naissant 
dans un lien , d'où elle disparaît bientôt en périssant, compré- 
hensible par l'opinion accompagnée de la sensation S; enfin une 
troisième espèce, celle du lieu éternel, ne pouvant jamais périr, 
donnant place à toutes les choses qui reçoivent la naissance , 
et perceptible elle-même , indépendamment des sens , par nne 
aorte de raison bâtarde : elle est à peine connue d'une manière 
certaine ; nous ne faisons que l'entrevoir comme dans un songe, 
cl alors nous disons qu'il faut bien que tout être soit nécessai- 
lement dans un lieu et occupe quelque place , et qoe ce qui 
n*est ni sur la terre , ni dans le ciel , n'est rien s. Toutes ces 
pensées et d'autres semblables se confondent pour nous avec 
les pensées sur la nature que nous ne voyons point en rêve , 
mais qui existe véritablement ; et ces songes nous empêchent 
de les distinguer les unes des autres, comme pourraient le faire 
4t% hommes bien éveillés, et de dire la vérité, savoir que celte 
image , à laquelle cela même dans quoi elle est née n'appartient 
jMtt, et qui est le simulacre toujours agité d'un autre être, 
dok par conséquent naître dans quelque antre cbott, et •• 
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nttaciier en quelque manière à l'existence < , cm bien n'étf»^ 
rien du tout : et, quant h Tétre vraiment cligne de ce num^ 
la raison en prend la défense, en déclarant avec une exacte' 
vcritc que, tant que deux choses seront difTérenieSt elles n^ 
pourront jamais exister Tune dans Taulre de manière à être 
à la fois deux choses et une seules. 

Voici donc en résumé mon opinion privée et le rotoltat de me» ^ 
réflexions : il y a trois choses distinctes, Tètre, le lieu et la gi» 
nénilion , et elles étaient dès avant la formation du ciel ; la nour- 
rice de la génération, humectée, enflammée, recevant les formes^ 
de la terre et de l'air, et éprouvant tons les autres accidents qui 
viennent à la suite de ceux-là, semblait offrir à la vue une di- 
versité infinie ; mais , comme elle était soumise h des forces dis- 
semblables et sans équilibre^ elle ne pouvait être en éc|uilibre 
dans aucune de ses parties , et balancée sans règle de tous côtés, 
elle était elle-même remuée par toutes ces forces et les remnaîT 
a son tour. Ces parties agitées se portant les unes d*un côté, les 
autres d'un autre , se séparaient ; et de même que , dans les 
corbeilles et les instruments dont on se sert pour purifier le blé, 
parmi les objets qu'on y agite et qu*on y vanne, les plus compactes 
et les plus pesants vont se fixer d'un côté , les plus minces et 
et les plus légers , de lautre , de même, ces quatre genres de 
corps étant ainsi agités par celle qui les contenait dans son sein 
et qui était remuée elle-même comme les instruments propres 
m vanner, les plus dissemblables d'entre eux se séparaient en- 
grande partie les uns des autres , et les plus semblables se pres- 
saient principalement du même côté , de sorte que les uns oc- 
cti|MÛent une n'^gion , les autnrs une autre , avant que y par leur ■ 
union régulière , Tunivors eût été formé. Ainsi , avant sa nais- 
sance , tous ces corps étaient dans un état où il n*y avait ni rai- 
son ni mesure. Lors donc que Dieu entreprit d'organiser Tunî* 
▼ers, le feu, Feau , la terre et Tair offraient bien déjà quelques 
traces de leur forme propre , mais étaient pourtant dins Tétat 
oA doit être un objet duquel Dieu est absent. Les troufant donc 
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dans cet état naturel ^ la première chose qu*il fit, ce fut de les 
distinguer par les formes et les nombres^. Ainsi Dieu ordonna 
d*une manière aussi excellente et aussi parfaite que possible 
ces choses qui étaient dans un état bien différent : considérons 
toujours cette doctrine comme la base de toute cette discussion. 
Mais maintenant il faut tâcher de vous montrer l'arrangement 
et la formation de chacune de ces espèces >, en employant un 
langage inaccoutumé ; mais puisque vous n*étes pai étrangers 
aux méthodes de la science , auxquelles il faut nécessairement 
avoir recours pour ces démonstrations , vous pourrez me suivre. 

D*abord le feu^ la terre , Teau et Pair sont des corps : c'est 
évident , je pense > pour tout le monde. Tout ce qui a Tessence 
do corps a de la profondeur , et tout ce qui a de la profondeur 
est nécessairement compris de toutes parts entre des plans. 
D'ailleurs y toute base offrant une surface parfaitement plane , 
te compose de triangles , et tous les triangles dérivent originai- 
rement de deux triangles dont chacun a un angle droit et les 
deux autres aigus : Tun de ces triangles a de chaque coté une 
partie égale d*un angle droit divisé par des côtés égaux ; l'autre 
a deux parties inégales d*un angle droit divisé par des côtés 
iacganx. Telle est donc l'origine que nous attribuons au feu et 
aux autres corps , en suivant la vraisemblance jointe à la néces- 
sité. Quant à leurs principes encore supérieurs à ceux-là , Dieu 
les connaît , et, parmi les hommes, ceux qui sont aimés de lui. 
Ainsi il faut dire quels sont ces quatre beaux corps , dissem- 
blables entre eux, et quels sont ceux qui en se dissolvant peu- 
vent s'engendrer les uns des autres. En effet , si nous y pouvons 
réussir, nous saurons la vérité sur la formation de la terre 
ce do feu , et des moyens qui forment avec eux une propor- 
tion ; car alors nous conviendrons qu'il n'y a point de corps 
ombles plus beaux que ceux-là , dont chacun appartienne à un 
genre à part. Il faut donc nous efforcer de constituer harmo- 
nîqoeroent ces quatre genres de corps excellents en beauté , et 
éê vous faire voir que nous en avons suffisamment compris 
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la nature. Des deux triaugles dont nous parlions, l'isoscèle n*a 
qQ*nDe seule nature ; le triangle allongé en peut recevoir une 
infinité. 11 faut donc, parmi ces derniers triangles qui va- 
rient à rinBni y choL«ir le plus beau , si nous voulons procéder 
avec ordre. Si quelqu'un en a trouvé un autre plus beau , plus 
propi^ à la formation de ces corps , que celui que nous avons 
diobiy son avis, reçu comme celui d*un ami et non d'un en- 
nemi , aura la préférence. Mais nous jugeons que parmi cette 
moltitode de triangles il y en a une espèce plus belle que toutes 
les autres 9 et pour laquelle nous les laissons toutes de côté» 
savoir celle dont deux forment un troisième triangle qui est 
éqnilatéral. Pourquoi, c'est ce qu'il serait trop long de dire; 
nuâs si quelqu'un découvre et démontre que cette espèce n'a 
pas la supériorité , il peut compter sur une récompense ami- 
cale. Prenons donc deux triangles dont les corps du feu et des 
antres espèces ont été formés, savoir l'isoscèle, et celui dans le- 
quel le carré du plus grand des deux côtés est triple du carré 
du moindre. Ainsi , ce que nous avons dit plus haut obscuré- 
ment doit maintenant être expliqué avec plus de précision. Ces 
quatre genres de corps nous paraissaient naître les uns des 
autres; mais ce n'était là qu'une fausse apparence. En effet ^ 
de ces triangles que nous avons choisis naissent les quatre 
genres de corps ; mais trois sont formés du même triangle ^ 
i|ui a les côtés inégaux , et le quatrième corps est formé du 
triangleisoscèle. Il n'est donc pas possible que tous ces corps, en 
se dissolvant, se forment les uns des autres, par l'union d'un 
grand nombre de petits en un petit nombre de plus grands, et ré- 
ciproquement ; mais il n'y en a que trois qui le puissent, savoir 
ceux qui sont engendrés d'un même élément. En effet , ceux- 
là pourront, par la dissolution des assemblages plus grands, 
former un plus grand nombre de petits assemblages composés 
des mêmes éléments, et recevant les formes qui leur con- 
viennent ; et de même , lorsque beaucoup de petits assemblages 
•cront divisés en triangles , de leur réunion pourra résulter un 
nombre unique , et la masse totale former un seul corps d'un 
antre genre plus grand. Mais en voilà assez sur leur génération 
mutuelle. Maintenant, faire connaître ce qu'est chaque espèce 
après sa formation , et du concours de quels nombres elle ré- 
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wlie^ voîià ce que demande la toite de noire dâecourf; Goiih* 
neiiçons donc par la première de ces espèces, cpn est la plus 
petite et le plus simplement composée. Elle a pour élément le 
tiMm^ dont rhjpoténusea une loagueur xioiiUe de celle dn 
moindre côté. Deux triangles de cette espèce étant rapprochés 
suivant la diagonale , et ce rapprochement étant répété trois 
Cpîs» fie manière que toutes les diagonales et les petits côtés^eo* 
nent concourir en un même point comme en un centre 5 il en 
risutte un triangle équilatéral composé de triangles au nombre 
de six f . Ensuite quatre triangles équilatéraux font, par la réu-- 
nion de trois angles plans , un angle solide dont la valeur est 
iàunédiatement au-dessus de celle de Tangle plan k pins ob-* 
tus; et comme ils donnent naissance à quatre angles solides 
seiàblables, ils composent ainsi le solide de la première espèce, 
qui divise en parties égales et semblables toute la surface de la* 
sphère dans laquelle il est inscrit. La seconde espèce se corn- 
pose des mêmes triangles réunis en huit triangles équilatéraux, 
et formant de quatre angles plans un angle solide; et six aiq^ee 
solides semblables étant ainsi formés, la constitution du se- 
cond corps se trouve accomplie. Le troisième est formé de cent 
vingt des éléments unis ensemble de manière à produire douze 
angles solides , dont chacun est entouré de cinq triangles équi- 
latéraux , et il a vingt bases qui sont vingt triangles équilaté- 
raux. Le rôle de cet élément fut rempli , quand il eut produit 
ces corps 9. Quant au triante isosoèle, ce fut luTqoi produisit 
la quatrième espèce de corps : quatre de ces triangles furent 
unis ensemble de telle sorte que les angles droits se rénnissenC 
en un tétragone équilatéral , et six de ces tétragones unis en- 
semble formèrent huit angles solides , dont chacun se compo- 
sait de trois angles plans droits : et la figure résultant de cette 
composition fut le cube , dont les bases sont six tétragones équi- 
latéraux 3. Comme il restait encore seulement une cinquième 
cominoaison , Dieu s*en servit pour tracer le plan de l'univerB*. 
Si donc, en réfléchissant attentivement sur ce qui précède, 
quelqu'un se demandait s*il faut dire qu'il y ait un nombre infini 
de mondes, ou bien un nombre fini, il penserait sans doute 
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que la première opimon est vraiment celle cTdii homme igno- 
rant de ce qa'il faut savoir. Mais 5 s*il convient de dire qu*il n*y 
€D a qu'un seul, ou bien que cinq ont été réellement produits , 
c'est là une question sur laquelle on pourrait plutôt , avec 
quelque raison , rester dans l'incertitude. Notre opinion , à noua^ 
prononce que , d'après la vraisemblance , un seul monde a été 
produit} pourtant un autre homme , d'après un autre point de 
Tue, pourrait se former une opinion différente. Mais laissons 
cette question , et revenant à ces genres de corps dont nos pa- 
roles ont montré l'origine, divisons-les en feu, en terre» en 
eau et en air. Donnons à la terre la figure cubique. En effet , 
des quatre genres la terre est le plus stable , de tous les corps 
c'est le plus facile à modeler , et tel devait être nécessairement 
celui qui a les bases les plus sûres. Or^ parmi les triangles dont 
Dous avons parlé dans le principe, ceux qui ont les deux côtés 
égaux forment une base naturellement plus sôre que ceux qui 
sont scalènes: ainsi, des deux figures planes équilatérales qu'ils 
forment, le tétragone est une base plus sôre que le trian^^e, 
et est nécessairement , dans ses parties comme dans son en- 
semble, plus fixe et plus solidement établi <. En donnant donc 
cette espèce de base à la terre, nous restons fidèles à la vrai- 
semblance , et de même en attribuant à l'eau la plus stable des 
antres; la moins stable au feu, et celle qui tient le miUeu à 
Pair; le corps le plus petit au feu, le plus grand à l'eau, le 
moyen à l'air; le plus aigu au feu , le second sous ce rapport 
à Tair, le troisième à l'eau. Ainsi, de tous ces corps, celui qui 
a le moins grand nombre de bases doit nécessairement être le 
plus mobile , le plus tranchant et le plus aigu de tous, et aussi 
le plus léger , puisqu'il se compose d'un moindre nombre des 
mêmes éléments. Celui qui en a le moins après tient le second 
iing sous ce double rapport , et celui qui en a le plus tient le 
troisième. Disons donc , d'après la droite raison et d'après la 
vraisemblance, que l'espèce de solide qui a la forme pyrami- 
dale est l'élément et le germe du feu ; que le second dont nous 
avons décrit la formation est celui de Vokf et k troisième ce- 
lui de l'eau s. Il faut donc se représenter tons ces corps comme 

i ?• note 70. -2 y. nele 7t. 
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tellement petits que chacune des parties de chaque genre , par 
ta petitesse , échappe à nos yeux , mais qu'en en réunissant un 
grand nombre , leur masse devienne visible ; et quant à leurs 
rapports , à leurs nombres, à leurs mouvements et à leurs autres 
propriétés, il faut concevoir que Dieu, toujours par des moyens 
auxquels la nécessité cédait en vertu d*ime sorte de persuasion 
et d'obéissance volontaire , acheva complètement de les établir 
cvec une exactitude parfaite , et unit ainsi ces quatre genres de 
corps avec proportion et harmonie. 

D'après tout ce que nous avons dit précédemment sur ces 
genres , voici ce qui paraît le plus vraisemblable. La terre, ren* 
contrant le feu et divisée par ses pointes aiguës , serait portée 
çà et là en état de dissolution dans le feu même , ou bien dans 
la masse de l'air, ou dans celle de Teau, jusqu'à ce que ses 
parties , venant à se rencontrer ensemble et s'unissant de nou« 
Yein lès unes avec les autres , redevinssent de la terre ; car 
eUes ne sauraient jamais se réunir en un autre genre de corps t. 
Mais l'eau , divisée par le feu , ou même par l'air , peut former 
par recomposition un corps de feu et deux d'air. Quant à l'air , 
Jet fragments produits par la dissolution d'une seule de ses 
parties , peuvent former deux corps de feu. Et réciproquement, 
kursque du feu est renfermé dans de l'air , de l'eau ou de la 
terre , mais en petite quantité relativement à la masse qui le 
contient , si , entraîné par le mouvement de ces corps et vaincu 
malgré sa résistance , il se trouve rompu en morceaux , deux 
corps de feu peuvent se réunir en un seul corps d'air : et si 
Pair est vaincu et brisé en petits fragments , de deux corps et 
demi d'air un corps entier d*eau peut être formés. Considérons 
encore ces quatre genres de la manière suivante. Lorsque l'un 
4es autres, contenu au milieu du feu, est coupé par le tran- 
chant aigu de ses angles solides et de ses angles plans , et qu'en 
se recomposant il a pris la nature du feu , il cesse d'être di- 
TÎsé. Car dans un genre uniforme et semblable à lui-même, 
aucun individu ne peut causer aucun changement dans un autre 
illdividu du même genre , ni éprouver aucune altération de la 
part de ces individus semblables à lui. Mais tant qu'un genre 

1 T. note 72. — T. note 7S. 
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oXXo T( ^cTvo^ov iQTToy ov nptirrotn ftcé;^r«C9 Xvofttvov ou iroc^ 
B T«c* Ta Ti aZ (Tiuxpôupet ôrav iv roîç fatÇoffc, irolXocc irffpiXa|âfia- 
y^fify« okiya^.èwBpetvôiuvK xorra9€cwvirrai , Çvy(cao'9ac [ifo M^ 
Skovra ctc T13V roO xporovvroc c^iav irtirauroi xoeraa^cwvfifvtt 
T^T^rra/ ti ex iruphç œip iÇ àépoç t$ vB<ap ' iày ^ tlç «ùt« Tii xcu 
rw a^lXuv Tc Çuvcov ycvûv |Aa;^Tac ^ Xuopxvoc eu ircevrroc , ir^y « 
irflcvTflciraacv ùOov^a xai BiakuBi'^a ixfxtyiti itphç t& fuTTtWçt ^ 
G ycxqOcvTa , Sv ex TroXXûv o|aocov rû npocnôara^rt Tivopfvoy , «vrtO 
ffvvocxov fttîvi). xflcî ^1$ xecc xorâ ravra ra TraOâpcra icocfa£6rrac 
Tccç X^P^Ç ccTravra' iccçiqxc (jiv yot/a rov ^évouc ixaç'ov rdî ir>]ofti 
xorrà tottov c^eov ^ea ti^v tôç 9c;!^opifviic xivqacv , t« Si «nopioiov- 
f/na cxâ^oTf cavroeç , ôf^otc Si ôpoeovjjifvoe fi/9rrac Suc Hv ati«fiôv 
irpiç rov ixcivwv olc àv ôpioui)^ tÔttov. 



dffa piv ovv ampara, xaè irpSuva aûftora , Scà rotounbty «2ti6v 
^tTOvc roû S cv Toêc siSiffcv ecOrôiv ÎTCpoc IpTn^xivac tivd niv ixa- 
D Tipov TôÂv cot^cî^v aiTcoTtov Çxfçaartv ^ yai ftôvov Iv Jxatt/9an» f^" 
^C <X^^ ^^ Tjoéywvov fUTiOffoei xar àp^ôiç* c^à sXfltrrw Tt xci 
pt^ , t6v ot^cdpiov Si e ;irovTa too-oOtov , ova irc/i «y f rcn refc «*- 
Siot yhn. S(0 S;à ÇvpipKyvvpeva aOroé tc ttpoç ccvrà xoû 9r/}ôç ôDlXq^ 
Ti^y iroixiX/o» i^iv amtpK* Hç Bit Scf Ocupovc ycTyr^Oat rovc fiAXov- 
Toc fft/ic ^acuç sexoTc X67&) ;r/9i27iff9ai. 



Kcviiffccaç ovv ç-aorewç tc ^'pc, Ttvcc rpoTrov xccè fxe^ oSyrcy«i»y 
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decorps^ se trouvant introduit dans un autre , combat contre 
UD plus fort que lui , il ne cesse d*étre divisé de nouveau. D'un 
autre côté , lorsque les plus petits corps , contenus en petit 
nombre au milieu d*un grand nombre de plus grands, se trou- 
y/ifiùt brisés et éteints, s'ils veulent se reconstruire en la forme 
de ceux qui les ont vaincus , ils cessent enfin de pouvoir être 
éteints , et c*est ainsi que du feu se forme Tair, et que de Tair 
se forme l'eau. Mais, lorsqu'un genre de corps, combattant 
contre l'un des autres quel qu'il soit , soutient la lutte contre 
loi, ces corps ne cessent d'éprouver des divisions, jusqu'à ce 
qu'entièrement repoussés et dissous ils se soient réfugiés vers 
les corps de même nature qu'eux, ou bien que les vaincus 
aient formé des corps composés chacun par la réunion de plu-* 
sieurs éléments et semblables aux vainqueurs, avec lesquels 
ils demeurent à l'avenir i. C*est encore par suite de ces mêmes 
modifications que tous ces corps changent de place ; car les 
corps de chaque genre se séparent des autres et se rassemblent 
chacun dans leur lieu propre, à cause de l'agitation du réap" 
tacU, et toujours ceux qui cessent d'être semblables à eux- 
mêmes pour devenir semblables à d'autres, sont portés, à 
cause de cette secousse , vers le lieu où sont réunis ceux dont 
ils prennent la ressemblance 9. 

Telles sont donc les causes par lesquelles tous les corps pre- 
miers et sans mélange ont été formés. Quant aux espèces di* 
verses qui se sont produites dans ces quatre genres , il faut en 
attribuer la cause à la constitution des deux sortes d'éléments; 
car ces deux triangles , n'ayant pas toujours chacun la même 
grandeur , ont formé dans le principe des corps les uns plus 
petits, les autres plus grands , et dont les variétés égalent en 
nombre les espèces contenues dans les quatre genres. Ainsi ces 
variétés, mélangées entre elles et avec celles des autres genres, 
ont produit une diversité infinie , qu'il faut observei* « si Ton 
▼eut parler convenablement sur la nature?. 

Si nous négligions de rechercher maintenant comment et par 
qiids moyens le mouvement et le repos de ces corps se sont pro- 
dtiits , nous rencontrerions bien des obstacles dans la discussion 

1 ▼. note 74. - a T. no)e 75w - 1 ?. note 7t. 
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luivante. Noub eu avoDS déjà dit quelque chose ; mais il faut 
encore ajouter que dans ce qui est uniforme le mouvement ne 
peut avoir lieu. En effet , que sans un moteur il puisse y avoir 
une chose qui se mette en mouvement, et que sans une chose 
qui se mette en mouvement , il puisse y avoir un moteur , c'est 
bien difficile , ou pour mieux dire impossible. Le mouvement 
ne peut donc exister sans ces deux choses ; et il est impossible 
qoe ces deux choses soient jamais uniformes. Ainsi plaçons tou- 
jours le repos dans l'uniformité et le mouvement dans la va- 
riété; or rinégalité est la cause de la nature non uniforme , et 
BOUS avons déjà parlé de la formation de Tinégalitél. Mais 
nous n'avons pas dit comment il se fait que ces corps n'aient 
pas, en se séparant par genres, mis fin à leurs mouvements 
rapides les uns au milieu des autres. Voici donc ce qoe nous 
dirons maintenant : comme le contour de l'univers comprend 
tous ces genres de corps, et qu'étant orbiculaire, il veut tou- 
jours, d'après sa nature, se concentrer en lui-même, il les 
resserre tous et ne permet pas qu'il reste aucune place vide. 
C'est pourquoi le feu principalement est répandu dans tout 
l'espace, puis l'air , puisqu'il est le second pour la ténuité, et 
ainsi de suite pour les autres. Car les choses formées des par- 
ties les plus grandes laissent le plus de vide dans leur arran- 
gement, et les plus petites en laissent moins. Ainsi le mouve- 
Tcment de condensation pousse les plus petites dans les inter- 
Talles des plus grandes. Les petites étant placées auprès des 
grandes , les moindres écartent les plus grandes les unes des 
antres, tandis que les plus grandes compriment les moindres» 
€t toutes sont ainsi transportées en tout sens dans les lieux qui 
Itor conviennent 3. Car chacune, changeant de grandeur, change 
également de position dans l'espace. Ainsi , par ce moyen» la 
ptoduction de la diversité , se perpétuant toujours , cause le 
mouvement perpétuel de ces corps, qui a lieu maintenant et qui 
doit continuer à jamais'. 

En outre, il faut songer qu'il s'est formé plusieurs espèces 
àt feu, telles que la flamme, ce qui sortant de la flamme donne, 
sans brûler, de la lumière aux yeux, et ce qui, après que la 

1 T. note 77. - a Y. note 7S. - S Y. solo 79. 
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H ««tditcirôjjifvov ftvToO. xflcreè raùrà ii àipoç to fxiv cOoryt^orrov ^itcxXqv 

dlvMyvfta tt^ri ycyovora, ^tâ tiîv tôjv rptywtav àviaôrqrflc. rà 9i 
uIftToc ^i-XP P*^ 7r/9bJToy , TÔ itt» \)yp6v y ro Si ;^utov yiv9Ç «eutoO* 
tS fâK ovv iypov , 9c9è to luré^ov cTvoee rûv yryûv rûv rj9ar%ç , oo'ft 
9fn,pi^ àvco'uv ôvrAiv^ xcvdtov ocOtô tv xa9 crjro xeu vrr ôûLlov 

E ^w Tqv otv6)|AaX«'nQrft xac r^v toO G;^^aToc c^sov yiyovt * rô 9 ex 
ftfTÔXfliv xfleè ôfi«Xûv co^o'c^AÛTCjSOv |jiv èxcivou xai jSapù irtimTOÇ viri 
^pbttkomxQç içiv , viro 9fi itifpoç ehiôvroç xai Biotlxtovroç flcvro viv 
^joeXÔT^ra àiroXéaeev psTcV;<ei fiâXXov xcviq^KiK , ycvofovov ^c fuxîim* 
rw0f virô ToO ^rXigacov «cpoç oaBoxtftsyov xcct xaTcrreevo^ov firt y^v* 
xiimerBtu fàv Tiiv rûv ô^xaiv xaBaiptav^ , poiiv ^i njv xarerraeviv M 
^v liroivvfiuav èxaripov roO rradovc ^XoeCe. TroéXcv ^i cxm'irrovtoç ov- 
(9 T^to t'ov mjpôçj art ovx c^ç xsvôv ifcovroc , «^oupicvoc ô rrXiiffioy iép 
cOsttvqrov ovra cri tôv vy/sôv ôyxov £t; Tciç toO Tfjpoç i^pKç ÇuvfldOwv 
onMv avrû Çviiiiiyvvvu' 6 Si ÇvvtaOov^joç «nokeifi^scwfv xt t4v 
ô|UcXoTi}Ta[ 7roé).(v , oére to tVî; àveu^aXorrjToç ^n^coupyoO nvphç 
iwtôvToÇy ouOcc itç TocuTÔv ecvrû xoeOt^arae. xac ti^v piiv roO irv« 
^ic tbraXXo^n^ ^^tv» t^v ^c Çûvo^ov «?7c).9oyToç èxavou it t ir q yog 

B flvta T^oc npoatfip^Ori* Tovtwv 5^ TrâvTuv , ôora x^ri itponhro^ 
Mcrc, TÔ piv éx ^leTrroTaTwv xai ôfAaÀoiTârojy Trincvôrarov yvftifU- 
»ov, fAOVoec^iç ysvoç , çtXêovrt xat ÇavOiW yjiùitiuri xoevudtv, Ttjt«X- 
fiCflrrov xTQ^ ;^vffoç ii}9t}usvoc oiù itirpetç èiror/rj, )rpv96\t 9k 5Ç«c 
9ià irvxvoTTjra oxXrj^ooTaTov ov r.où !x£>otvO£v «r^ocpa; ex/iiOn. to 5 ty- 
yùç filv pr^JucoO twv fii/sûôv , «t^n îi ;r)^tw hhç i;^ov , truxvdnjti fib 
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flamme est éteinte , reste dans les corps enflammés <. De 
même dans l'air il y a la partie la plus pure , qu'on nomme 
éUuTf la plus trouble, qu*on nomme brouillards et nuages 
•ombres y et d*autres espèces sans nom, formées par l'inégalité 
des triangles. L*eau se divise d'abord en deux espèces, celle 
qui est liquide, et celle qui est fusible. L'espèce liquide, conte- 
nant des parties d'eau petites et inégales , peut facilement être 
mue par elle-même et par d'autres corps , à cause de la variété 
de sa composition et de l'espèce de figure qu'elle a reçue. L'es- 
pèce fusible, composée de parties grandes et pareilles, est plus 
stable , pesante et compacte à cause de son uniformité ; mais 
loiaque , par le feu qui la pénètre et la dissout , son uniformité 
se trouve détruite, elle participe davantage au mouvement, et 
devenue ainsi très-mobile , elle est poussée par l'air environnant 
et se répand sur la terre. Alors on dit qu'elle est fondus , pour 
exprimer la division de ses parties', et qu'elle coule , pour ex- 
primer son épanchement sur la terre ; et c'est par ces deux mots 
qu'on exprime ce double changement qu'elle subit. Mais ensuite 
le feu s'échappe de ce corps , et comme il n'en sort pas pour 
entrer dans le vide, l'air environnant, pressé par lui , comprime 
la masse liquide encore mobile , lui fait remplir les intervalles 
que le feu remplissait, et la concentre en elle-même: cette 
niasse ainsi comprimée, reprenant son uniformité , lorsque l'au- 
teur de la variété , le feu , s'est retiré, se resserre et se rétablit 
dans son identité avec elle-même. On a donné à cette sortie 
da feu le nom de refroidissement , et pour exprimer la conden- 
sation qui en est la suite , on dit que le corps est congelé. De 
tous ces corps que nous avons nommés eaux fusibles, celui 
qui se forme des parties les plus petites et qui a le plus de den- 
sité , ce genre dont il n'y a point plusieurs espèces , dont la 
couleur est un jaune éclatant, le plus précieux des trésors. 
For, s'est condensé en se filtrant a travers la pierres. Le nœud 
<le l'or, qui ù cause de sa depsité est très*dur et a pris la cou- 
leur noire, est appelé adamas^. L'espèce d'eau fusible qni s'est 
formée par la réunion de parties presque aussi petites que 
celle de l'or, mais qui a plusieurs espèces, qui surpasse l'or en 

i T. note 80. — 2 Y. note 81. — S T. note 82« — 4 V. note 8}. 
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iSçi anXnpvnpw civai 9 tû ^c luyala. ivroç ovroO ^io^^'pipicra tx^v 
wovfvnpWf TÛv llafA?r/9&>v iruxTûv tc cv yivoç v^cctwv ;(^aXx&c Sv7<e~ 
9dç yfTOvc. tW ^ tqc avrû ynx^iv , orav iraXaiovfuyw ^«;igupc- 
Cqct^ iraXev air àXXiîXuv , ^^ ocvcç %aO oevro ycTvôpcvov 14c Xtytrcu, 
rSXka ^i rvnt tocovt&iv ou^iv froixiXov ctc SiakcyivotaBM ^ viv twv 
Êbfiifnn |xuO&>v lara^udKovra è^éotv 9 ^v ororv rcç àvairccûovaic Ivixa 

D YoOç frtp2 tSâv ovTb»v cêcc xorraOifavoç Xoyouc y tovç ycvcacoK ir^c 
XucOniriptfvoc iixoraç àprroe^AcXiQTov iq^ovqv xTârecc, prr/9ioy «y iv t6 
p£ft> irai^eàv xac fpôvep,ov froiorro. xecùrrt iii xac toc vvv ifimç rh 
|areé toOto rûv ecùrw iripi ri iÇiiç ccxora iit^uv tiq^c. To frvjsc ftf- 
fuy^ûvov v9&i/9 , offoy Xxirrôv Oypov Tf ^cà niv xcvQaev xac niv ôiiv 
4* xvXrv^ovfACvoy èTri ynç \»ypov Xs^rrat , ftaXoxôv tc au r^ râc /Sa- 

2 9ttç lîrrov iSpaiov^ ovaac n raç y^ç viretxecv , roOro f STef» irvphç 
à9ro;i^b>pe90cv àc/90; rt fioycaO^ , yiyovc piv ô/xaXurepoy , f uvtuçvt tt 
viro Tûv iÇcovTwv ccc aiÎTo , izccyév zt ovtw , to fxiv uTrt/ï y5c f*«X«ç« 
«a6&y raÛTa x^^^Cftf Ti f cTrè y^ç XjOvç-aXXoç, tô îf lïrroy «fuiro- 
ylc Tf oy €T£ , TO pÀv ifisip yHç «u ;^twv , to 5 i;rt ync ÇvpiiraTfy » & 
d)p6ffov ytyopiyoy y iroé^vn Xt^trai. Ta oi in n'kttça ùîaTwy it^u pt- 
90 lUjfUva àXXqXocç, Çûf*iray /yiy to ytyoç, Biot Twy tx yHç yvrw» ijfci- 
fttya, xuiMi hyôpmor 9ià $i ràç p'Çctc àvofAotoTjjTa cxa^oi 9X^^^^ 
rà iih aXXa iroXXâ àyuvvpia yivjj 7rajO«o';^ovTo , Terrapa îf , ôaa ift- 
wv^a ciÎD , ^la^avn fiâXtç-a ycvôfuva cfXïj^y oyopaTa avTwy , tô ph 
^î ^X^C f«tà Tov (TwpaToç ôeppayTcxôy oîyoc , to di Xifoy xac 



TiMÉC IM 

denticé , qui renferme une petite quantité de terre très-ténue 
et est pour cette raison plus dure que Tor , mais qui est plus 
légère à cause des grands intervalles qui se trouvent dans sa 
masse , c'est un genre d'eau brillante et condensée que Ton 
nomme airain i. Mais lorsqu'avec le temps la partie de terre 
qo'il contient se sépare de lui, devenue visible par elle-même 
die prend le nom de rouille. Quant aux autres choses du même 
genre, il n*est pas difûcile d'en discourir de méme^ en suivant 
toujours la vraisemblance : et si quelqu'un, par manière de ré- 
création , laissant de côté les méditations sur les êtres éternels, 
et cherchant à se faire des opinions vraisemblables sur les 
choses produites , trouve dans cette occupation un plaisir 
exempt de regrets, il peut se procurer ainsi pendant sa vie un 
amusement sage et modéré s. Continuons donc de nous y li- 
yrer et d'exposer sur les questions suivantes, comme sur celles 
qui ont précédé , des idées vraisemblables. L'eau mêlée de feu, 
celle qui déliée et fluide reçoit, à cause de ce mouvement et 
de ce cours qu'elle suit en roulant sur la terre , le nom de li- 
quide, et qui est aussi appelée molle, parce que ses bases, moins 
stables que celles de la terre, cèdent facilement, cette eau , lors- 
qu'elle est séparée du feu et de l'air et isolée, devient plus uni- 
forme , se trouve comprimée par la sortie de ces deux corps 
et se condense : si c'est beaucoup au-dessus de la terre qu'elle 
éprouve ce changement , elle prend le nom de grêle ; si c'est 
sur la terre même, celui de glace; et quand les parties sont 
plus petites et coagulées à moitié , si elles se forment au-dessus 
de la terre , c'est la neige ; si elles se forment de la rosée sur 
la terre même, c'est ce qu'on nomme frimas 3. Les nombreuses 
espèces d'eaux, mêlées les unes aux autres et distillées ù travers 
les plantes que la terre produit , reçoivent en général le nom 
de sucs ; et comme chacun de ces sucs a reçu par ces mélanges 
beaucoup de vaiiétés , ils forment un grand nombre d'espèces 
sans nom. Mais les quatre espèces qui contiennent du feu, ayant 
été plus remarquées, ont reçu cliacune un nom particulier. Le 
suc qui réchauffe Famé en même temps que le corps, c'est le 
▼in. L'cs|>éce qui est grasse^ qui divise le feu visuel, et qui à 

1 V. note 84. - 3 y note 85. - S V. note 80. 
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favraÇofiCvov Aoui2|9oy le^o;, izirra xai xixt xai nociov ovrô Ô9« 
£ r aXXa toc oOri^ç Juveépcuç' 090v di dca;i^uTtxôy f^Xi^t 5pv9fwç tmw 
ittpi xh çoita Çvvo^tùv , Tteûri} t^ duvetée yXuxunrra sra^tx^iioov ^ 
pflc To xaroê nâvroav yioktça itpéapnni^ ^^X'* ^^ ^^ "^^ vapxoç Bitf 
Ivxixbv TÛ xflcftv àfpGJ^sç yi voç , ix, irâvTMV àfopcff^ twv j^yAm f 

Fiôc 9i it^i} » TÔ pièv ifin}û^w ^i v^aroç rocûSc rpoiru yc^ifrcc 
aû^oc ^'Gcvov. TO Çu^pyîç {i^wp ôrecv iv Tjî ÇvppiÇsc xoirp , (MTÎ6»- 

G ^ ne àfpoç ^^ov* 7tyo/A8voc 9è cci^/s fîç tov éauT9v tmto» àyoeOf?* 
xfvôv d vTnQ^x*^ avTÛv oOd»* tov ouv Tr^n^tov tA»9ty iiptu ô %, 
cerf âv potpyiç , ùcGcîç xect Tripcx^Giic tû tqç y^ç ^y^ ff^ô^p« Ittii^ 
ÇvvCâJO'f Tf ocvTÔy fcf Teèç iBpaç ^oBt» àvi^tiv 6 véoç «np» ÇintùàoBâvm 
Si VTTÔ àépoç àXÛTwç vSctxt yH Çyyiçarat irirpa » xaXXéftiv fcèy ij ta» 
cauv xacî ôpiceXûv ^tce^ceviQç ^apcâv , «ta^/ôiv 2i iî cvovrio. to U xnch 
irvpoç toixpvç TÔ vortpov nâv i^KpizavBkv xeec xpmjportpo'^ èuvÊ^Q 

D Çuç'âv , 6) Tsvft xipapLO}* tira>vo|xocxce^ , toOto yfyovfv. cet de oTt vo> 
riSoç v7roXft|ôfi(nîÇ ^^tij y:^ yevoptîvïï S ta nvpoç^ ôrav ^X^f 7«7W^ 
TO itiXxv XPÔiipLa, e^tùv )iBoç. r€t $ cev xorra TauTeè piv TaOT« ex 
Çvp^t^fcjC uooToç àiroftovov|tfv&> ttoX^oO , XfirroTfjDAjv de ix yiç vmùS» 
iiXu'jpù rt ovTCy i^pcTTccycc yrvo|AcW, xoct Xutû ircc^cv \tf vdorroCy ^^ 
fâv ikodo-j xkI yHç xaBaprixbv yivoç 'kirpov , to d cvoéppo^ov t» reûç 

£ xotvayyûuc Tacs i^tpi tiôv toO çô^Aaroç euffO^criv à^v , met» XijVP 
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ctnse dé cela paraît luisante , brillante , éclatante aux yeux , 
c*eftt Tespèce liuileusei, qui comprend la poix, le suc de ri- 
cin , rhuile elle-même , et les autres sucs qui ont les mêmes 
qualités. Gelai dont la propriété résolutive s'étend aux sub- 
stances unies pour former un aliment ), et qui produit en vertu 
de cette propriété une sensation agréable , reçoit en général le 
nom de miel. Enfin le genre de suc qui dissout les chairs , et qui 
|>ar la chaleur devient écumeux , a été distingué de tous les 
antres par le nom d*opium s. 

Quant aux espèces de terre , celle qui s'est purifiée en pas- 
sant à travers Teau , forme un corps pierreux de la manière 
suivante. Quand les particules de Teau qui s'y troute combi- 
née sont divisées en fragments dans ce mélange , cette eau se 
transforme en air, et cet air ainsi formé monte à la place qui 
lui convient. Mais comme il n'y avait point de vide 9 il faut que 
cet air presse Tair voisin , et celui-ci , en vertu de sa pesanteur, 
ré|>andu et comprimé autour de la masse de terre , la foule for- 
tement et la force à remplir les places vides que Tair nouvelle- 
ment formé avait laissées: cette terre, comprimée par l'air dans 
une union indissoluble avec Teau , constitue les pierres , dont 
les plus belles sont formées de parties égales et uniformes, et 
sont transparentes , tandis que les plus laides ont les qualités 
contraires A.'Mais lorsque cette terre , privée par la force du feu 
de toute son humidité , se condense en un corps plus sec que 
là pierre , c*est ainsi que se forme ce que nous nommons la 
tidle. Biais quelquefois, sans perdre son humidité, la terre 
€St liquéfiée par le feu , et ensuite en se refroidissant elle pro- 
duit nne pierre qui a la couleur noire'. Et lorsque de la même 
manière cette terre est privée d'une grande partie de l'eau qui 
s*y trouvait mêlée, mais qu'elle est composée de parties plus 
ternies et qu'elle est salée , il se forme ainsi un corps à demi 
solide et susceptible de se dissoudre de nouveau dans l'eau : 
ainsi se produisent, d'une part le nitre^, qui sert à laver les taches 
d'huile et de terre 6; de l'autre, ce corps qu'il est si utile de 
mêler avec les substances réunies pour flatter le palais, le sel , 



f y. note 87.- 2 T. note !«.- S y. note 80.- 4 V. note M.- S V. noie 9U 
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vô^ovy Qtofùiç ffûjAft iytvrro. Toc de xoiveè £Ç àfifocy^ «dm ^ eu 
XvTflé , mj^t de d(â ri rocôvds , ovtu Çv^mr/vurcc. y^c Ôtxouc irûp 
lit» «np Tt oO rnxfc' rnc ycxp Çu^âaswc rcJv deccxcvflMP oeOtSç o|uie^o» 
litpiçipa TTC^mtora, dca ttoXXi^ç fvpi»;^w|Dcerç côvra, ov jScaÇofavor, 
â^vTov ccOti^v 6«(7avTec «tdxtov TzoLùivyt, Tct de udorroc CTittdQ fmÇw 
^\ Tifwa uipTO f jScacGv froeovpiev» ttqv dccfodcv, Wovra avniv nSxfc. 
ynv ftiv yàp àJûçocTov Otto jScaç O'jtwç vdwp piovov Xvei, ÇvvCTUxiicitv 
dé ir^ijv TTV^ôç ovdfv* te^odoc '/«p owdevî ttÎIi^v TrvjDt ^ùttieratm ta» 
di vdoToc ecu çvvodov rriv jjlcv ^ScoctorocTriy Trvp fiôvov , nsv de àff^- 
vtçipety à^firtpK , ttj^ rt xaê âiip , d(0e;^ccTcv , ô ^ xcerà rà dué«- 
xtva , TO ds xett xarcc ri zpi'/rAVOi, jScoc de iépa ÇvçivTci ovdiv Xvcc 
frUv xerroè to ç'oeprecov , «Sca^ov dé xorromQxft fiovov inip. rà 9k ^ 
B rûv ÇupipxTuv tx ynç re xat Odoroc a'6)piocTwy , pixP' ^'^ ^* vd»^ 
ocvToO T« Tïjc yrjç Stoattvo: xaî |3toc $^\;|X7rt7rt>ii]jxcya *^X? » ^* P'* 
vdaroc CTTcovTa eÇ&>0(v eeo'odtv ovx c;^ovTec pâpn ittptppicntra Tov 
dXov ôyxov aTiQXTOv feao'C, Ta de nvpoç tiç rà Tôliv vdccTuv dcenfyft 
ciacovTa, d^rcp ûdwp y^v^ toOto di ttvjd àépa ecTrcpyoCôfityflc ^ tq* 
X^ihfri Tû xoevû Tttfporrc peêv pôvec «créa Çu|A6e€i}xe« Tuy^jrcévn de 
r0(vTa ôvToc, Tcè ^v necTTov txp'jra ûdocTo; i y^ç tÔ Te mpl Tk* 
Q voîXov ycvoç ôtTreev dffoc tc ^édwv )(yTà eed>i xa^êTcet , rà de irXiov 
vdorroç ocv TroévToc oaoc xnjooecdq xat dv^ueeTixâ ffûfiOTfli Çvfefni- 
yvvTac. 






Ka: TOC ptev dii cp^Ltao-c xoevoivtacc Te x«i fircay^ocyoûç dç ûWn'kx 
KiKotxtXiiiycL e?dn a;redoy crridédecxTOce , t» di Trec^TipaToc ccOrwy di âç 
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ce corps qui suivant les termes de la loi , est on corps aimé 
des dieux i. Quant à ceux des corps composés de terre et d*eau 
qtd ne peuvent être dissous par Teau , mais par le feu d'après 
les causes suivantes, voici comment ils se sont coagulés >. Le 
feu et l'air ne peuvent dissoudre les masses de teigne; car étant 
plus tenus que les intervalles qui se trouvent dans sa composi- 
tion , ils passent sans effort par ces passages très-vastes pour 
eux 9 et la traversanf ainsi sans la dissoudre, ils ne la fondent 
point. Mais les parties de l'eau , étant plus grosses , font effort 
pour la traverser , la dissolvent et la fondent. En effet , quand 
la terre n'est point condensée avec force, il n'y a que l'eau qnt 
paisse la dissoudre ; mais quand elle est compacte , il n'y a que 
le feu ; car il est le seul corps qui puisse y pénétrer. Quant à 
l'eau y l'union la plus forte de se? parties ne peut être dissoute 
que par le feu ; mais l'air ou le feu peuvent également dissoudre 
Im plus faible , l'air en s'introdoisant dans les intervalles, le feu 
en séparant même les triangles constitutifs. Pour l'air , quand 
il est condensé avec force , rien ne peut le dissoudre sans le di- 
viser en ses éléments ; quand il n'est pas condensé avec force , le 
feu seul peut le dissoudre'. Par conséquent , dans les corpscom- 
posés de terre et d'eau , tant que l'eau occupe les espaces vides 
restés dans la terre comprimée avec force , si des parties d'eau 
Tiennent frapper ces corps à l'extérieur , ne trouvant point d'ou- 
Terture , elles coulent autour de la masse entière , sans pouvoir 
k fondre ; mais les parties du feu, pénétrant dans les intervalles 
de l'eau et agissant sur elle comme l'eau sur la terre et comme 
le feu même sur l'air, fondent le corps composé et peuvent 
seules le rendre fluide^. Parmi ces corps , les uns se trouvent 
oontenir moins d'eau que de terre ; ce sont toutes les espèces 
de verre et toutes les espèces de pierres qu'on nomme fusibles : 
d'autres au contraire contiennent plus d'eau dans leur compo- 
sition ; ce sont tous les corps semblables à la cire et aroma- 
tiques. 

Nous avons fait connaître à peu près les espèces variées nées 
des diverses ligures , de leurs mélanges et de leurs transforma- 
tions; mais la manière dont naissent les impressions qu'elles 

i V,iioteS3.-2y.noteSl-8 T.nole«.*4 V. note «6i 



fftv te Tûçltyofuhoiç flcic. vapxoç Si xai tûv mpc ffe^« T^Mm , 

S^«'e{S» t$9c Ter iroc^iipomR 'Xi^'^ott tùÎç yintrtv^ tçtè icpimpm ipBt 
Tct mpè 9Wp« xcic ipv^v ÔvTfl^ 

2 0tMc* Ôtc piy ya^ oÇu rc ro iraOoç , iromc 0';i^ov a£ff9ffyôpt0c* 
tiv 'de* XiiPTOT«t« rfiy frXwpdv x«2 y^gjMtw ofimirm rù»rr pùpimr 

•Céiitf ro irjMçoi^^ àcî Tipyfft, Xoyiçvov ccvcpfAvqvxouÂMC T^r t«& 
62 ^X^f^^^oc «tOroO ycvcffcv , on ^oXiç-a cxeîvn xed oOx flDJlq fvtfcf 
telip£Y0»99[ i^fiâv xrrct ff{Mxp« tc toc oupirr» xffpf&ffriÇouortt^f TtOt% 
i vvv Btpyiùy ^Lcyofov , cxxôroiç ro Trcé^q^Aec xaî rouvofut icmpi^X!^* 

B T» vjuxp&npa if oiiOcOvra , «c ràç jxctyoïy ou Juvâfova ?9/b«c Iv- 
dvMit, ÇvvM6«vyT« «pAv to vortpôy , f{ ftyMpi«Xou xtxcwBfAtMV tf 
iadwnrv» ^î ô^o^&mra xerf rnv Çvvwciv àTrfpyaCôfOya m^Twirt* 
rè 9i TKpà ffxtfftv Çvvoyottivov u«;irrrflEc xorra ^9tv flr>ro Cflnrri fie 
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produisent sur nous , voilà ce qu'il faut tâcher d'éclaircir. D'a- 
bord il faut toujours que les corps dont on parle aient la pro- 
priété d*étre sentis *• Mais nous n'avons pas encore discouru 
fur la formation, de la chair et tout ce qui y a rapport , ni sur 
Im partie mortelle de l'âme S. Or il se trouve qu'on n'en peut 
parier d'une manière convenable, sans parler de toutes le» 
NDpressions qui sent sensibles s, ni réciproquement, eioepen- 
dtot il n'est guère possible de traiter simultaoémeot ces deiix 
sajets. Il faut donc prendre l'un des deux pour le premier , et 
MMM passerons ensuite à l'autre. Ainsi , afin de suivre , en^par- 
lanl des impressions, le même ordre qu'en parlant des geono» 
de corps qui les produisent, commençons par parler des im- 
pMSfioDs qui concernent à la fois le corps et Tânie A. 

D'abord voyons pourquoi nous, disons que le feu est cliaud. 
Pour cela, remarquons la séparation et la division qui ont lieu 
pAT son action dans notre corps ; car nous sentons tous , je 
pense, que cette impression ressemble à celle d'un corps acéré, 
n faut songer à la finesse de ses arrêtes et de ses pointes, à la 
petitesse de ses parties et à la rapidité de son mouvement , d'a- 
près lesquelles, violent, tranchant et acéré, il coupe tout ce 
qu'il rencontre ; il faut aussi se souvenir de la manière dont il 
est formé : c'est elle qui , le rendant plus propre que toule 
aatre substance à diviser nos corps et à les tailler en petites 
parties , explique la sensation que nous nommons maintenant 
chftleor et le nom même qu'elle a reçu*. 

La sensation contraire est facile à expliquer ; cependant ne 
manquons pas d'en parler. Parmi les liquides qui entourent le 
corps , ceux dont les parties sont les plus grosses refoulent en 
y pénétrant les liquides les plus déliés ; mats ne pouvant s'in- 
troduire dans leurs places , ils compriment les humeurs de notre 
corps , et tandis qu'elles étaient composées de parties inégales 
et agitées, ils les rendent immobiles par roniibrmité et la com- 
pression , et les coagulent ; or ce qui est rapproché contre na- 
tore, combat naturellement et fait effort pour réagir contre son 
adversaire. C'est à ce combat et à cet ^Mnnkment qa*on m 
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pïyoç rriOQ) ^XP^^ ^' ^^ r«6oc intn tovto xact to ^^m» ftvrè 



ffKjNu'* TT^oôc oXXijXâ r< ovr&ic. vTrci'xct $t o^ov trrè ffpxpoû Polvhi' 

Tsv fc^oç 9 Ô ré Tt «V ccç iruxvornToc Çirvc&v irXcîçiiv àirtiTovov ^ [mé- 
>iç>a. Ba/ov ^ xflù xov^v ptrà tiôc xoéroo fuoiaK avw ti >«7Cfity«c 

Aai iaihifôxaç Bixjp to frâv , ivecvriovc , tôv piv xeér»» , irpoç ôv 
féptTW, voiifO oavt rcvet oyxov ffeâ^orro; ^X'^» "^^^ ^ «vu 9 ir/>ôc ov 
|v «xtvffcwç ïpxF^ou Trâv , ovx o/sOôv ov^a^ yopÇciv. roO yip ntatriç 
oO/McvoO a^itc/ooctdoOç ôvroç, Sfra jxsv èè^Tûroc taov toO ptaov yc- 
Qfovfy tQ-xjxzot, , op.ocA»c «cùrà ^q ca^ora Tre^uxfvoc, ro dt ptffov rà 
«n>ra prrjoa rûv ca;i^âT&)v à^«p]xô; iv rû xarcevrcx/}0 vofuCtav diu 
frcÉvTfljv clvac. tov ^4 xÔ9^ov tovti? ttc^uxÔtoç ré rûv tipiifuimif cm» 
Ttç ii xorw rc6ifAivoç ovx cv oéxi} ^oçct rô |x)7$fv rtpov^xov Ôvo^aoc Xi- 

2 yttV ; pfV yà|9 pLCffOÇ ÎV WJTM TÔrOÇ OVTE XOCTW irtf^lUMiÇ oGtl CM» 

XlyiffOetc ^xocoç, àXX* etvTÔ cv facr^u* ô Si iript^ ovrc ^q psaoc ovt 
f;i^y îca^o^ov «vroû ftipoç stc/sov Goetc/sou fAâXÀov ttjoôç to puicev v 
tt Twv xarenrtxpxtm tow 5i ôpiotuc Trâvr*; Tt^vxôroç Troêa tcç «irc- 
fcp«dv ovopecra «vr^ ivovrîa xat 7t^ xaXû; av liyocTo Xfyuv ; se yâp 
g^ Tt soi Tf/Bfôv iiij xcrrc fuaov toO Travroc hoTraliç , «c oOîiv «v 
iroTi Twv f ax«Twv Mjfim Sti -niv Travrij ô/AotoTiQTa «ùtûv ' «ÀÀ* et 
xai fffjîi aÙTo TropcvoeTÔ nj cv xûx>&>, 7rcX).flîxi; «v graç âvrcirov; 



donné le nom de tremblement et de frisson , et qu'on a appli- 
qué le nom de froid à l'ensemble de ces impressions , amsi 
qa*à ce qui les produit <• 

On nomme durs les corps auxquels cède notre chair ; mous, 
qui lui cèdent, et de même les uns par rapport aux au- 
: ceux-là cèdent , qui ont de petites bases ; mais ceux dont 
les parties ont des bases quadrangulaires , ayant une grande 
force de stabilité , sont de l'espèce la plus ferme et de celle qui 
peot ai|périr le plus de densité et devenir la plus résistante. 
Quant à la pesanteur et à la légèreté , c'est en les examinant 
dans leur rapport avec ce qu'on appelle le haut et le bas, qu'on 
petit en rendre compte de la manière la plus claire. En effet , 
que Tunivers entier soit séparé naturellement en deux régions 
opposées , savoir le bas , vers lequel est porté tout ce qui a une 
certaine masse corporelle , et le haut vers lequel aucun corps 
ne se dirige, si ce n'est par force, c'est ce qu'on aurait tout 
à fait tort de penser. Car, le ciel entier étant sphérique, les 
choses qui par leur nature sont aux extrémités à égale distance 
du centre , sont nécessairement aux extrémités toutes de la 
même manière , et le milieu , situé à égale distance des extrémi- 
tés, doit être considéré comme placé en regard de toutes éga- 
lement Puisque telle est la nature du monde, quelle est celle 
des régions dont nous parlons qu'on pourrait appeler le haut 
- on le bas, sans être accusé à juste titre de lui donner un nom 
qui ne lui convient nullement ? Car le milieu du monde ne 
doit, par sa nature , être dit ni haut ni bas, mais lui-même est 
an milieu; et l'espace environnant n'est pas lui-même au mi- 
lieu et n'a d'aucun côté aucune partie qui soit spécialement dans 
la direction du milieu , plutôt qu'une partie située du côté op- 
posé. Or, quand une chose est ainsi semblable de tous côtés par 
nature , quels noms contraires pourrait-on se croire jamais en 
droit de lui appliquer? En effet, en supposant même qu'il y 
cet an centre de l'univers un corps solide régulier, ce corps ne 
se porterait jamais vers aucune des extrémités plutôt que vers 
les autres , puisque toutes sont parfaitement semblables. Mais 
ai quelqu'un, faisant le tour de ce corps circulairement, s'arrêtait 

1 T. note ISS. 
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raOrov oOtov xâr6> xai Jfvu ir/DO<rtiiroi. ri ftiv yàp ôXov , xflOoitcp 
ccpDTac vOv 9i]9 ff^oMpoei^ic ov tôttov rcva xflcru, rov Si avea Xi^v 
t;(tty o^yx i^pwoç' ^<0iy Si wofMéffdq raOra xoei iv oTc ôvroe il- 
QiciuBa St ixiÏTta xecè r&v oyponr&v oXov «utb* SMcip^ftfnoc )()fWt 

B Tovra ScofMXoynWoy viroOcfovoc; reéS iSfuv. ctreç cvr^ roû Tftyric 
TOfTft» xa$ ov 3^ ToO mipoç en9;rt fuiXiçct ^9k « o"» x«c2 ^ikâçwÊ «y 
iQ9|90C9fAfyov iti} Tcphç ^prro»^ iwenapàç ht ixcivo xcû Suva^k» 
t2ç TouTo l;i^oi9) fiipn roO 7rv|9oc ô^acpôiîy c^edia rtBtlç tîç ickdçtyyoff 
etepoav tov (i^^ûv xai ro irv/B IXxqav wlç mr^fioMy ib^ee |3taC^[MytCt 

G 9S^ov ûç TouXecTTov iroti roO pittovof p^ov JScârat. pftftp 711^ fA 
Suocv ff/Mc fttttwpeCofiivocy, rà ^th tkarrot itàW^y^ rh ii irXfov 
nrrov àvccyxi} irov xaT«RViv6|avey {uyfict9^«c rp pia, xoi ti fè» 
itokù Papxt xae xâr» ^pofttvov xXi}&qvai , to Si 9|ACXjOoy iXs^^ ««1 
avw. retvTov Si| toOto Sec ^/9âo'«t S/»«yrac iSpâç irtjDt rôySt r^ r^ 
irov. (TTC yàp 'fiç J^t^SfZiç ^ yfuSu ytvi} Siica|ttvoc xai ^qv iiubtt «i- 
Tsiv nxopcv c2c àvo/xoeov cécpa ^coc xai iropà ^o'cv , àf«^0Tfp« tiov 

D I^TTCVovc o!VTt;|fépcv0e. ro Si afuxpôrfpov paov roO fucCovoc /SukCo- 
fOvocç f^c TO ftvofAOtoy'frpOTipov Çuvcirrrac* xoO^y ovv «Ori irpotffc- 
piQXCc^ , xect TOV TÔtrov s£c Sv jScocÇofuGa âvw, to S âvcEvréoy tov*- 
totç ^irccOoç ]3a/}v xoù xxTb). raOr ovv S^ Scetf o/moç t;i^ctv oOrcc np&c 
«vrà àvoyxTi Stdt zh rà Tkfi^ri xSn ynw tôttov cvocvTtov aWa Sk- 
lotç xcrrt/ttV to y«p iv m/jw xov^ov ôv tottw rw xorra t^ èyccvrfov 

£ TOTTOV iXofpt^ XCÙ TÛ |3«pft TO j3a/9V TW Tt XflCTW TO X«tTW X«X TÔ «V» 
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à plusieurs reprises en des points directement opposés, il don- 
nerait successivement les nomu de haut et de bas à une même 
partie de ce corps. Ainsi , Tunivers étant , comme nous venons 
de le dire , de forme sphérique , vouloir qu'il soit divisé en 
deux parts , Tune infcneure , l'autre supérieure » ce ne serait 
pas parler en homme sensé. Maintenant, quelle est Torigine des 
noms de haut et de bas , et à quels objets appartiennent réel- 
lement ces dénominations qu*on a coutume d'appliquer an 
monde, pour le diviser en parties distinctes? €*est là un point 
ior lequel il faut nous entendre, en posant les principes suivants. 
Si dans le lieu de l'univers qui appartient spécialement au feu 
et où se trouve rassemblée la masse principale à laquelle il tend 
à se réunir i, quelqu'un, placé au-dessus de cette masse et ayant 
le pouvoir nécessaire , enlevait des parties de feu , les dépo- 
sait dans les plateaux d'une balance , et soulevant le fléau , ti- 
rait le feu avec violence vers l'air dissemblable , il est clair que 
la portkMi de feu la plus petite céderait plus facilement que la 
plus grande; car lorsqu'une même force soulève à la fois deux 
objets, nécessairement le plus petit suit avec plus d'impétuosité 
que le plus grand la force qui les entraîne , et on dit que le 
grand est pesant et se porte en bas , et que le petit est léger et 
se porte en haut. Eh bien ! observons-nous nous-mêmes fai- 
sant la même chose au lieu où nous sommes. Debout sur la 
terre, nous en séparons des substances terrestres et souvent des 
portions de la terre même , et nous les tirons vers l'air dissem- 
bbble, avec violence et contre leur nature : alors de deux por- 
tions qui tendent vers la masse semblable à elles , la plus petite 
cède plus facilement que la plus grande à notre effort, qui l'en- 
traîne plus vite dans un corps dissemblable s. Nous nommons 
donc légère cette petite portion , nous appelons haut le lieu 
vers kqod die est entraînée , et nous donnons à la manière 
d'être contraire le nom de pesanteur et celui de bas'. Ces rap- 
ports doivent donc nécessairement n'être pas toujours les mê- 
mes, parce que les masses principales des genres divers occu- 
pent des lieux différents. Car deux objets dont l'un est léger 
dans un lieu, et l'autre léger dans un lieu opposé, ou bien deux 



I V. Bâte lit. -2 V. nota IM. -- S V. note 109. 
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fièi rh ^p6iuw9 irocft « rôv ^ rôirev teç ov tô tocovtov ^ptttu icst», 

«Irtay irâc irov xorc^v xaî mpu ^warôc âv ccq >cyicv * ox^jsotis; 
yàp htù^utXémn yn^duoi ythS ôfioc^Loniç irvxvorqrt iftupij^QU. 



64 Mf/i^y Ot xoi Xocirov rûv xocvôim irf/}i oXov rô aâfuc froOqfMtTiiiv 
T& râv iHuan xat rûv à^TCCvûv atrtov cv oIc ^u^qXûGa^ xaî ôcrc 
&ff t6v roû afljpoToc fxop^wv ectff^oitç xcxriQpifvoc xac XvTretç h «v- 
Tocç ô^ovac 6 ec^a CTroptivac ^X^t* o^ ovv xarrà travroç a^o^qrov xor 
ayacoOqrov ?ra^ft«Toç tcèç atréecc Xaft6«ya>fav » ficvflcfafivqffxôftfvot 

^ rè TQC cOxiviirov ts xoù duvxtvQTov yÛ9ea>c o rt ^(«iXo^a iv roêç 
irpôo^. rauTi) yap di} pirrcc^cuxTcoy irâvra ôaa cirtvooOfay fXcTy* rô 
fil* yàj» xorâ f vaty cOx£y«}Toy , ôray xaê Pp^X^ rrocOoc c2ç oùro ^- 
inirr}!^ ^cecdtdoiat xvx^ pôpcce Irijoa inpoiç Tovroy chnpyffSofifMiy 
|ii;(pt 9rcp av ctti tô fpôviitov iXdôvra èf o^ryit^ roO TrouéaavTOÇ w 
dvyapy. tô 2 <vavT/ov iBpeûoy ov xoct où^éyec ti x*JxXoy côv 'KM/ti 

C fA^yoy y a).)io 5ê oO xtvfî twv -nhi^lov , w^s ou occc^t^oyTuv fAO/Bio» 
fio/»éocç oÀXoiy âÀÂoïc TÔ n/>ô>Tov nocOoî sy fltvTocç àxiyqrov tiç tô Y^âv 
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objets pesants , ou hauts > ou bas , dans des lieux opposés , 
prennent et ont , comme on peut s'en convaincre , des direc- 
tions contraires , obliques , en un mot tout à fait différentes , 
les uns par rapport aux autres <• Cependant voici une remarque 
à faire sur tous ces objets , c'est que la direction de chacun vers 
la masse de même nature fait appeler pesant le corps qui la 
mî, et fait appeler bas le lieu vers lequel ce corps se dirige , 
et fait donner les noms contraires aux choses contraires à cel- 
ki-là : telles sont les causes de ces manières d*étreS. Quant à 
là cause de Timpression produite par les corps polis , et de 
celle que produisent les corps rudes au toucher , tout homme, 
en jetant les yeux sur ces corps, est capable d'en rendre compte 
aux autres ; car celle-ci est produite par la dureté jointe à la 
dif ersité des parties , celle-là par l'uniformité jointe à la den- 
sité 8. 

H nous reste encore à étudier ce qu'il y a de plus important 
dans les impressions communes au corps entier i, savoir la cause 
de ce qu'il y a d'agréable ou de douloureux dans toutes celles 
dont nous avons parlé y et ce qui fait que certaines impressions 
ont la propriété d'exciter des sensations dans diverses parties 
du corps et renferment en elles-mêmes des souffrances et des 
plaisirs inséparables de leur présence 5. Reprenons donc ainsi 
les causes de toutes les impressions accompagnées ou non ac- 
compagnées de sensation y en nous souvenant de la division éta« 
blîe plus haut entre la nature mobile et la nature difQcile à 
mouvoir. Car telle est la voie à suivre dans les recherches que 
nous nous proposons. Si une substance mobile de sa nature 
vient a recevoir une impression même légère , il s'établit dans 
le corps comme un cercle de parties qui se transmettent cette 
même liction et la font parvenir jusqu'à la paftie pensante de 
rhonuroe , à laquelle elles annoncent ainsi la puissance de l'a- 
gBDt Au contraire , une substance de nature opposée , étant 
stable et ne pouvant se prêter à celte transmission circulaire , 
est seule affectée, mais ne met en mouvement aucune partie 
vcMsine, de sorte que les parties ne se transmettent point les 

1 V. uotc 10l>. - 2 V. noie 107. -S V. nolo 108. - A V. note IM. - 
9 V. nota lis. 
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xot xpix^'Kç ici xoci odiK Sûla fiïya rh nÏMiç^v 'X^f'* ^ ^P* f^'* 

nvphç àipoç ti h aOrocç dvv«/uv ivcî vac pi^îçqv. to in tnç niwnç 

p9y«y M/160V iTft/» iSfATy irft^ç à>7fcvov , t& f dç fùvn àtnkf iMÛun 
ôOpoov n^xff ro 91 iô/}fjA« xat xctrà ffpcx/}oy àvo^ffOorov, ro 9 ivor- 
rbv reÛTotc iveevrcodc* rh 91 prr ffurrrruaç ycyvôpcyov Snen teU/Off 
rè» fi» ÔTi fuihça , Xuimc 31 xoi «9oinic ou fim;^ , oTov ta ntpi 
ràv o^v aunjv iradiipaeTa , iS 9ii 9ÔjfM iv roTç icp6a$n ippii$n m^ 

Ticvrèv àfrtovoqc sISoç ^ fifyiçai 9i cda$nvtiç xaè ffftfcVoTflu x«9ort 
r £y ircc9p xoec Ôaoïv av atVnô ini irpo(r6ft]0lov9« é^^cbmrriu* /9f« ycp 
t4 frâf«ir«iv ovx t vi rp dioxjOiffu Tt ovrqc x«t tfvyxpcoïc rà 3ii «x 
fiCiCôvoiy lapûv aeoporra ftoyeç srxovra r^ 9p»vTc , iictSiioina, iè tiç 

a$piaç xfti xotr foyâ^a , xfv&>fftoi>ç fàv ecvftio^ra , itXnpôiOUèç U 
clffOoTcxeè ytyvopfva , \\tnoiç fdv oO itapéy^i r& $yriT& r^ç i^X?^^ f 
lu^içaç 9i i}9oMcc* ?^c 9 cv9>]Xa mpi ràç eOod^^aç. oaet 9i àiroXXo- 
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vues anx autres la première impression recueil reste en elles? 
sans pénétrer dans tout l'animal, et alors le patient demeure 
insensible <. C'est là ce qui a lieu pour les os, les cheveux, et 
cdles des autres parties de notre corps qui sont composées prin*- 
dpalement de terre ; tandis que la transmission dont nous avons 
parié a lieu surtout pour la vue et l'ouie , parce que les ciganeft 
de ces sens renferment beaucoup de feu et d'air. Voici donc ce 
qu*il faut concevoir touchant le plaisir et la douleur. Une im- 
pte w ion violente et contraire à notre natnre , prodoile en sons 
toot-à-coup et avec force, est douloureuse ; celle qui, pcoduiler 
de même tout-à-coup , rétablit les choses d'après notre natore^ 
est agréable ; celle qui vient doucement et peu à peu est tnsen- 
«ble, et le contraire a Uen pour les impressions eootraires. 
liais toute impression qui arrive avec facilité est très-sensible, 
sans tenir ni de la douleur ni du plaisir. Telles sont les impres- 
sions qu^éprouve le feu visuel lui-même, qui , d'après oe qui a 
été dit plus haut, forme pendant le jour un corps uni intime- 
ment à nous. En effet, les coupures, les brûlures et les autres 
affections qu'il éprouve ne causent aucune douleur, et on ne 
ressent non plus aucun plaisir quand il retourne à sa forme 
primitive, et cependant des sensations très-vives et très-dis- 
tinctes sont produites suivant les impressions qu'il éprouve et 
les objets qu'il rencontre dans son émission. C*est qn*il n'y a 
absolument aucune violence dans sa division et sa réoniont. 
liais les corps composés de parties plus grosses, cédant avec 
peine à Tagent et transmettant les mouvements à toute la masse, 
éprouvent du plaisir et de la douleur : de la douleur, quand on 
les partage ; du plaisir , quand on les rétablit dans leur premier 
état. Tous les organes qui subissent peu à peu leurs pertes et 
leurs évacuations , et qui au contraire se remplissent tout-à^ 
coup avec force et beaucoup à la fois , étant insensibles à la 
sortie des parties et sensibles à leur entrée, ne causent point 
de douleurs à la partie mortelle de l'âme, mais de tfès-grands 
plaisirs. C'est évident par rapport aux bonnes odeursV. Mais 
Ums ceux qui se séparent tont-à-coup avec loroef et se réta- 
blissent dans leur premier état peu à peu et avec peine ^ donnent 

f y. note lit.- ST. aetefU. -ST. note fis. 
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TftVTft 9' aS frtpc riç xoOtmç ««c repiàc roO o'u/iorroc TtTvôfttvft In 

xorroé^qXoE. 

Kctc Tflc (ilv dii xMvà ToO c&jiKTtiç iroevriç iroOnftaroey tûv Tt hnh' 
wfuûy ôffae tocç Sp&vtv ocùxà ytyivetciy 9^tBhv upnTat' râ 9 fy 
iiiogç fiipioe» «pûv ^c^vôfavay rcé rt itâùn xai riç ahiaç rfiv ipinf 

G t)ow crôrtCy mtparioy dirtiv^ ofv ttq 9vy«fa9oE. Ilpûroy piv ouv Ôorc 
rfifv X^pâv 9rt/9i ^ovrtc cv roîç ir/9ÔffOcv àirtXcTrofOv^ c^c ovra irofto- 
IBurnc mpi tiSv ^XôiîTTay, tp/^eevcccoy j^9uyar6y. ^ycroc ^ xtec t«vt«y 
Mffirfp oSy xftt Ta iro>lâ, Bià <roftLpivt&n ri Tcv&n» xat deecxp£ofwv 
Ti'TycffOaiy irpic ^^ «eOtocTc ttxpi^oa pâXXoy ri rwy âX]^ rpaxfin^ 

D Tt x«2 ^fftÔTUffcv. oaa pèy t^ffiovroc irt/se tac fXc&a, otôy inp êoxffua 
TQÇ Ykùwnç rrrocpcya ^t ti^v xa^^iocv , etç rà vorcpà rqç ffccpxoç 
. xcB àTToXa ifAfrcTTToyTa yntvu pipn xaroTiTxôpcva Çvvfltycc t« fMuL 
x«2 à7ro^/9a/vtiy rpcc^Tep» ph ovroi çpvfvd , ijrrov ^1 rpocxj^ 
yovT« oOçTî^a ^oivcroci. rà ^1 toutwv ti puTmxoè xat wây to mpt 
Tîjy yXûTToy èeiroTrXuyoyra irf/9a piv toO pttpioM tovto ^pâvroe «in 
irpoffC7r(lap6ayop«ya 9 «ç^ aTroriQXcev «ùt;5ç tôç yuoiwç, oîoy iS tfi» 

B X/rpwv ^uvapç , ircxpâ iràvô' outwç wvopaç-oi* Ta ^ viro^nçt/oa Tic 
^pùiwç iÇttèç ini to pLirptov n Tp |9u^i ;^û/ava âXvxâ oyfw iri- 
«pÔTiQroc Tp«X''*^ *** 7*^* fActXXoy lîpy ^avTa(rrae. Ta M Tp ToO 
ç*ifiaTOff 6c/9fAOTioTe xoiyoAvi^o'ayTa xaî Xffioiyopicya uir «OtoO , Çvyot- 
irv^ovfovae xac irccXcv avrà àvTcxaovTtt to ^taOeppjvav , ^^éftfyiS ti 
vTri xouyoTiîToç avu tt/îoç Taç r^ç xifeànç atffO«ff«ç, tipiyoyni tt 
0g irayô oirôo^cc oy wpoanimri , 9iâ Tovraç Taç duvâ/xlic ^^ptfié» inéyTa 
Ta TocavTa ùi^^On. twv 5è aÙTwv TrpoXcXefrrvo'ixiyejy piv ùirô ffn- 
îTtîoyoff , tiç $t Taç ffTfyàç ^Xi6«f îy^viofxiyftn» , xaè toîç jyovnv 
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des résuluts tout à fak contraires aux précédents , et il est évi- 
dent que c'est là ce qui arrive pour ks brûlures et les coupuies 
du corps. 

Les impressions eoninunes à tout le corps et les noms don- 
nés aux choaes qui les produisent, sont ainsi à peu près expo» 
ses : quant aux impressions qui ont lieu dans des parties spé- 
ciales de notre corps, et aux causes pour lesquelles certains 
objets les produisent, nous tâcherons maintenant de les (aire 
connaître, si nous pouvons. D*abord nous exposerons le mieux 
qu^'û Doos sera posaible ce que nous avons omis plus haut en 
parlant des sucs, savoir les impressions qui sont particulières 
k la langue. H est évident qu'elles sont produites, comme la 
pkipart des antres, par des contractions et des expansions, 
mais que dans celles-ci la nature des impressions dépend plus 
de la rudesse et du poli que dans les autres. En effet, toutes 
les fols qu'aotour de ces petites veines qui s*éiendetit comme 
des signaux de la langue ancœuri, s'introduisent des parties 
composées de terre et fondues s, qui, choquant les parties de 
la chair kraiides et tendres, contractent et dessèchent les veines, 
celles de ces parties qui sont plus rudes paraissent fortement 
aigres, et celles qui le sont moins paraissent un peu sures. 
Celles de ces parties qui, étant détersives, rincent tout le tonr 
de la langue, et cela d'une manière immodérée, enlevant plus 
qu'elles ne doivent , au point de fondre même une partie de la 
substance de la chair, comme c*est la propriété du nitre, ont 
été appelées amères. Celles qui ont à un moindre degré Ui qua- 
lité du nître, et qui sont modérément détersives, nous paraissent 
salées sans une amertume acerbe, et plus amies de notre na- 
ture. Celles qui, échauffées et amollies par la température de 
la bouche, reçmvent le feu qu'elle leur communique et brû- 
lent ensuite l'oigane qui les a échauffées, et qui se portant en 
haut, à cause de leur légèreté, vera les oiganes de la tcte, dé- 
chirent tout ce qu*elles rencontrent , toutes les parties de ce 
genre, à cause de leun propriétés, sont appelées piquantes 3. 
iiais lorsque les mêmes parties, amincies par hi putrébction , 
s'introduisent dans ces veines étroites , et y trouvant des parties 

lf.nelsilt.-Sf Mie lift. -t^V. nais ISiL 

M 



aùrôBi y^^i .7^*?^^^ W ^'^ .^fi^ .(yp^^^^rfii^n c;^qn.«9 «C wnir 
«'ovroE mpl ScXktika ironty xvf âffOoci , xvxwfovc ^ Trc/snrcrmcv rc x«c 
dç irtptt tydvô|ava lTi/)a.x«c^« «Tcip^McCcoE^cu , »fpiTtu»9|4tvpE rocc 

^•Di^ouç , TOTi Zk xed TuoifioL^iLç y vcTtpi «TyKoc àipùç vdflrra xoî^ 
mpufipv n ytvéàBKtf xat ree ^h tqç xa9«joaç ^toc^vcTc fnpccQvou. 

Tf xaî a2/90fiivi9C9 CcVcv n xaè Cv{tt<>o'iy IttcxXdv ^OqvoUy rô S rov- 
Tbiv curuy râv irflEj^Qfuénwv ^ oÇu icpùcpiM^tUm {vfAircM'c iè tm( 
C TTcpi TavToe f(/»q[xcyocc ircéOoç ivovréov an hamiccç ici npofdaniÇf 
oiroTov 11 Tw tlvtovTunt (vçconç h xtypoîç , oixtca v^ z9^ yhSifmfç 
iÇtt TTfDuxuca y lUeotvii uh htaytiffovau ri rpa^Mvra , ri ii nttpi 
^ffiv f wfç^a « xfxvfMvft T« fUv Cvy«7i} , rcc 9è X"^ » ^^ inné' 
ôrt ]takiÇ9t,.tZp\tTç xorrcè ^fftv* qSu x«u irpoff^pcXic irocvrc iràv ro tocov- 



pcv ccdq fiiv ovx tve. rô yà^o rdv offfiiây ttôcv i^pyevcç , ec^cc 82 oi^ 
&yè f ufftCcfoxf fuptprr^coc ir^ôç râ T(v« ax^v offpov. «il «font oc 
mpl T«vT« yXi&c ff/aoç fiiv Ta 'fiç vîerroç n ytvn çtvtfnpKt fv»t- 
C>i9cey, fr/9Ôç oi ri nvp9ç iipoç rt tùpvrtpcci' 8io toûtuv oO^hc 

£ pàim» i TiTXOfuyuv « Ovfuujucfyuv yiyvortai tcvuv* |irra€aXXoyroç yrip 
vO«Toç tlç àépa àépoç rt tlç vSotp êv tw ^raf u toutwv yryovaoTy , 
ctVc Tc ôff^ai ÇvpiTra^fft ««Kvôc i 6fii;cXi}. rovtftiv Urh piwii «^bo^ 



tenr^ses avec dés parties dVt de dimènsibns convenablesV 
les mélangent en les faisant tounie%les unesmatoiir des autres, 
de sorte qu'ainsi confondues elles se rencontrent , et que glis-« 
sktit les uties eîltre les antres, elles forment des vidés en s'èten- 
danl autour des parties qui entrent ëtféê fes^^aes; alors,* 
comme le liquide, qu^^efois terreux, j^ue^iueCois même pur, 
devient concave et s'étend autour de Tair, toutes ces parties , 
pirodnisebt des vases KqnVdès', creux* et itmdST, composés 'd*eaù 
et remplis d'air, dont les uns , formés de liquide pur, sôn^ dia- 
phanes et ont reçQ ]m nom de balles, les aul|%s, concfposés de 
HS:]uide terreux ; agite et soulevé , ont reçu les noms de fermen- 
tttion et de levain ; et ce qiii'^use cèèjibprèssiont a été ap^Ic 
adde 4. Quant à l'aflection contraire k .Itates les précédentes, 
elle nait d'une cause contraire; car, lorsque la composition des 
parties qui entrent fondues dans les liquides < est convenable à 
l^étatde la langue , elles adoaeissetxt par uilè sorte de lînîmént • 
les parties irritées, resserrent ce qui était fondu, relâchent ce 
qui était contracté d'une manière contraire à notre nature, et 
rétablissent tout, antant qu'il' est possible, da'hs son itat ttà^ 
turd : c'est pourquoi , toujours agréables et bienfaisantes, tootéb 
ces substances , devenant le remède des affections violentes , 
ont été appelées douces 8. 

Il en est donc ainsi des saveursï Mais pai* raippoft au sens 
dont les narines sont l'organe , il n'y a point d*espèces déter- 
minées ; car toute odeur est une chose à moitié formée^ et il 
n*j a aticnne espèce de corps dont les proportions soient telles 
qii'il ait une odeur quelconque. Les veines qui nous servent 
pour l'odorat^ sont trop étroites et trop resserrées pour. 1^ 
parties de terre et d'eau , et trop larges pour celles de feu et 
d*air , de sorte que jamais personne n'a trouvé à ces parties au- 
eéne odeur ; mais les odeurs naissent toujours de' corps qui se 
mouillent* se putréfient, se fondent, ou se volatilisent. En ef- 
fet , quand l'éau se change en air , ou l'air en eau , les odeurs 
•é forment comthe inttotmédiiill^s entre céi délix ix>rp!l',' et 
toutes sont de la fumée oa de ki vapeur : ce qui |iasse d^ \^^ 
tat d'air à celui d'eau , c'est de la vapeur; ce qui passe de l'état 
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^>oOyT«c Si y ôir^Tfty xwhç KwriffaxBhxoç mpi niv «vonrvoiiv «yp 
TIC /9ia TA irviOfAoe dç «nMv* r^ ^p o^pi [dw e^hfUm {w^oiltf* 
Tcu ) rh ii irvcCpift Tthr o^fifiv i^ufiftiOèv ceOri ft^vov ?irtT«c 9v oSv 
» T«ÛT«, àv^vjuc T<i TouT^^v iroo^^a TtfTOvcv, pOx i> no^ 
oui ètnïAv iltev tvrcc, iXkà i^xf ^^ ^* ^ ^^ ^^ Xvin»/»^ «Oré^ 
piévM ii9tfK)r9 ^^Tto^ov 9 T& plv Tp«;çOv6y ti x«2 jScccCopivoy t& xvtoc 
chrov) Ô9oy «p«y fitroÇù xo/Btifiç roO n op^poXoO xtirotc, ro 31 
TKtVr^ twr» «octtEfr/tavvM xai ireeXcv iF vrffvxiir à^oemiTÛc «iroScS^. 

B Tfiixw àk ftMqTcx&v iy 4fuv fa/»oc im^itefroOffc ri mpl t4v 
^bceqv > % Âç «{r£«c rit mpi avrb f ufiSa/vci irecOiSfucra , Xixtmv. 
Amç |iiv oSv fttwiv d«»|ay niv 3c ârojv vir àipoç lyxiTaXov rt mk 
«ffucT»; p^XlP' ^X''^ vXnfh 3c«3t3ofainQy , ti}v 31 ûir aOr9c «Imi- 
^ffcvy «9r& tiSç xf^o^vlc p^ «/B;i^opcvqv 9 Tt^lfi/Tûaov 31 mjoc niv tov 
){ir«roc l3/»fty, «xmgy* off« 3^ «vnlc Tct^nflc, oÇcionp, Ô9q 3é /Sfptilv* 
tIj»«, j9«^Bim/»«y* Tiiv 3é ôfM^av ôftaMv n x«c >f(0cv, nSv 3^ hm»^ 

C Tion» rpaxjticot' fuyak^yt 3è t4v iroXli^y, ôtq 3* htcreia^ apxpé»» 
T«l 3è mpi {vp^pemctc «vrdy èr ToTç vçtpw Xf^^^^f*^'^ «««Tina /h- 
MvM. 

Tlrae/trov A^ >tciriv Ire yivoc i^fuv «IffOvnxoy, 3 3fi>i«#«c 3tf 
9u;^« ^ lovTw irecxAfiar« xfxrqfiivov , St f ûfAircvroe fxiv XP^^ ^''*' 
XiffoefM* y f Xo7« Tû» atàfuemv btdçwÊ atirep/Movfffty » o^c (vf/^Mr/Mi 
fi3/»cic ix^aêev vphç atvOnvtJt* o^cqac 31 ^ rofc irp^o^ «Otfiv inpl 
D Tifiy ft^r/oiiy rHç ytnnùèç ippfn^ii» T|p3 ovv tûv ;(jOA>fAfléTwy ict^c fuc- 
Xiç« é»^ wpinai r «y ènmit I6y^ SuÇfXMv ^ r« fip3fiiyti «tri vBm 
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d'eau À celui d'air, c'est de la fumée. Aiufti les odeurs sont 
toutes plus déliées que l'eau et plus grossières que l'aire. Gela 
évident , lorsque quelqu'un s'obstrue le passage de la 

piration , et qu'un autre homme aspire avec force le souffle 
qui s'échappe ; car alors aucune odeur ne se glisse avec l'air qui 
tort 9 et le souffle vient seul , dégagé de toute odeur. On a donc 
distingué seulement deux genres d'odeurs, dont les variétés sont 
restées sans nom , et qui ne se composent point de plusieurs 
espèces distinctes et simples ; mais on a donné des noms , ceux 
^ëgriûbU et de désagréable , à ces deux genres seuls , qui sont 
tfès-apparents , et dont l'un irrite et tourmente toute la cavité 
qui est en nous depuis le sommet de la tête jusqu'au nombril, 
et l'autre adoucit ces mêmes parties et les rétablit d'une ma - 
nièfe agréable dans leur état naturel <• 

11 fant encore considérer en nous un troisième organe de sen- 
sations, savoir l'organe de l'omo, et dire les causes des impres- 
siona qu'il éprouve. Disons donc en général que le son est une 
impulsion transmise par l'air à travers les oreilles , le cerveau 
et le sang, jusqu'à l'âme, et^que le mouvement que cette im- 
pulsion cause, et qui partant .de Ui tète va aboutir vers la ré- 
gion du foie , c'est l'impression de l'ouïe s ; que le son qui est 
rapide est aigu , que celui qui est plus lent est plus grave, que 
tel son est semblable à lui-même, uniforme et sans inégalités; 
que tel autre, ayant les qualités contraires , est rude^; que le 
son est fort, quand il est grand, faible dans le cas contraire. 
Quant aux accords des sons , dans la suite de ce discours il iau- 
dra en parler 5. 

n reste encore une quatrième espèce de propriétés sensibles 
pour nous , dans laquelle il faut distinguer les nombreuses va- 
riétés qu'elle renferme, que nous avons toutes nommées cou- 
levrs» et qui sont le feu s'écoulant de chaque corps et ayant 
des particules proportionnées au feu de la vue^, pour produire 
la sensation. Quant à ce feu visuel, nous avons, dans ce qui 
précède , parié dte causes de sa formation. Voici donc , sur les 
cookors, ce qu'il y a de plus vraisemblable et oe ^'il est teiaps 



1 Y. note 12t. - S Y. note 1». - S Y. note 123. * a Y. note 12A. - 
§ Y. Mie 19. - S Y. note fis. 
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TOC d caa Toû ocûtiqc t^ç o^uç lupeviit cTvac* rà piv ovv «c'a àvat-, 

E fAOcç xoî ^XP^^^ ^^^ "^^^^ "^P^ '^^ yXôJrrav c/bv^oÎç xoî Sva Otp- 

|!tfva 91 o^œ ^cdè rovraç ràc edriaç» oOtojc ovv aura npocpurio'» , 
To pcv ^toxjorrcxôv tiôc ôipco»; Xfuxiv, t& d jvovtvov aOrov pAcev,' 
TQv 9 oÇvripKv tfopàv xai Ttvouc Tntpoç iripoit izpovmizTOXfoen xac 
diiex^(vov9«v T)ôy o^cv f^t^i ro*y oppiocTôJv , ovrcéc Tt TÔ>y ^cr)ifflfii^ 
5g t'ai dcfÇô^ouç ]3îa ^CAtGcOo^ov xaî TÔxonffav , ttO/s |xIv xoî v^tap otSpo" 
ovy ê ^fbtpuov xaeXoOpifv, htMthv ix/iwvmff ovniv 9i oS^ov iHî/», 
tÇ jvovrcaç aTravrûaav, xai roO pàv hirni^vroç Tnjpbç olov «tt içpa' 
«r^ç , roO 9 iUriôitvoç xaè Trcpc rô vortjoov xaravéevwfayov , iranrTD-' 
doTTÛv cv T]p xvxi20-tc TavTi} ^i^vo^oiy ;^ci)|AâT4>v , ^Kpft.apvyÔLÇ piv^ 
ri ir«6eç frjOOoitTropiv , rô 9è rovro àfrffj^yaÇojjicvov iKpurpif» Tt xft2 

B çû^ov iKoiyop-oiatipMv, ro di toûtuv au parec^ù irxtpoç /tyoc 9 i^^oç 
|xiv ri Tûv ofifiotruv ûypèv a^cxyovjxtvoy xac xtjoovvufitvdv «vTt»î 
CiX6ov Si ou , T^ Si Sià TÔC voTcSoc ocvyîî roO ;rvp6ç pnyyfvpdyTp XP^l'^ 
«votpiov Tcccpavxoptiwt^ ro(ivo^tt ipniOphnt Xfyoftfv. Xafiirpov^ tt épvOpA 
Xft;xû rc p^vpifvov ÇavOôv ysyovc* tô S oaov pLSTpov offocç^ ovS te 
Ttf'ciSfA), vevv Ix*' '''^ îiyei» , wv pjTi rcvà àvoTXDV piht-tiv 
Cixora X070V xat purpiùiç «v rtç «t;retv stn Suverrôç. èpvOpoy w 

C Sii lii^avi Xffvxû re npMv âXov/97o0v.*..oj^v(vov Si, anwTtûtMC 
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maiDtentDt d'exposer. Parmi les particules qui emportées loin 
des autres vont rencontrer le feu visuel i ^ les unes sont plus 
grosses que les parties mêmes de ce feu , d'autres sont plus pe- 
tites y d'autres leur sont égales. Ces dernîèrei^n^ causent point 
de sensation, et on les nomme transparentes^ n^ais j>our ceRea 
qui sont plus grosses ou plus petites , les unes contractent le 
fea visuel , les autres le dilatent , et elles sont à peu près pour 
lui œ que les corps froids et chauds sont pour la chair, et ce 
que sont pour la langue les corps aigres et tous les corps échauf- 
fants que nous avons nommés piquants. Le blanc etl«*noir 
sont , dans les particules lumineuses , la propriété de prodàK« 
les mêmes impressions que ces corps , mais daps un autre genre 
d'organe , et à cause de cela ces impressions nous semblent dif- 
férentes. Voici donc comment il faut les appeler : blanc, ce qui 
dihte le feu visuel ; noir, ce qui a la propriété contraire t. Mais 
lorsqu'avec un mouvement plus rapide, un feu d'un autre 
genre , rencontrant le feu de la vue , le divise jusqu'aux yeux 
mêmes, dont il écarte avec violence et dissout les ouvertures, 
de manière à en faire couler celte eau combinée avec du feu , 
que nous nommons les larmes ; lorsque lui-même , étant aussi 
une espèce de feu, s'avance à la rencontre, et qu'alors le feu 
intérieur jaillit dehors comme le feu d'un éclair, que l'autre 
£ea entre et va s'éteindre dans le liquide , et que des couleurs 
de toute espèce se forment au milieu de celte confusion , nous 
disons que cette impression est celle de l'éclat, et nous nom- 
mons brillant et resplendissant ce qui la produit 3. Un autre 
genre de feu, arrivant vers le liquide contenu dans les yeux et 
se mélangeant avec lui , tient le milieu entre les précédents : 
cependant il ne brille pas ; mais la vivacité du feu , qui traverse 
le liquide et s'y mêle, produit une couleur de sang : nous lui 
donnons le nom de rouge *. Par le mélange du brillant au rouge 
et au blanc se forme la couleur fauve. Quant aux proportions 
de ce mélange, lors môme que quelqu'un pourrait les connaître, 
il ne serait pas sage de les énoncer, puisque personne ne se- 
rait capable d'en donner des raisons nécessaires, ni même un 
peu vraisemblables. Le rouge mêlé au blanc et au noir produit 

i V. note IS3.— 8 V. nale S«k -t \\ note 1».- # V. noteise. 
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xai f «loO xpàfftt yiyvtxtu » f «cov ^1 >ct;xov n xoù foXonpoç , ro 9i 
•*;^ôy ^xoO Çccvdf fOfuyfavov. "kayinpi^ ^ Xfvxov ÇuvcXO^v xobc aif 
juiXocv xeerftxopic t/xirtfrov x;>flnrovv XP^f^* àirort^Frfti 9 jivflooO tt 
>fuxû xff^flcvvupivou yXovxôv , icvppw ^ juXavi ir/90c9eov. rà 3é fiJlK 
«irô TouTô»v vxi^èut ^Xx , «7ç «y cfOfAOCOVfxcvK fccÇivi dcfltoid^M ri» 

D ffxoToe fiOdov. ET &' Tiç roÛTibiy f^yu oxoTrovpcvoc jSeéaatvoy Xkp- 
^ocy T& TQC onBpomlvQÇ xai Oiiac ^otoK i^Tvoqxùç «v fT* ^- 
f»/ioy» on 9<ic ftiv Ta iroXXà f£c Iv (vyxfpftvvOvcEt xaei frciXty If Me 
lie iro^à icocXvccv cxocv&c ^c lirccâfMvoc é^« x«t ^uvoeroff , âv6/m»» 

Emiv 9è ov^cç ov^rnpa tovtwv ixoevoc ovrt cçt vvv evr dMÎdic 
iror tçai* 

Tœvra ^4 «rayr» tôtc TavTi} «tfvxora iÇ inâyKnç é toO x«]Ûic<w 
Tt xaê àpiçexf ^npnovpyhç h roêç ycyvofiivoiff ircc^XeEft^oryfy 9 livÔMC 
r^ 0evr«c/}xij n xoi rôv TtXfwracTOv Oiov iytwaf ;ir/»tt|Cfvoe fiiy T«t( 
7ri/9t rocOra oirîaeç ÛYOï/arrovoracç 9 to ^è cv TtxTfuy^fxiyoc Iv frftvi 
rocç yiyTfopÂ'joiç «vroç. 9io ^q ;i^iâ ^u atriceç ccdn 9cO|Bi(t9^«c , rè 
p^ eèvcyxatov ^ to ^è Oirovy xaî tô fàv $ctov ^ air«9c («ticv «tiq- 
ffifli>C tvcxft cv^oupovoc /Siov , xa9 oo'ov ^pôîv q ^o'iç iv9c;^ac , ri 
Q9 9é àycETxaîov îxavanr X^P^^ y XoycCoutyouc û; «vtu toOtwv ov ^uvoctc 
in)T« ixffcvtty tf olç a^ou9ft(op<v, pôvoc xaETftvocTv ou^ ou X«Siîv 
ovi aXXuç TTGjç yLtrav^elv. 



Ôt ouv ^4 Ta vOv olff Ttxroffcv 4fuv vÀi} Trajooxccrac ri rwf ai' 

rUiv ytvTj ^ivXao'fiiva , c{ wv rôv CTrQoiroy Xoyov ^ec Çvvu^avdqvct , 

ircéXcv in «p)rnv àvf XOwfav $ii ppoiyJta)t , Ta^^v t« tiç t«vtôv ropiw- 

B GûfOV' odcv ^ffO/}o àf cxôfo^a , xaî tcXci^tqv r/^n xtfaXiiv n tm pû^ 
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la couleur pourpre. La couleur foncée est produite, quand aux 
précédentes , mélangées et brûlées davantage, on ajoute encore 
du noir. Le roux est formé par le mélange du fauve et du brun ; 
le brun par celui du blanc et du noir ; le jaune par le mélange 
du blanc avec le fauve. Le blanc uni an brillant et tombant dans 
le noir foncé y forme la couleur d*azur sombre; celle-ci mêlée 
au blanc produit le bleu pâle , et le roux mêlé au noir produit 
le vert-tendre <• Quant aux autres couleurs formées de cel- 
les-là, il est aisé de conjecturer, d'après ces exemples, par 
quels mélanges on peut les expliquer sans s'écarter de la vrai- 
semblance. Mais si quelqu'un voulait vérifier tout cela en le 
soumettant à l'épreuve de l'expérience , il méconnaîtrait la dif- 
férence de la nature humaine et de la nature divine, qui fait 
que Dieu est capable de former de la plupart des choses un 
mélange unique et ensuite de le diviser de nouveau en plu- 
sieurs espèces, parce qu'il a à la fois la science et le pouvoir 
nécessaires ; mais aucun homme n'est capable de l'une ou de 
l'autre de ces opérations , et ne le sera jamais. 

Toutes ces choses existant donc ainsi dès lors en vertu de la 
nécessité , l'auteur du plus beau et du meilleur des ouvrages les 
firenait au sein des choses qui naissaient, lorsqu'il engendrait le 
dieu se suffisant à lui-même et le plus parfait : pour cela il 
faisait servir h ses desseins les causes propres à ces corps et 
opérait lui-même le bien dans tout ce qui se produisait S. C'est 
pourquoi il faut distinguer deux genres de causes , le genre né- 
cessaire, et le genre divin, et rechercher en tout la cause divine, 
pour jouir d'une vie heureuse autant que le comporte notre 
natnre , mais étudier aussi les causes nécessaires, en vue de ce 
qui est divin , pensant bien que sans elles il est impossible de 
concevoir cet autre objet de nos désirs , ni de l'obtenir , ni d'y 
participer aucunement'. ^ 

Maintenant donc que , comme des ouvrier»^ nous nous som- 
mes procuré dans ces deux genres de causes une matière toute 
préparée pour former le tissu du reste de notre discussion A, 
revenons à notre commencement , et parcourons rapidement 
toot le chemin que nous avons fait jusqu'au point où nous en 

lf.iiotelSi.-«8T,nat6ils.^ST. nota m. -a T. nota lU. 
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^upù>itJi9« àjOjioTTovaav hrtOelvat toîç frpôaOtv, &nrtp yip ovv xcd 
xoT* àpx'otç Af'x^ * TavToe àrflberttç c;i^ovTa ô Ococ h oloç^ rt «ùx^ 
frp6ç otuTo xoeî ttjOoc o^Xiq^oc ffrjpLitrrpiaç èvtrroiiictv j Svaç Tt xoct ôini 
duvarèv iSv àvoéXoyoc xocc o'^jiforpoc clvot. TÔrf 7^/9 ourt roÛTbiv oo'ov 
' a4 ^X!' '^' jxfTfc;^» , ovts ?ô iteepinecv ovofACcffcu rûv vvv ôvo/ia- 
(ofuvwv àÇtôXoyov j[v oùdrv , oTov ttîtp xal vBtùp xai êirt tûv cHb- 
G ^v. àWi TTohira raûra TpStrov $uxé(Ty.nasv , f Triera tx toutwv frâv 
ro^e ÇvviçtioarOf (wov Sv (û«e c;i^oy rà iravra iv i«urw &virra à9a- 
varoc Tt. xat rûv ^tiv Ociojv «ùro; ytyvrrat ^vfuov^yôc, rSxit ifBvurw 
T>îv ytvio'tv Tofç iavToO 7evviQ|ia9'£ ^npioujsyftv ^/soorraÇry. ot ik 
yLipLOXi^uvoi , ira/3aXa66vTcc otjo;^y ^v;^ç ecGcévarov , t& firrcc rovro 
Ovnrov ad^a auTp ittptetôp'ifVjaav o/inyLÔ, rt irâv ro 9w^a tiocaty 
D K^ô Tt tWoç ev «vTw ^v;^ç ir^096>xo$o|xouy ri Ov^TÔv , dciva xoc 
èéxa^xaca tv tacvTô» TradvipLorra e;i^oy , npû/Toif piv q^oiniv , /atycçoy 
xaxGv $é)j!titp , tTrtcTOc XÛTra; , àyaGûv ^ uyocç , tTi S au Boippoç ntd 
foCovj a^/sovc Çv^CovXâj 9 Oufiôv 9f 9v97ra/oapiu63}Toy^ iXni^a ^* cv- 
irajooéyojyoy aco^Oiiffii Tt à)iôyu xaî l7rc;i^tt/9>]T^ travrèç tlpwrf ft^^xr- 
^avafavot t aOrâ àvayxKitaç tô OvigTÔv ytvoc fuvtdto'ay. xoi due 
TaOra ^i^ fftêôutvoc /xco/vttv t& 6erov , oti pLv Trôcaa ijv àvâyxi} 9 vm» 
^(ç fxttvou xaTocx((«v9cv ttç aX).Y)v toO aûfAoroç ocxiiffcv to dmrrmry 
£ c9$piov xat 0/907 ^cocxo^ofAïQa'avTt; r^ç Tt xc^aXnç xaî toO çiâQoMÇf 
aù;^cva fxtrajv Tt6i»Tic, tva tt» yypiç» tv Jii Totç çTÎÔto'c xat t^ 
xa).ovpifiv(v> Gûooxt to r^; ^v;o7C OvqtÔv ysvoç tvt^ouy. xat tTrtt^ ri 
fxtv a^tvov avT;^;^ TÔ dt yjîpov Trt^vxft, dtoexo^ofAOvac toO 6w^axoff 
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tottimes, puis tâchons d'ajouter à ce discours une fin et une 
conclusion en harmonie avec ce qui a précédé. Ainsi que nous 
Tavons dit en commençant , toutes ces choses étaient d'abord 
Mns ordre , et c'est Dieu qui a établi dans chacune en parti- 
culier, et dans toutes, les unes par rapport aux autres , par 
tous les moyens possibles , la mesure et toutes les proportions 
qu'elles pouvaient recevoir. Car auparavant, si elles en offraient 
û moindre trace , ce n'était que par hazard , et il n'y avait ab- 
solument rien qui méritât vraiment de porter les mêmes noms 
que les choses actuelles , par exemple les noms de feu et d'eau, 
et les autres semblables. Dieu commença par mettre toutes ces 
choses en ordre; ensuite il les employa à former cet univers , 
animal un , renfermant en lui-même tous les animaux mortels 
et immortels ^ Lui-même est l'ouvrier qui forma les animaux 
divins ; quant aux animaux mortels , il confia à ses propres en- 
fants le soin de travailler ù leur formation. Ces dieux, imitant 
leur père et ayant reçu de lui le principe immortel de l'âme, lui 
façonnèrent ensuite ce corps mortel, et lui donnèrent pour char 
le corps entier, dont ils firent encore la demeure d'une autre 
espèce d'âme , de celle qui est mortelle , et qui a en elle-même 
des affections violentes et fatales , d'abord le plaisir , ce grand 
appât du mal, ensuite les douleurs , causes de la fuite du bien , 
de plus l'audace et la crainte, conseillers imprudents, la pas- 
sion sourde aux avis, et l'espérance , qui se (laisse facilement 
séduire par la sensation irraisonnable et livrée en proie à l'a- 
mour de tous les objets t. Mêlant toutes ces choses d'après la 
nécessité, ils composèrent ainsi l'espèce mortelles. C'est pour- 
quoi , craignant de souiller le principe dirin sans que cela fût 
absolument nécessaire, ils donnèrent au principe mortel une 
demeure séparée dans une autre partie du corps , et pour cela 
ils placèrent comme une sorte d'isthme et de limite entre la 
téle et la poitrine , savoir le cou qu'ils interposèrent entre elles 
afin qu'elles fussent séparées^. Dans la poitrine et dans ce qu'on 
appelle le thorax ils attachèrent le genre mortel de l'âme : et 
comme une de ses parties était naturellement meilleure, et 
l'autre pire , ils divisèrent encore en deux demeures la cavité du 

t T. D9tc \». - 3 y. note IM. -S T. nçtc 197. « a Y. note IM. 
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70 ^ ^& XVTOC9 dcOjBcCovTtç olov yjvouxSn p TQv df àvBpSîv X^P*^^ o^xq* 
ffcv) Ta; ffphoLÇ Stâfpayiii» tlç tô ^ffov ovrôiv TtGcvTiç. ro piri^^ov 

viptè Tnç xf^oeXôç piroÇO rûv fpivStv rc xeet av;|fffyoç » cva tov I070V 
xfcndxoov Sv xocvp prr' Ixicvou pia tô tôîv lirc^ficâv xccTf;^ yhoç , 
ôiroT è( TQC dbepofro^lMç tû .ifrcTeé^ffurrc xect ^07^ fugdopjji frfi6iff6cc 

B bôv l9Aoc. Th èk M xop^iccv «/i^xa rSn fÏMS&it xctl msy^v tov icf/}c- 
ffpefAivov xflrree Trâyra tak fa>« «rfodpwc acpcrrof ciç Tiiv iopvfopockv 
oiTOimf xerrlpiffocvy Tyc, ÔTt Çfnu rh toO Ov^aoû |acvoc ToO >^u 
irttpoyTiîXceyToc 6»ç Ttc a^cxoç mpi avrà yift^xoLi npiÇiÇ iÇtÊBn i 
*td rtç àich r&v f ySoOiv l7rt9vfuûv y oÇicaç 9(â frccvroiv tûv çtwiKw 
ir«v f ovov ce^or^irrcxov iv tû ffwftftTi , tôîv tc ir«/9«x€Xivfftft>v xcc «cm c- 

' Xwy a^aOcrvé^ov t^/vocto ifnixoffv xat Ittocto froéyrsi xocc TÔ fiùxtçv» 
[C ovTuc fv «cOtoîc Trâaiv qycfAoytfv twii. T^ ii Si wt^vvn rie XKpiimç 
h Tp TÛv dccvûv vp^a^WLla, xm rp toO Gv^adO iyipatty irpfyyvp^ 
cxovrtç ÔTc 9ccc itvpoç ^ tocovti} irâ^a tpi }JLfv ocdïjo'tc yî^vco^cu tû» 
6v/iou^uy, fmxoujB/flcv teùr^ pi>];^avwpKvoe ti^v toO ir^fOfAOvoc c^cor» 
fvc^Ttuaav TTjMirrov |Uv fia^iccx^? xetc avacpiov , ccTCt trhjMrffotÇ ivT&c 
t;^ou9«y oTov 0^07700 xcrramr/Bi}fACv«c 9 *»« t6 ti irvcOpia xaê tô 

D Yrûfi« dtX^fWviïy ^X^^"« àvoirvQfiîv xac paçùmv h rA xcrv^m 
'KùLpiyrw., 9tô ^li TQÇ àpmpiaç o;^rrovc cttc tÔv r^ftova crt^v xac 
frt]B2 t4v x«pdcecv '^(kMv mptiçnven ocov a^^a ftaXftxôy, cva ô Ov~ 
fAÔç ijvcxec cv ctvT? oxfuéÇi} , ^nj^ôitffa ttç ÛTrccxov xctt ecva^v^^OfOvi) . 
irDirov9«e lïrrov fzâX^ov tû ^07» pcra Ouuov duveuro vtnfj/smry. 
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thorax , comme on fait pour séparer Tappartement des femmes 
de celui des hommes, et mirent le diaphragme au milieu, 
comme une cloison i. Ainsi la partie de Tàme qui participe k 
la force virile et à la passion énergique , étant opiniâtre , fut 
logée par eux plus près de la tète , entre le diaphragme et le 
cou , afin qu'obéissant à la raison et de concert avec elle , 
elle comprimât par la force les désirs sensuels, lorsque ré- 
belles aipc ordres que leur donnerait la raison du haut de sa 
citadelle , ils ne voudraient pas s'y soumettre volontairement. 
Le cceur , nœud des veines et source du sang qui circule im- 
pétuensement dans tous les membres , fut donc placé par eux 
dans la demeure des satellites de la raison , afin que , quand 
les passions énergiques s'irriteraient à la nouvelle, donnée 
par leur souveraine, de quelque action injuste commise dans 
ces membres par une cause extérieure ou même par les 
désirs intérieurs des passions sensuelles, aussitôt, par Finter- 
roédiaire de tous ces conduits étroits, toutes les parties sen- 
sibles du corps, tontes celles qui peuvent sentir les avertisse- 
ments et les menaces, reçussent rapidement les ordres, les 
suivissent entièrement , et permissent qu'en elles la partie 
meilleure de nous-mêmes eût partout l'autorité). Prévoyant 
les tressaillements do cœur dans l'attente des dangers et au 
milieu de l'irritation des passions énergiques, et sachant d'a- 
vance que le feu devait servir à produire tous ces gonflements 
de la colère 3, les Dieux pour venir au secours du cœur, for- 
mèrent avec art et greffèrent sur lui le poumon , qui d'une 
part est mou et vide de sang , de l'autre est h l'intérieur tout 
percé de trous comme une éponge , afin que recevant l'air et 
la boisson , il rafraîchisse le cœur et lui donne du repos et du 
soulagement dans son ardeur brûlante^. C'est pourquoi ils dis- 
tribuèrent les conduits de la trachée-artère dans le poumon , 
ei placèrent le poumon lui-même auprès du cœur , comme un 
coussin bien mou pour en adoucir les battements, afin que, 
quand le cœur bondit contre lui de tonte sa force, rencontrant 
un corps qui cède et dont le contact le rafraîchit, il poisse, sans 
autant de fatigue , servir mieux la raison en obéissant à un gé- 
néreux emportement. 

1 V. BoU ISO. ^ 3 T. noU 140. - S Y. nots lAl. - A V. note lH 
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Quant à la partie de l'âme qui désire le boire et le manger 
et tontes ces choses dont la nature de notre cor[>s lui fait 
éprouver le besoin, ils la logèrent dans les parties situées entre 
le diaphragme et le nombril , ayant formé dans tout cet espace 
comme une sorte de râtelier pour la nourriture du corps : 
ib ylièrent cette partie de l'âme comme un béte brute , mais 
qu'il est nécessaire de nourrir pour alimenter le corps auquel 
die est attachée, a&n que la race mortelle puisse subsister. 
Ce fut donc pour que, toujours occupée à paître près de son râ- 
telier et logée aussi loin que possible de l'âoie délibérante, 
elle lui causât le moins de trouble et de bruit qu'il était pos- 
ttble et lui permît de prendre en repos les résolutions les plus 
utiles dans l'intérêt commun de toutes les parties ; ce fut pour 
eda qu'ils fixèrent son poste en ce lieu. Sachant bien d'ailleurs 
qu'elle ne saurait comprendre la raison , et que , si elle éprou- 
vait quelques sensations, il n'était pas dans sa nature de s'in- 
quiéter de leurs causes rationnelles , mais que ce serait par des 
ioiages et des fantômes que la nuit et le jour elle se laisserait 
oooduire, les Dieux ^ pour y pourvoir, composèrent le foie et 
fe placèrent dans le lieu qu'elle occupe. Bs le formèrent dense, 
poli, brillant, doux, mais renfermant de l'amertume : d'où il ré- 
sulte que la puissance naturelle des pensées , venant de l'intelli- 
geuce et allant se réfléchir en lui comme dans un miroir qui 
reçoit les empreintes des objets et qui en offre aux yeux les 
ioiages, peut efirayer cette partie de l'âme , lorsque cette puis- 
sance, se présentant sévère et menaçante, se sert de la partie 
amére du foie, la mêle subtilement dans le foie entier^ de manière 
à produire des couleurs bilieuses, le resserre lui-même et le rend 
tout rude et tout ridé, et que d'une part courbant le grand 
lobe hors de sa position droite et le contractant , de l'autre obs- 
truant et fermant les réservoirs et les portes du foie , elle cause 
ainsi des impressions de douleur et de dégoût. Mais, au con- 
traire, lorsqu'une inspiration sereine, partie de l'intelligence, 
peint dans le foie des images d'un genre tout opposé, donne 
le rq>os à la partie amère en ne l'engageant point à agiter ni 
à toucher la partie de nature opposée à la sienne , se sert pour 
agir sur le foie de la douceur qu'il contient lui-même, et fait 
reprendre à toutes ses parties leur positiou droite et r^uUère, 
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«vToO x«ec OMif^a icfrfv^vou9«i tkun xt seok cOqfifpov trocol niv 
ftni rh in»p ^X^C /xocpav xflcrAnet^fMviiv , c v n r^ vuxrè ^ucywy^v 
«;(0V9«y forpcov , ^in^f XP^^P**^^ "'^ Oirvov , iint94 X670U iNit 

£ puv irociTy , ovtw (f4 xarropGoOvrtc xoî to ^ovXov q^v , tva iùaMmc 
ini «cpoviiirTMV» , xfftiçiiflrftv h tovtu t& ficynTov. fxav&v ^ 99- 
fUÎov wc f&ovrixiiy «^poffvvi} Oc^ i(v0/9«»7riy)i 9c&»iy* oiïdicc yàp Iv- 
'vovç l^irrrroci ^vrcxxfç h$io\j xoet ecXqGoOcy dcXX 2 xftd virvov tiv 
TiSç fpomSo'ftoc in9n$tiç dvvoepy â 9tâ v^ov 9 Tcva lv9ouot«eflr/AAy 
frapoXXflcÇac* cclXdê Svvyoqffftt ftfy IfA^/Dovoc t« rt pigera «yafupv- 
- tf^l^a 7y«p il yjiceip xnzh rnç /xflevrcxqc tc xat cvGouffiaorcxqç ^uou»; » 

72 xcic Stra av f âfff&OTK ô^ , frâyr» Xo7c9f<4» du^a^aec , oinj ti flTQfUi/- 
ytt xoU ôt)u foXXoyToç 4 irapcXOovToc â irapovToc x«xov « «7«9o0. 
toO ^ pTi^tyroc ?rc n ^ routu piivovroc oûx c/Dyov t« footirca, xoû 
f«nni9tyTa Vf cftvToO x^tvciv, àXX iv x«( ir«Xai Xl^trac t6 «pftr- 
TCty xac Tvwvac T«é tc avroO xoet cauTov cùfftovi fAcyy frpooqxtcy. 
J'Wiy W x«i TO Tûy irpOfnrSv yivo; ifr2 Tofc ivÔioïc /xavricacç x/»rrcc 
iircxa9ic«v<u yôfioc * ovç ftâvTfic avroOç tirovoficéÇovac tcvcc » t& ir«9 
liTvonxoTCç oti tHç it atviy^v ovTot fviftqç xoci y avrâffcoi)^ v7rox/»i« 
xaiy x«c ou tc jXftvTRç, Tr/^Ofîîrac Bi jxavTivofayuy ^txatoTfltra ovo- 
ftaCoivT «V. lô fàv ouy yvacc toO iQtraproç $tK T«vTic Toiovrt ti 
xaî h tÔttw &> Xf'yo^tv Trîyvxf , x^/^'^ fx«vT«x:5ff. xaè iti fdv M 
(âvTof éxftarou ri rotovroy vyi^cac cvffp)«orTf/>0( c^'^, 9rf/»iB9iv 9k 



kof poli el ieui^ liberté , cette inspiration rend Joyeuse la partie 
•de l'âme qui habite auprès du foie , lui donne pendant la noit 
une direction convenable , et dans les songes , Tusage delà di- 
^wation^ puisqu'elle ne saurait participer à la raison et à la 
sagesse. Ainsi ceux qui nous formaient , se souvenant des or- 
dnes de leur père , qui leur avait recommandé de faire le genre 
mortel aussi parfait qu'il serait possible , disposèrent convena- 
blement même la partie mauvaise de nous-mêmes, etpoorqu'dfe 
ffàt en quelque façon effleurer la vérité, ils y établirent la divi- 
nation <. Une preuve que Dieu n'a donné la divination à 
Pbomme que pour suppléer à son défaut d'intelligence , c'est 
qu'aucun homme ayant l'usage de sa raison n'atteint jamais à 
une divination inspirée et véritable, mais bien celui dont la 
faculté de penser se trouve entravée par le sommeil , ou bien 
^rée par la maladie ou par quelque fureur divine. Mais c'est 
à un homme dans son bon sens qu'il appartient de réfléchir 
•nr les paroles prononcées , soit dans le sommeil , soit dans 
l'état de veille, par la divination ou l'enthousiasme, et dont on 
conserve le souvenir, et sur toutes les apparitions , de les 
discuter toutes par le raisonnement , et de voir comment et 
pour qui elles sont le signe de quelque bonheur ou de quelque 
malheur présent, passé ou futur. Quant à celui qui a éprouvé 
œs transports, et qui est encore dans le même état^ ce n'est 
pas à lui de juger ses propres visions ou ses propres paroles; 
mais on dit , avec raison et depuis bien long-temps, qu'il n'y a 
que l'homme sage qui puisse agir convenablement, connaître 
ce qui le concerne et se connutre lui-même Voilà pourquoi 
la loi veut qu'on établisse les prophètes juges des prédictions 
inspirées : quelques-uns les nomment eux-mêmes devins ; mais 
ils se trompent complètement, ne sachant pas qu'on ne saurait 
mieux les appeler que les interprètes des paroles et des visions 
lénigmatiques , et qu'ils ne sont nullement des devins, mais 
les prophètes des choses que la divination fait connaître t. 
Ainsi voilà pourquoi le foie a reçu une telle nature et a été 
placé dans le lieu que nous disons : c'est pour là divination. 
Et c*est dans le corps vivant qu'il oiTre les indices les plus 
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^ oi9|xcuvcty« ri f ov ToO yttrovoç avrw Çvçmrtç xaî I9p« orirXo^ 
;^yov TCTOVfy iÇ à/9(^/>âc X^P^* (xftyou, roO Ttecpi^n aOro Xa|tirf 6y 
Jud xfd xfcOft/Bov 9 oToy uKroirvptù irftpcffxsvccfffifyoy xa2 froiftoy dbc 
srff^ODCf/pfvoy cx/ioyccoy. 9io 9q xac oTon» Tiviç ooittQapffieu yiyv^mnt» 

«Ot« dc;^rrai [ucyon^ç^ arf xotXou xaè àyoïfiou v^^Omoç* e0cy 

|\ irli9/»ovfayoc twv ccfroxee9ac|Be|Atyuy , fxfyaç xoec vfrovXoc «vÇftyrr«<y 

xccl ira^y , oray xtâapB^ rh aCt^a ^-Tairtcvoufoyo; ctc rovrèy ÇuvcÇci. 

Ta |uiy «vy mpi "^X^Cy o9oy 9v)jr&y l^*^ xai o^ov Octov^ x«c 
oïD}} xot fxc9 Jiy , xac 9( & x^P^^ wiiffBn , ro fciv àXi^OtCt ^ ffc/ng- 
T0ec, 6toO Çu|x^70EyToc tôt av ovt&i poy&>c iuvx^pd^fdiuBti' ré ji 
|i4y cèxôc ig^îv dpiîffOM mai yOv xac <ti fMc^Xov àvaaxoirovot ^ui* 
£ xcy^uyfUTtov t& ^avat xaè icifcivOa, T& 9 fÇqc 9ii toutoc^c xorà 
TaÙTa luraSuntriov. i'» de to toO o'wpiaroç CTri^ocTroy i{ yt/oyfy. àt 
9ii XoyeafAOv ToioOdc {'uvtç'affOae piàXi^ ày auT& Trfltvruy irpciroc. 

T)}y ico^iott h igpTy frorûv xaè cdtçiûy àxo^ao'iay iT^co'ay oj (vyrt- 
OryTtc iQfAÔâv TO yîvoc , xaî oti toO /xrr^cov xat àvayxocov duc pLopyo'^ 

ff 

T«Ta iroX^ xpijo'otficGa ir^'ovt. Tv ouv p} ^opâ dcâ yo^ov; jÇica 
ytyvoiTO xac irùiç rb yivoç iù$ùç to 0vqTÔy TtXcvT^ , Tovra irp^o- 
73 p*»fUvot rp ToO irff/scysvijffOfAfyov TrujxoToc IdcVjxarôc ti cÇu n^y oyo* 
poÇoptivi^v xaTu xotXcay virodox^v cdcvov) crXiÇoéy Tt frcpif Tiiv tmt 
irripuy yvtîoct , ôirwç jxij '^'«X^ difXTrs^waa j5 t^oç)^ ^ *X^ irâXiy 
T^o^C cTfjsac duffGoi t6 ffoôpa «voTxaÇM , xcû ira^x^^oi «ir]i9CUi9 
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évidents, tandis que, privé de la vie, il devient obsciir et no 
donne que des signes divinatoires trop peu distincts pour signi- 
fier clairement quelque chose. Quant à la formation et à la place 
du viscère voisin^ voici pourquoi il a été fait du côté gauche : 
c'est pour rendre le foie toujours brillant et propre, comme 
un miroir préparé , comme une matière toujours prête à re- 
cevoir les empreintes. C'est pourquoi, lorsque par les maUn' 
dies du corps quelques malpropretés s'engendrent autour du 
foie f la rate le nettoie en les recevant toutes dans le tissu spon- 
gieux de sa substance creuse et vide* de sang. Aussi, en se - 
remplissant des ordures qu'elle enlève, elle prend une exten- 
sion et une grosseur maladive, et ensuite, lorsque le corps est 
purgé, elle s'affaisse et revient à son volume primitif. 

Sur la distinction d'une partie mortelle et d'une partie divine - 
dans l'Ame, sur la question de savoir comment, dans queb 
organes et par quels motifs elles ont reçu des demeures sépa* 
rées , pour qu*il nons fût possible d'affirmer la vérité de nos 
assertions, il nous faudrait, avons-nous dit , l'assentiment d'un 
Dieu ; mais quant à leur vraisemblance ^ plus nous y réfléchis-^ 
sons, plus nous croyons pouvoir l'affirmer sans craihle<. Ainsi, 
continuons d'après la même méthode. Or il nous restait à 
parler de la formation des autres parties du corps. Voici donc^ 
les raisonnements les plus propres à en expliquer la structure. 

Ceux qui formaient le genre humain savaient combien noni 
serions intempérants pour le boire et le manger, et que, par ' 
gourmandise , nous en prendrions beaucoup outre mesure et 
phis qu'il ne serait nécessaire. Ainsi, de peur qu'une mort 
ra(Hde ne fdt amenée par des maladies, et que l'espèce raor- 
telle à peine formée ne périt aussitôt, d'après cette prévisÛHi. 
Qs firent pour le superflu de la boisson et des aliments le ré- 
ceptacle qu'on nomme bu^veniréy et ils j formèrent les boyaux 
avec beaucoup de circonvolutions, de peur qoe la nourrir ^ 
tare , les traversant rapidement , ne réduisit le corps à avo^r 
Mefitôt besoin d*à1iments nouveaux , et que produisant ainsi 
tine insatiable gonrmandise, elle ne- rendît la race tnortdie' 

1 V. r<«J#,p.20b,c, d:p»50c«d;p.ô8d»tlc».C(.r^yVMN9iM, 
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B Tô ii ôcfiv ficû ffttpxdy xoi tqc toiocutiqc fûafwc in/»t ircffuc m& 

Kcn/S/^Covy to Ovvt&v 7tvO(* cnîr&c 3i ê fivtXof Ttyouy ^ «X>mv. tm» 
7^1» T/HT^yoïy ôa'« ir/Bwroe içptfXS «ai >fr« ovra in)/i Tf xccl vSeap «ci 
.d^p« xac yiiy ^e' àx/Bc$i/ac fiffXcçaE 2y irApoeo-x^v ^uvorâ » toOtc • 

C $9^ itnh rw louTûv hctça ^fy»» x^/»2c «frox/DtyoMr , fUTyOç 3^ dU(- 
WocC ffvfiprrpa, tronrfftrtpfUfley 9ran^2 9yi}Tû 7»» lOiXKvéifJtifOç f xhv 
pvtXoy ^ ovrôÂy inupy^i^at^ 9 x«c pcrà raOra 9i} fuTtv«»y ly enVrif» 
Mérita rà Tfiy ^;(ûy Tcviit «"X^ïf^»* ^ offic Cfu^y ov flr;(ri$ffg(y olii 
tf x«d cxAçv ffi^q y Toy |tuc^oy ccvT&y Too'aOrff xccî TOMura ivfpt^ro 
a/iifutru, cvOvc iy T]p ^loyoft^ rp xcrr «/»x^^* ^*' ^^ f*^ ^^ ^^ 
9nipna oloy Sipwpxv ^Xovo'ay cÇciy jy oûi^ ittpufipn trotyra;^ irXec* 

D ffAC» mjyo^fft ToO pvcXoO r«vniy n^y yuoïpen iyMfvlWf Aç 4aroti- 
Xffftfyroç Ixflccov (wov rh irtpi tovto à/yctoy xf^aXiiy ycyqffépfvey* S 
o «V T& XotïT^y x«c OvuToy t3c ^x^C ?ptX>ff xoeOîfffiy) c^qp^T/wls 
x«l ir^fQixq 3ci}/BCÏT0 «x^P^** f&vcX&y 9è frccyric Iirffiâftt9ty x«l wm^ 
$éinfi If «Txtipfiy jSatXXo/avoc Ix Tovrwy mcoisc ^X^C StoftoOc 9ifi 
T9VT0 Çv^irflcy j^q t& fnîiut lifiây âirctjB7«Crro 9 çf7«9fA« plv ic^r^ 

« ir|kiT«v fvfftfnsyyi^c irt/B2 ôXoy oc^yoy. To Bi ô^oûy fvyîrQcrty jifc.' 
T^v iwmâvtLÇ iMfiûcpont xocc UcoEy l^pceof xoet c^fvn fiviXwy xai fifnk 
Tovro c^ inî|» «vri iyr^Oqvt» fur Ixftyo 9i fie v^w/» jSflbrrti , irccXcv 
li lie ff^p ftvOcc Tt ctç v^up* }uxwfipfa^ i* ovtcj iroXXaxcc c^c cxon-» 
^•v Oir' éfifôfv Cnixr«y àfmpfWKto» nmrtLXpù^9Ç H ttury «i^ 
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tout eadère incapable de philotophiet étrangère aux JMfuaes et 
indocile à la partie la plus divine de nous-mêmes i» 

Quant aux os, à la chair et à toutes les parties de cette na-* 
ture, voici ce qui eut lieu. Elles eurent pour principe la for- 
mation de la moelle. Car les liens vitaux qui unissent l'&me a« 
corps, attachés en tous sens dans la moelle, étaient comme 
ks racines de l'espèce mortelle ; mab la moelle elle-même fut 
faite de divers éléments. Parmi les triangles S , Dieu prit tou» 
ceux qui, primitifs, réguliers et polis , étaient les plus propres 
k former exactement le feu , Teau , l'air et la terre , les sépara 
les uns des autres suivant les genres desquels il les prenait , 
mêla ensemble ces triangles de grandeurs proportionnées , et 
préparant ainsi la semence universelle de l'espèce mortelle tout 
entière^ il en forma la moelle, dans laquelle il planta et altar- 
cha les trois genres d'âmes; et comme la moelle devait recevoir 
beaucoup de figures et de variétés distinctes les unes des au- 
tres , il la divisa aussitôt en autant de formes qu'il était néces- 
saire , dès cette première distribution S. Comme une partie 
devait, ainsi qu'une terre labourée, recevoir en elle-même la 
semence divine, il la fit ronde de toutes parts et donna k cette 
portion de la moelle le nom de cervelle ( enkephalon ] , parce 
que dans chaque animal entièrement formé , la tête devait être - 
le vase où elle serait contenue K Quant k la portion qui devait 
contenir le reste de l'âme c'est-à-dire sa partie mortelle , il la 
divisa en des form^ rondes et allongées , auxquelles il donna 
le nom commun de moelle, et s'en servant comme d'ancret 
pour j attacher les liens de toute âme B , il forma alors notre 
corps entier autour de cette moelle , après avoir construit à 
edle-d une couverture entièrement osseuse, dont il la revêtit. 
Voici comment il forma les os. Il cribla de la terre pure et 
douce au toucher, il l'arrosa et la délaya avec de la moelle »** 'l 
ensuite il mit ce mélange dans le feu, puis le plongea dans l'eaa^ .. 
puis dans le feu, puis encore dans l'eau., et le faisant ainsi 
passer plusieurs fois de l'un à l'autre, il le rendit tel que ni 
l'un ni Tautre ne pussent le dissoudre. Il s'en servit d*abofd 



1 ▼. BotA S45. -3 V. noie lt«i - S T. note 147. - 4 V. note 148. - 
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2-|^<^ TotûToe 99ipÇi frdvTft mùrà nKnmUêLn^ JfvM^. itrêt pK «fo 

j^ier« JvToçy ir^tcç-Ktff x«i irvxvorftTiccc* x«2 9i} xoe2 xicr« rac fvp* 
CbXflèç Tôv oç&Vy owp ftiQ tcy« âvayxqv ô Xoyoc àirc^cvc ictv ccvrâf 

éSjvm ivvfoptt Ta aiu|taraE àTrtpyocCocvTo ^ art ^voxcviaTa ycyv^ftfvai 
|iiiT oS iro^Olac «ai iruxyal ofoBpa tt ^ à^Xii^aïc ljxtrfrrc>i}f<iyat , 
Sulçf/MirqTa àyaio^qffcav Ipiroioûaac^ duffpviafAoycuTort/Ba xaisca*- 
7S fÔTf/>a râ ictpi f^v ^iovmov Trococcv* iih M rô rc rûv pupdv xoi 
xy^fMÎy xoi rô mpl n^y tûv ^o';^tfli>y ^û^cv ra Tt tw fipaxtôyùn oçâ, 
««1 Tfl^ Tûv inQ;^te>y ^ xaè ova aX>a «fiôv SivapBpa ^ Sffa rt tfxhç 
içSi il cltyomfK ^/jàç iv |tvtXw xfya c^e fpùim<Tto»ç ^ raOra irairnc 
^upLimcMpà^rat vecp^iy^ ova 9 ?pi^/BOya, ilrrov^ c2 f&4 irov rtva 
icOnSy xa0 ovri^y at99i}7cwy fvcxa vipuLvt ouru [ÇuvccngoiV) oTov ri 
T^f 7>wmjç iIJoc Ta 9i icXilça hdvaç* iS 7a/» if àyccyxijç ycTyo* 
2 ptfvD xat Çxjvrptfoitsvn fxtatç oOdapp ifpoaSixt^ou fruxyôv oç-evy x«î 
capxa iroX^y a/ia Tf avrocc ofvi^xoov acv^uffcv. fia>c7a 7ec|9 &9 
O^ra irâvTojv t^X"^ ^ ^/^' ^^ xt^a^v Çxtç'avtÇj ump ân« fv|t9rt- 

irtnv liMbïtfaTifiy, xac ri rûy ivBpwt^it yivoç vapxû^io ?;^ov 1^ 

* 

lavTd xoi vtv^e^q mpecnpKv rt xe^aUv |3cov àv dtTr^oOy xac iro^o* 
irXoOv xoc v7uiyoTf/»oy xa2 aXvKonpov roO yOv xortxnSo'aTo' vOv 9k 
Tofç «ffpl f^v i^pnipay Ttyfvey inniovpyoîç y ^oycCojxtvotc itônpo'» iro* 
C ^vX/^oyfwTt/9oy X'^/^®^ ^ ^ctxyxpoinâmpov jSArcov àircpTa^acvro 7e- 
VOC) f vyt^oÇc ToO frXctoyo; jScov ^au^ori/sov ^i tÔv ikarrovec cêfaivova 
ovra TravTc iroéyru; ac^rrcov* ôdfy ^ij poyû pèv 07Û, aa^ft df xac yfv* 
fiûtç xc^a^Qy^ au oO^i xafiirc^c «x^uirayy oO (vytç^acrov • «ara 
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dont il les recouvrit. U environna de moins de diair les os qui 
contenaient le plus d'âme, et d'une masse de chair plus grande 
et plus compacte ceux qui étaient moins animés par la moelle 
iotérieure. De même, aux jointures des os» quand la raison ne 
montrait pas qu'il fallût une grande quantité de chair, il en 
mit peu , de crainte que la chair , s*opposant aux inflexions du 
corps, ne le rendit pesant à cause de la difficulté des mouve- 
ments, et parce que, si elle était massive, compacte et forte- 
ment entassée , par sa fermeté , elle mettrait obstacle à la sen- 
sation , rendrait la mémoire paresseuse , et paralyserait rintd-» 
ligence elle-même. C'est pourquoi les cuisses, les jambes, le 
contour des hanches, les os du bras et del'avant-bras, tons 
les autres os non articulés i, et tous ceux qui, contenant très» 
peu d'âme dans leur moelle , sont vides de pensée, ont tous été 
par lui amplement recouverts de chair ; tandis que les parties qui 
contiennent la pensée l'ont été moins , si ce n'est quand Dieu a 
formé quelque oi^ane charnu, pour être lui-même, comme la 
langue par exemple, un organe de sensations. Mais la règle 
générale est telle que nous l'avons énoncée ; car nul corps , se 
formant et se développant simplement d'après les lois néces- 
saires de la nature, ne peut avoir k la fois des os épais revêtus 
de beaucoup de chair et une grande finesse de sensibilité phy- 
sique. £n effet , c'aurait été avant tout dans la formation de la 
tète que ces choses se seraient trouvées réunies , si dles avaient 
pu l'être , et le genre humain, ayant au haut du corps une tête 
charnue , nerveuse et forte, aurait joui d'une vie deux fois et 
même plusieurs fois aussi longue et en même temps plus saine et 
plus exempte de souffrances que maintenant. Mais ceux dont 
notre formation est l'ouvrage , rcÛéchissant s'il valait mieux 
produire une espèce qui vécût plus long-temps et fût plus mau- 
vaise , ou une autre qui vécût moins long-temps et fût plus 
parfaite , pensèrent tous qu'à une vie plus longue et pire » une 
vie plus courte et meilleure était tout-à-fait préférable pour 
un animal quelconque , et en conséquence ils recouvrirent la 
tète d'un os mbce, mais sans chair et sans nerb, attendu qu'elle 
ne devait plier aucune de ses parties t. Ainsi, d'après toutes 

i V. note ISS. - s V. noie ISA. 

23 



202 TIMAIOZ. 

ovv TROree tôtu^Onfvcip» piiv xcu f povc/xaiTfpa , troXv ^k aoHftçipm 
irovToc M^phç fr^oomdq xc^aM auficrru xà 9k vtOptt 9ii ravxa «oi£ 

D ovTuc ô Ococ in ivj(iniv r^v xff a>iiv Trt|»içnS9ac xûxXu frc/oè tov t/nî- 
;^Xov IxoXXqotv ôf&oeomri , xoeè ràc fftctyôvaç SoLpciç «ÛTotç ÇuvtSq- 
9IV xnth T^v ^ffiy rov irpovctfTrov* rcc 9 o^^Xa et; chcflcvra Tcè pA* 
}ttffirc(|DC, (uvccirruv apOpov SipOpbu Tiàv de dià roO ç-o^oroc «[mîv 
^ûvRfuv ôdoOffc xflti yïafVTTp x«c ;^ct>sotv cvcxoe tûv ccyftyxoûttv x«f 
Twv otpiçwf dccxoafAqaai» ot diaxoo'poOvTtç , |^ vvv itmxocxxeti, niv 

£ |ilv ^9«dov rwt àvaTXRtwy pDX^^P^'voK X^i*^^' ^* ^^ cÇodov rfiv 
ipiçùiit * àyocyxocoy piiy yàp irâv o9oy tiaipy^ta rpo^y dtSoy t$ 9o^ 
ftorrc) ro di ^oyojy vâfxa ?Çu pcoy xaci ûirqprrovv ^poviiffcc xflcXXiçvv 
X«ù apiçov frâyTMf yo^aruy. Tiiy d au xf^a^v outs piovey ocftvqy 
f (My ivycrr&v ^ây jy dtoè nâv cv tac; &paiç if tninpov vmpîokiTt , 
tvr «eu (vffxiao'Occvay Tua^n'» xac «vacvOioroy 9ca tov tûv vmpwi» 

75 ^X^^ ircpuSciv yiyvofuvqv. riîc 9ii cajOxoctdoOç ^acwc ov xaraÇv- 
pta^opdvnç ^'fAfioe facÇov fre^eycyyoftcvov l;^&>piCrro , ri yOy >iyôpcyov 
3c/)pa« TovTo ii 9ià r^y mpî tôv cyxcf k^ov voriia (uyt^ avro irpoç 
«vr6 xRÎ pkaçthov xux^ ittpvnpifthvvt nîv xc^aXiiv, i3 di ytrtc vtr^ 
Tflcc pa^àç àyco07« 2/»% xat o^)vcx)jt9ty cevro cire viiv xo/»u^v , «Tov 
âppa (vv«ey«eyov7a. r^ dâ tûv joa^y Trayrodotrôy cldoc ytyoyc iti 
Ti^y rûv Tnpcoduy duvfltpuy xac tqç tjio^c 9 piâ^O^ov piiv à>)^^Mc pi- 
£ ;irofAcywv rovroiy tt^iouc^ iStroy di iXarrouc» toûto dià irây ro dcjD[ui 
xvx^ xartxcvTcc 9ru/9è ri Gctoy , rpnOiitrùç 9c xocî nqç (xpccdoç c$i» 
9t aÙToO (ftpo^vnç To piv vypov xat OtppLoy offov ct^cx/scvic àngccy, 
To di fuxToy cÇ wy xot ro iippLOi iv y tdpopunw pà viri rie fopiç 
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ve% causes, la fête fut beaucoup plus sensible et plus sage , 
mais beaucoup plus faible dans tous les hommes , que le reste 
du corps auquel elle fut ajoutée. Quant aux nerfs, c'est ainsi 
et d*après ces motifs que Dieu , les rassemblant au bas de la 
tête et les plaçant tout autour de la région cervicale , les y colla 
les uns aux autres avec similitude , et lia avec eux les extrémi- 
tés des mâchoires au-dessous de la face : il dispersa les autres 
dans tous les membres, s'en servant pour unir les articulations 
entre elles. Quant à la bouche avec ses dents , sa langue, et aes 
lèvres, ce fut à cause de la nécessité et du bieni^ qu'elle fut 
disposée comme elle l'est maintenant par les divins ordonna- 
teurs, qui en ménagèrent l'entrée k cause de la nécessité, et la 
sortie à cause du bien : car c'est en vertu de la nécessité que s'in- 
troduit tout ce qui donne la nourriture au corps; mais le ruisseau 
de paroles qui coule de nos lèvres pour le service de la sagesse 
est le plus beau et le meilleur de tous les ruisseaux. Ensuite U 
tète, couverte seulement de sa boîte osseuse , ne pouvait rester 
ainsi exposée toute nue aux excès de la chaleur et du froid sui- 
vant les saisons , et d'un autre coté on ne pouvait la cacher sous 
une masse de chairs , parce que c'eût été la rendre stupide et 
incapable de sentir. Or, la chair ne se desséchant pas, il s'é- 
tait formé à sa surface une écorce qui s'en détachait : c'est ce 
que nous nommons maintenant la peau. Cette peau » croissant 
et se développant à la faveur de l'humidité qui règne autour 
do cerveau, revêtit tout le contour de la tête, et se rejoignit de 
toutes parts* L'humidité, s'élevant par les sutures du crâne >, 
rhomecta et la referma sur le sommet de la tête , comme en 
forme de nœnd. Ces sutures, de figures très -diverses, se sont 
prodoites par la puissance des cercles de l'âme et par celle de 
U nourriture, plus grandes, quand ces deux puissances se 
combattaient davantage, plus petites , quand elles se combat- 
taient moins s. La divinité piqua cette peau dans toute son éten- 
due avec du feu , et comme par les trous l'humeur sortait à 
travers elle» l'humidité et la chaleur pures s'en allaient, tandis 
que la partie qui était mêlée de la matière même de la peau , 
s'élevant par sa propre impulsion , s'étendait bien loin hors de 

t T.iiote 135. - S Y note IM. - 1 V. noteiST. 
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ik PpaivT^ra ccitw6dû[Uvoy vttô toO 9re/9ctçvroc iÇuOcv fryfU|x«rroc 

Q iralcv JvTÔc vtto tô 3cp|t0e lîXXôpivov xartppcÇovTo ^ xac xerrec roûra 

^ Tii ireéOq rh fpt^j^ T^C ^ tw Sépitari irf^vxt, ÇvT/cyèc ptt 

c|i«eyTû3cc ov avroO , ox^ijpôrcpov df xeci Tn/xvoTf^ov rq iriXiian rqç 

^frvÇfBKf âv «TroxttpcCo/MVQ ^ipyLOCToç ixôç-Q 9pcf ^x^cfo'a (uvtiri- 

Xi59q. tovnu 9i9 Xaff^ftv lôftûv dcTrccpyâo'aro Tiôy xf^albiv ô irotftîyy 

;|fp«rif«iyof ftiv ahiotç rocç c^^^favoïc » ^tovoovfovoc de àvri o^a^oc 

D IcOt6 tev ilyftc cl/ieepic txIc ircpc riv JTXf^ocXov cvcxft «l0^p«)Li£flec 

xovfov xfft Oipoyjç ;^i^voc n ixavôv oxtâv xftt oxsfnav itapé^v^ 

êÙ€U9^9i9ç Bk ùùSkv ^leenùîkxjiL» ifiiro^ùv Tcv^flropcvov. Th Bk i9 'rp 

inpi tovc daxTvXovc xflcrfltTrXox^ roO vcûpou xaè roû iip^ectoç èçév 

rtf ÇviiiiixOiy ex rpt&ntj àitoÇnpccvQiv 2y xoivov (upirâvrwv ox^p&v 

71/eyf ^|»/;a« , Tocç ^ Çweuxioiç tovtocç hpnovpytiBh , r^ i ahtn^ 

Torp ïtavo^a rûv iTrccra lo'o^uv c vexa iipyoLv\ti^w * ûc yâp Trort iÇ 

£ MptM Tvvcttxcc xai raX^oc Oqp^a Tcioiffoivro i$7rtç-ccvTo oi (vvcç^v- 

Tffc iBfiiÇ) x«î ^ xlBC TQC TÛv oyu;^6)y XPtt«c on iroX>a Tûv 9j9fpfM^ 

TMV xott cfri froXXflc 3f«flroiTo fitvccv. oOtv h ocifOpùnotç iùOvç ^lyvo- 

fWyotC vfrrrvTrwflrftVTO tiiv tûv èyv;^uy ytvtffcy. tovtw iii r^ Xoyip leti 

Tcrcc ^/»o^âano'c rceirTtoc Hpi^ai TP^X^^ ovu;iroéç ti lir «xpocc roTç 

Étmiii 9k ir«évT l(v rei rov OviiroO Çwori Çvptfci^érc fdfnt xwi 
77 fuXi3 , T))y 92 (&n}v Iv irvpc xac frvcupori ÇuvcSacvcv ^ àvoyxQC t^if 
«ûrû , xai dcâ taOtic vtrô toûtojv ngxofMvov xfyovfovôv n t^Bvmf 
/SoiîOccov oùrû 9rot nn^etv&vrat, rHç yàp àvOpùumvnç Çvyytvv fCfvtoK 
fvo'cv o^Xatc i^iatç xm ttiaOnn^t xcjoavvvvrcc^ «WO CTf/9oy Cô;>ov 
cTvac^ fUTCuoufftv* Â 94 vOv i^iupa ihipu xat ^rà xac ^iréppLCtrcc 
ff«iScvAhrr« Oiri ynèpyiûcç riÔacôc ir/)oç ^/xSç fo'X*? i"''^*^ ^ '^ 
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k tête avec une ténuité égale à celle des petits tn>us; mais 
poussée, à cause de sa lenteur, par le soufBe de l'air environ- 
nant, refoulée à Tintérieur, et resserrée sous la peau, elle j 
prenait racine; et par l'action de ces causes, les cheveux fn*^ 
fent produits dans la peau, semblables k des lanières de la 
même nature que la sienne , mais d*un tissu plus dur et plus 
serré, à cause de la condensation que le refroidissement fit 
éprouver à chaque cheveu , qui , en se séparant de la peau , se 
refroidit et se condensa. Celui qui fit nos corps rendit donc 
ainsi nos têtes velues , par le moyen des causes naturelles que 
nous avons exposées , et parce qu'il pensa qu'au lieu de chair , 
les cheveux devaient , pour la sûreté du cerveau , lui former 
une couverture légère et lui fournir pendant Tété et pendant 
l'hiver un ombrage et un abri suf&sant , sans apporter aucun 
obstacle à la vivacité des sensations. Dans cet entrelacement des 
nerfs avec la peau et les os qui constitue les doigts , une par- 
tie mélangée de ces trois substances et desséchée devint une 
peau dure appartenant à ces trois genres à la fois , fabriquée 
d'après ces causes accessoires , mais formée par la cause su- 
prême, par la Providence, en vue des choses futures!. Car 
ceux qui nous organisaient savaient bien que de l'espèce virile 
devaient se former un jour des femmes et d'autres animaux , 
et ils comprenaient que la plupart des bêtes auraient besoin de 
se servir des ongles pour beaucoup d'usages, et c'est pour cela 
que dès la naissance des hommes ils ébauchèrent aussitôt la 
formation des ongles. Tels sont donc les desseins et les motifs 
d'après lesquels ils produisirent la peau, les cheveux et les 
ongles à la surface des membres. 

Toutes les parties et tous les membres de l'animal mortel étant 
ainsi unis ensemble, comme nécessairement d'après sa nature il 
devait vivre par le feu et par l'air, et qu'il était à craindre que, 
dissous et épuisé par eux , il ne vint à périr, les dieux lui pré- 
parèrent une ressources. Car formant une nature analogue k la 
nature humaine, ils en firent un second genre d'animaux' : ce 
•ont les arbres et tous ces végétaux qui mainltDant, adoucis et 
formés par la culture , sont devenus pour nous cbmestiques ; 

1 Y. tiale ISS. - S Y.nelelM.-IT. noIeliS. ' 
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ftôvK Tcê rêiiv àypiaiy ym , irpt9€\trtpa rûv lôfu^v ôvrot. irêtv yeèp 

B evv y ti ittp av furiv)^ roO Ç^pv , Çb»ov itiv àv fv dcxii Xtyocro ô^ 

BôraxK' faTt;|rfc yf p^v tovto ô vOv Xcyopfv roO rpirov ^x^ç niwç^ 

^«Çû fpnw ojx^odoO Tf îdpuo^eu Xoyoç, w 96Çi2C fiiv XoTccpiov tf 

6ufuâhr. irao>;|rov yeèp itarùtX Trâvra^ çpwftmt 9 aOrû Iv icvti^ 

C 9iKfimi, rwv ocvroO ri XoytVoca^aci xorri^ôvrc ^^cv où irapa^édbactv q 
yîvtffcc. ^ih ^4 Cp f<fv ?0 'n ou;^ Irtpov («ou ^ ftoycfiov di x«c xœn^ 
piÇotpcvoy ircTn^TC dc« rô tqç v^ cflcvrov xtvqffiuc içtpn<r9oiu 

ToOra di9 t« yjvi} irâvra ^pvrruo'ayTtç oî xpdrrwç rotç ;{ttoo'iv 
iSfUv Tpo^V) ro a6fta oevro lôpûv diup^crcuo'av Tc^vovrtç ocov fv wq" 
iroïc o;^ovç , Tv «iffirt/» ix vâporroc nriovroç ap^oiro. xotc npùmv 

D ftiv o/rrovc xpv^'ouc vtto r^v Çv|i^7cv roû SipfLKXoç xkc tqc o'a/»- 
xoç dvo ^^ffff êrtfLQv mtfvtaiaç , d(9i>|xov wç tô O'ûf&ai rnjy;i^cn« 
^loîc tff XRt ipiçtpotç ôy. ToruToc; ^ xoOqxftv irapà tiôv pôix^^y "^ 
ro* yovcfiov foroÇv ^a€ôyT¥c ^vfXôv , îvoc ovréç n on fiakiçu, OflûJbc, 
xotc iirè raX^flt tvpwç cvrcûOcv ôcr ciri xoérayrec q iTrt;^^!; yt^ofim 
ir«pf;i^ot n&v v^/Mcfty ôptaXiay, prrà Si raOra a/i^enrtç mpi név xi- 

» f «Mv recc ^^'6ac xat Sx àÀX«lfljy cvovTcaç Tr^avrcç Stfîo'flcv , rire 
ftiv Jx rûv ^i«y cire tk àptçtpà roO ffwjuirroc , rcèç S fo twv àptç%^ 
pwt hnl TOC ScÇià xXcvovTfc, ottwc Sc^fAoc â|xa t^ xsfok^ irpbç rô râpic 
ciq lurà ToO d^furroç , CTrccSij vtipotç ovx «v xvx^'u xerrà ittpwpk'B 

m 

7rcpicc}i}|iuivi} , yoei Sïi xat TÔ T&iv acVGriffCuv Trâôoç tv «^ cxartflwv 
TMV iupià)htiç âfrocv.TÔ ait^m fcn Sia$cdô|Uvoy. rô S* cyrtv6iy qSq tôv 
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mais auparavant les espèces sauvages, plus andennes que les 
espèces cultivées , existaient seules. Tout ce qui participe à la 
vie peut en effet à très-juste titre être appelé animal; et ce dont 
nous parlons participe du moins à la troisième espèce d'âme, 
que Ton dit être placée entre le diaphragme et le nombril , et 
dans laquelle il ne peut y avoir ni opinion , ni raison , ni intel- 
ligence, mais des sensations agréables et douloureuses, avec des 
désirs ^ . Car le végétal ne cesse d'éprouver toutes ces impressions; 
mais comme son agitation n'a lieu qu'en lui et sur lui-même, et 
qu*il repousse le mouvement qui vient du dehors ^ pour n'user 
que de son mouvement propre , il ne lui a pas été donné de 
raisonner sur ce qui le concerne d'après la connaissance de sa 
propre nature. C'est pourquoi il vit et n'est pas autre chose 
qu'un animal ; mais il est fixé d'une manière immobile et enra- 
ciné dans la terre, parce qu'il est privé de la faculté de se mou- 
voir lui-même). Après que ces dieux supérieurs à nous eurent pro- 
duit ces espèces nouvelles pour la nourriture de leurs inférieurs, 
de même qu'on établit des canaux dans les jardins, de même 
ils en pratiquèrent dans notre corps, afin de l'arroser, comme 
par le cours d'un ruisseau. D'abord ils creusèrent des conduits 
cachés sous la chair et la peau unies ensemble , savoir les veines 
dorsales , qui sont au nombre de deux , de même que le corps 
se divise en deux côtés, le droit et le gauche s. Us les envoyèrent 
le long de l'épine dorsale, comprenant entre elles la moelle 
génitale, afin que celle-ci eût autant de vigueur qu'il était pos- 
sible, et que l'arrosement , ayant lieu de haut en bas, répandît 
partout une égale humidité^. Ensuite, vers la tête, ils divisèrent 
ces deux veines en plusieurs branches t et dirigèrent celles d'un 
côté vers celles de l'autre , de manière à les faire se croiser, in- 
clinant celles de la droite vers la gauche du corps et celles de 
la gauche vers la droite , afin qu'elles servissent avec la peau k 
lier la tête au reste du corps, puisqu'elle n'était point envdop- 
pée de nerfs qui en fissent le tour par-dessus son sommet , et 
aussi afin que les impressions des sens situés dans les parties 
opposées fussent transmises dans tout le corps 5. Ensuite ils 
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ySpttywj^en iror/}fffxcOaaav rpômê rtvi rùUfSif h xatro^ôfu9« p^9w 

Cocrac» cv/it Ta fO^Co)» rà ^ Ix pcÇovoiv reê triioLpôrtpos, ou Sijvcrrdu^ 
irvjO dâ ircéyTttiv ytv^if ^lUKpoiupiçarov f odtv 9( v^otoc %od j9ç àipoç 
Tf xai oo'a h TOi&Taiy Çw^^rat 3ta)((ûpti xaè ç^tv ou^iv oOro 3v- 
yocritt* TovTÔv 24 xoi srcpt rqç Trap «pv xoiXcoç diovoijrcov » oxi^ 
irci^a fiy iricl irora fcoiy c2c oùtiSv ipTrfOTi rt^ty rrvcOpia Se xat frOp 

B frpLixpopuipiçtpK ?yra tqç oûrqç (vcaoïoiç ou Svvorccu toutoic ouv 
lMtnxpnvar9 ô Mç tiç t^ ht. t9c xocX/aç hl ràç tfXsSaç ^BpnccVf 
irXîyfACC iÇ àtfpQÇ x«i irvpoç olov oc xv/9Toe (vw^vapivoç^ diir^ 
Ultra nh ctaoSov è^v/»rca i;i^ov ^ uv 9aTf/9ov ou Troé^ev Su ttXcÇc Si-* 
x^ouv* xaî aTTÔ tûv lyxu^riwv S4 Strrnyaro olov o'protvouç xûxXm Scci 
irovr^ irpoff râ îff;çaTa toO irXfyparoç. rà fxiv ouv fvSov ix frvphc 

Q Çvvfc^o'aTo roO frXoxavov aTravra, roc o tyxvprca xac ro xvroç 
étpatt^a. xac Xo^v ovri inpuçnat tû TrXaffOtvrc (ciliu rpômr» toi* 
ovSf, rô /iiv Tûv iyTLxjpTiùiv iiç ro ç^fia fic()qxt* Sitt^oO Si ovroc av*" 
ToO xorâ fiiv ràç àpruplaç dç rôv TrXcupioya xa9qx£ Oâre/soV) r& 
o iiç vàv xoiXîov ivapi ràç àpmptKç ' to S irtpov ^x*-^^^ ^^ f^P^ 
ixatf/iov xoTcl roue o;^frouf rHç pivhç a^xr xoevév , &>aO ort p} xor^ 

|v Topa foc Bârtpov ^ ex rourou Trocvra xai reè ixicvou ptù^totTOi àvairXv- 
|B0Û96ac. ro oX^ xuroc roû xÛjbtou ittpi rô aû^a oaov xoêXov np^ 
mpéf/vvtf xoi irôy Sq roOro rorc ^ giç râ tyxûpria Çi/pptîv |A«r- 
Xoxwcy on àfjsa ovra, iTroénoi, rort Si àvapptîv fùv râ iyxxiprtKf 
To Si TrXcypia ^ otç ovroç roû o'w/iaroc /xavoû , Sûe^Ooct fco'w Si oùrov 
xac TTccXcv fÇw, ràç S ivtÔç toO yru^ôç àxTcva; ScaSeSfpivaç ctxo- 

£^ov6fcvy f^ fxaTff/9R côvTo; ToO ùtpùç ^ xac ToOro, i(ùainp av ro 



pt^parèrent le liquide qui devait couler dans ces canaux» à |>eu 
|irès de la manière suivante » que nous observerons plus aîsé- 
nien( après avoir commencé par convenir de ce point » que tous 
les corps composés de parties plus petites retiennent ceux dont 
les parties sont plus grandes , tandis que ceux-ci ne peuvent 
retenir les autres , et que le feu » étant de tous les corps celui 
dont les parties sont les plus fines , s'échappe à travers Teau , 
hi terre et l'air et tous les corps qui en sont composés. U faut 
donc concevoir qu'il en est de même de notre ventre, que les 
aliments et le breuvage, lorsqu'ils y tombent, s'y trouvent 
retenus, mais que le soufQe et le feu , étant plus déliés que les 
polies dont il se compose , ne peuvent être retenus par lui. 
C'est donc d*eux que Dieu se servit pour transporter le liquide 
du ventre dans les veines i. Il forma un tissu d'air et de feu 
semblable à une nasse , ayant à son ouverture deux paniers in- 
térieurs , dont il fit encore l'un double ; et depuis les paniers 
imérieurs il tendit comme des joncs jusque vers les extrémités 
du tissu extérieur. Il composa de feu tout l'intérieur de la nasse, 
et d'une substance aériforme les paniers intérieurs et leur ca- 
vité ; et prenant cette nasse , il en enveloppa de \l manière sui- 
vante l'animai qu'il avait formé. U mit dans la bouche l'entrée 
d'un des paniers intérieurs , et comme ce panier était double , 
il fit descendre l'une des parties par les artères dans le poumon, 
et l'autre dans le ventre en longeant les artères* : ayant divisé 
en deux le second panier intérieur, il fit passer par les conduits 
* do nez les deux parties , qui communiquent avec l'autre , afin 
que si cet autre panier, dont la bouche est Touverture , se trou- 
vait obstrué, celui-ci pût servir à remplir tous les oonduiu, 
même du premier. Quant au reste de la cavité de la nasse , il 
IVtendit autour de toute la partie creuse de notre corps. Alors 
il fit en sorte que tantôt tout le feu que contient cette partie in- 
térieure coulât doucement dans les paniers composés dW, tan- 
tôt l'air des paniers refluât à son tour, et que le tissu de la nasse 
pét entrer et sortira travers le corps, qui a peu de densité; que 
les rayons du feu intérieur, entrelacés an miUeo de l'air, sui- 
vissent son mouvement dans un sens comme dans l'antre, et 

i T. note teSi - s T. note 197. 
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0V13TÔV ÇuviçnQxp (ûovy lin Stanrecûco'Ocu yt^vôfAcvov. tovt^ ^ Bn t^ 
yrvtt rôv ràç Cfruvupaç dcjxcvov àvoirvoiiv x«c ixTrvovv ^ii^ofity dl»- 
tfOeet rouvopa. Trâv Bk di} rô t i^yov xocc ro TrfléGoç roû0 i^piîy t^ 
ffûptri ytyovcy à)}do[ay^ xoi àva^;^0fttV4> rpiftvQeu xcù (]^v* oiro- 
rov yà/» cTo'm xoet SfÇa> rnç àvcenvoUç couonjc t& itOjd Ivtoc ftn^pptvov 
êmiTat 9 9cai6»f ovjovov Si àii dca tqc xot^eeç do'cllLOov t« atrtoe xa< 
79 Itérât X«6p, TQxtc di» xcci xorà ^luapà ^uupoûv, 2ca rûv âÇo^v» 
I^j9 iropcufTfti ttoyov ^ olov Ix xp^^nç en o^trovç ini ziç fXiSaç 
àvrXoOv wrdj pd'» &aiap Si ecukwoç toO o'w^ccroç rà rôy yXiSû» 



Tocoûrov yiyovfv olov ircp ri vvv içtv. u^ ovv» iwitBii W9h/9 «vM» 
n i^ev ilç S rôv fcpofavuv ^uvair ocv ff2o'ffX9ctv ti , rô 9i irvfO^ee fiptrmt 

TTOCjO IQfAÔV S^{»» TO fiCTCI ToOtO ji^l} frOCVTC ^i^Xo» «JÇ OUX tÀC .«1^4», 

flcXXa TO irXqerJov ix riiç Hpaç vStV xh ^ï ùOt^fUifoif ^tkctxrm r^ 
TrXqaiov àii , x«ec xorâ rocuTqv t^v àvocyxijy frôcv TripaXotuyô^ov tt^ 
Tièv cd/iay t ôOfv iÇvXGk to irycOjMc , ciacov ixitvt x«ei c(yanrX«|»ovy «0« 
Tifty ÇuvfTrrrac tû irvtùyLctrt , xocc toûto apoc Trav ocov tj9o;i^oû mpttt^ 

^ yojayou ycyyrrai, dià to xcvov p}dév ilvat. dcô dii tô Twy ^dûy x«i 
TO ToO irXfûjMyoc cÇu fuOeèy to TrvcOpia TraXty V7r& tov nt^c tô vâp* 
àipoç^ cio'u 9eà fiOEvûv réitv (lapTuûv ^uofMvov xoet TrtpaXovvo^ov, 
yiyvCTfl» frXq/»cç. «vdcc ^^ c(froT/>firo|tfvoç ô à«/9 xiù 2c« tov ciipLtctoç 
IÇôA 2ùy cTo'Oi T>}v flcy«e7rvoi^v Trc/Dtudfî xorâ Ti$v toO çépiotroç xat tqv 
Twv puxTiipuy 9(6Soy. Tiiy 9t acrtav rHç à.p}fiç ftÙTftîy Orrioy T«yjf. 

J) 7r«v Çwoy iovrov Tccyrôç ittpl to al/xa xotc Tcèç ^X^6aç Oij»pidTrr« 
ip^ct , otov èv corjTÛ Tn^yriv Ttyoc ivoOo'flcv nvpôç' o $1} xoet 7r^09i7xa- 
Co[uy Tû TOV XV/9T0V irXc'y^om ^ xetrdc |aaoy dcoTfToefuyoy m irv^tç 



que cet effet , iàtii tfot ranimai mortel ne ferait pas dissous » 
continuât toujours de se produire. C'est donc à cela , disons 
nous, que celui qui appliqua les noms aux choses donna les noms 
d*aspiration et d'expiration : et c'est par cette fonction active et 
passive que le corps arrosé et ranimé peut se nourrir et vivre; 
en effet, lorsque l'air entre et sort» comme le feu intérieur uni 
avec lui le suit dans ce mouvement , et que ce fèn , s'élevant 
toujours à travers le ventre f enlève dans son passage les ali- 
ments et la boisson , il les dissont , les divise en petites parties, 
les transporte à travers les conduits par leisquels il sort , et les 
puisant comme à une source, pour les verser dans les veines, 
qui sont des canaux , il fait couler ces courants des veines à tra- 
vers le corps comme à travers une vallée qu'ils arrosent. 

Mais examinons de nouveau la respiration , et voyons par 
quelles causes elle s'est établie telle qu'elle est aujourd'hui. Les 
Toid. Comme il n'y a aucun vide dans lequel puisse entrer un 
corps mis en mouvement, et que le souffle est émis hors de nous, 
diaprés cela il est évident pour tout le monde qu'il n'entre pas 
clans le vide, mais qu'il pousse et déplace l'air voisin. Cet air 
poussé chasse d'autre air, et toujours ainsi de proche en proche, 
et 9 d'après cet effet nécessaire, tout l'air, poussé circulairement 
vers la place d'où le souffle est sorti , s'y introduit et la remplit 
en suivant toujours le souffle qui sort : tout ce mouvement, 
semblable à celui d'une roue que l'on tourne , a Keu parce que 
rfen n*est vide^. C'est pourquoi la cavité de la poitrine et du 
IHiumon , chassant te soufflé au dehors , est remplie à son totir 
par l'air qui entoure le corps et qui , poussé circulairement, pé- 
nètre à travers le tissu peu serré des chairs : ensuite cet air, re- 
tournant sur ses pas et ressortant à travers le corps , force la 
respiration à rentrer par l'ouverture de la bouche et des na- 
rines. Quant à la cause du commencement de ce mouvement pé- 
riodique , la voici. Tout animal a une très-grande chaleur dans 
les parties intérieures où sont le sang et les veines, et c'est 
comme une source de feu qui est en lui. C*est là ce que nous 
comparions au tissu de la nasse , dont , disions-nous , tous les 
brins, entrelacés à travers l'espace intermédiaire, forment un 

f T. note m. 
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fùvtv ttç Th ecûroD x^pen iÇrù fcphç rh ^xjyynkç oftokor/nriQ'» Ihau 

£ ftS xcrrà ro cofA^ xeû tccç pêyaç ^ orav \ih M OârtpK ôjopgoïi ^ dcc- 
ffp« vtpiùi&tî' ro ^ irc;M«>9^ icf to irOp c/xTrcirrov ùtpiudvtrat j ri 
9 jÇe^ '^XF^oLU firr0e€aXXouai9ç dè'r^ç Stp^toruroç xai rw mcti 
niv Mptcv f Ço^ov Btpumpwf ytyvoiuiùin^ Trâ^cv cxccin|» pcfrov «v rè 
BippLortpov pLÛyioVf itphç nftv ecvroO ^o'cv ^po^ov, 7rfjBc&>0tt'ro 
xorrà Gârcpa * ro ^ râ aura 7rflM';^oy xcrt rà acvrct àyrairo^iSoy on ^ 
xvxXoy ovrw «rc^ô^oy ey0a xocc cv9a aTrctpyoco'favoy utt à^A^orc- 
pwf TQy ctyonryo^y TriT^CffOeec iroijoé^^cu* 

3Q Kecè ^4 xflec rà roliy mpi raç iccrptxaç tracùetç iroBupLortn ceTroe 
Xftî rà rQç xaratrooiwc rà rt rûv pcTrroufayuy ^ o^oe àfc6tyr« fit.- 
rcu^«e x«c oam ini ync fi/striKC , tovtvi ^eoixtioy , xcet oooi if$6yyot 
r«)t€iç xal PpoL^tïç oÇtîç rc xocc ^pttç fodvùvrou , roré |uiy àyàpppi- 
ç«c fff/sofoyot 9e àyofiOcÔTDTflt tqc fy i^py utt avrûy xeviSeriuCy ^^ 
9k Çxtpufoivot 9i oyuotivQTa, ràç yip rôy vpvtipw^ xot dorrâytiv ti 

B pp9t9\fnpot xryqoviç àfrorreevofayacc ji9>2 rt cic o^oeoy Av^u^iac ^ «Ht 
uçvpoy «vroê ir/Ma^^ofoyot xcyoO^cy Jxs/yfleCy xorrfleXafA^àyovn, x«7«* 
^orpi^àyoyrtc 9k oux «XXuy mpCàX^oyrt ç àyrràjOceÇoy xiyijo'cy) àll àp- 
;i^y PpaS\jripttç fopiç xtnà vkv tqc Oàrrovoc onrohuyoù^ç 9k ôfAoné» 
rqra frjBoo'à^flcyTffç ju«y IÇ ôÇf£aç xac fiaptCaç Çuyixcjoào'ffyro iràOoy^ 
Ô0«y i}9oy>iv ^ rocç Sifpo^iVy fO^jBOOvyqv 9c roîç f p^/ioo'i 9cà r^v r«c 
Oi^aff «ppLOvicuç pijxijo'cy ^ Oy^rac; ycyofuyiQy fopaiç napi<T)(^Qv, Kat M 

C xoê rà rûy v^àrwy iràyra /^cv^xcrra, f rc 9i rà rwy ntpauY&at mvfimm 
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tissu de feu » tandis que tous les tissus extérieurs sont d*air. Or 
il faut convenir que naturellement le chaud se porte au dehors 
vers le lieu qui lui est propre et où se trouve la masse de même 
nature que lui ; et comme il y a deux issues , Tune à travers 
le corps 9 Tautre par la bouche et les narines, lorsque le chaud 
se précipite d'un côté , il repousse l'air vers l'autre : alors cet 
air, repoussé de ce côté , rencontre le feu et s'échaufie , tandis 
que l'air qui sort se refroidit. Gomme la chaleur change ainsi 
de place, et que l'air situé à Tautre issue devient plus chaud, 
c'est alors de ce côté que Tair le plus chaud se dirige , et se por- 
tant au dehors vers la masse de même nature, il refoule celui 
qui se trouve à l'autre issue. Ainsi cet air, recevant et rendant 
toujours la même impulsion, est agité, tantôt dans un sens, tan- 
tôt dans un autre, périodiquement, et par l'action qu'il subit 
ainsi que par celle qu'il fait subir, il produit l'aspiration et l'ex- 
piration i. 

C'est d'après le même principe qu'on peut trouver la cause 
de l'action des ventouses médicales , celle de la déglutition , 
celle du mouvement des corps lancés, soit qu'ils s'élèvent vers 
le ciel y soit qu'ils roulent sur la terre, et celle des sons rapides 
ou lents , qui paraissent aigus ou graves , et qui tantôt forment 
des dissonnances à cause de la dissemblance des mouvements 
qu'ils excitent en nous, tantôt forment des consonnanœs à cause 
de leur ressemblance. En effet les mouvements des sons les plus 
rapides , qui arrivent les premiers , diminuent et sont déjà 
semblables à ceux des sons les plus lents , lorsque ceux-ci , arri- 
vant plus tard, les agitent en les rattrappant, mais sans les trou- 
Mer par Taddition d'une impulsion différente : le commence- 
ment d'un mouvement plus lent s'adapte ainsi à la fin semblable 
d*on mouvement d'abord plus rapide , et ce mélange de l'im- 
pression d'un son aigu et de celle d'un son grave produit une 
pression unique', d'où résulte du plaisir pour les insensés, et 
la santé de l'âme pour les hommes sages , à cause de cette imi- 
tation de l'harmonie divine, qui a liea dans des momrenients 
mortels 3. H en est de même de tous les mouvements des eaux» 
de même de la chute des foudres, et des effets si admirés du 

i Y. note 100. - 2 y. note 170. - 3 Y. noif 17K 
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ilttd'r^'O^cvpicêiépLt^ liliixfpwt mpî riîç^t^ xftc rfiv Épûothlfav V" 
BùiVf irâvTfiov TOVTDdv oXx4 iihf oOx fç'tv o03cvi iroTf 9 to dé xcvov ccvab 
ic«3fy, irtpuûGii'v Tf ctàrà rentroc tlç SMkce^ ro ti itceàpniyjtiet, 



D K«< ^^ xai TÔ t^ç àvenrvo^ff , ôdfv ô l^éyoç ^pyonn , xorà rcvrer 
ie«2 9tei Tourodv tc^ovcv « &antp h roïç itpioBiv iîpnrta , rlptvovroc 
yAv rà. aeréa roO ttv/soc 9 atea/Bovftsvou Bi cvroc rû TrvtupiaTi ÇuMiro- 
pehiïv 9 Tfff f >i6ecç di 6e rHç xotki^ r^ Çuvaco^puiotc ir^npoOvroc rw 
râ Trrp}fify«e aùrodfv èTravrWv xac dià rovroe Siq xocd ôXov ro oiîfta 

E^ot ToTç ^ùùtç ri riiç rpof^ç vdyMVct ovr&ic Mp^vra ytyoTfhai, 
Morpira Bi xai aTrè ÇuTyr^ûv ovra, rct piv xa/sfrûv^ rà di X^^^9 ^ 
Me Itt 0cOrè To^ iSpuv l^punuffcv 9 ifvflrc r^o^nv , Trocyto^ofrec |ji^ 
^^pw^OToc i o'x<' ^(à niv Çvfitfuf cv , 1] d ipvBpà nlUçio itipi «eOrô Xpo« 

|ifyq ^ffcç' ô6ffy toO xorà to aûfMc piovroç ro XP&\ul 99^9^ ottn 
Sjnif 9ir^n).v9a|Xfv. S xa>oO[iifv ecTua, vo|/)qv aajsxôiv xttc Çufifr«vVo( 
81 ToO otufiOTocy ôGcv ûSj9ivôfAfy«e Ixa^ec Tr^mpdT T>iy reO xrvoupfvov 
pâmv, ^ TjOOTroff tqc ?ril«}pck>o'ffeoç dêTrop^GJ^^otuf rt yiyvsrcit 9 xftOeé- 
fnp h Tû ireevrî trecvroc «i ^opù ytyovcv 9 i)v ta Ç^Tyivèç ttâv ^ptvm 
fephç îaurè. t« ^v yà^ djj Tre^owç-wra «toc ^\t-ôt.ç rrixu Tf mî x«i 
dcavf|Afe TT^oç ixaç-ov tlJo» to ôtAÔ^vXov àrroTrg^Trov , Ta 5i ivac^a ov, 
xtp/xcrrcflrOsvTa svrôç ccro* ajurv x«i 7rff|0Cft>i}|ii^a w^TWO vir oOjD«vr» 
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snccin et de la pierre liéndéenne pour attirer i : il n*y a réel- 
lement de force d'attraction dans aucun de ces corps; mais c*est 
que d'une part rien n'est vide et ces objets se poussent circu- 
lairement les ans vers les autres , de l'autre, se dilatant et se 
resserrant tous, après avoir changé leurs places» ils revieaneat 
chacun à la leur : telles sont les causes qui combinées ensemble 
produisent toutes ces merveilles, comme pourra s*en convaincre 
celui qui dirigera convenablement ses recherches >• 

Pour revenir à la respiration , qui a donné lieu k oçtte di-. 
gression , elle s'opère aussi de cette manière et par ces mêmes 
causes , comme nous Tavons dit plus haut : le feu divise les* 
aUments , s'élève dans l'intérieur du corps en suivant le mfi^n 
vement de l'expiration » et remplit les veines en s'élevant hors 
du ventre y dans lequel il puise les aliments divisés en petites 
parties : c'est ainsi que dans le corps entier de chaque animai 
se sont formés ces courants de la nourriture qui viennent l'ar- 
roser. Mais ces parties nutritives, nouvellement retranchées de 
substances qui tiennent les unes de la nature des fruits, les 
autres de celle de l'herbe , et que Dieu a produites à notre in- 
tention précisément pour cet usage, c'est-à-dire pour nous nour- 
rir, ont toutes sortes de couleurs à cause de leur mélange'; ce- 
pendant la couleur qui sV répand en plus grande abondance y 
c'est la couleur rouge, formée par l'action incisive du feu , qui 
s'imprimç dans le liquide : c'est pourquoi la couleur du liquide 
qui parcourt le corps offre cet aspect que nous avons décrit A; 
et ce liquide, c'est ce que nous nommons le sang; c'est lui qui 
nourrit les chairs et le corps entier, c'est en lui que tous les mem- 
bres puisent de quoi remplir le vide formé par la fuite des par- 
lies qui sortent. Ces pertes et la nutrition qui les répare ont lieu 
de la même manière que le mouvement de toutes choses dans 
l'univers, d'après lequel le semblable se porte toujours vers son 
semblable. En effet , les choses extérieures qui nous entourent 
De cessent de dissoudre notre coqis et de distribuer les par- 
ties qu'elles lui enlèvent, on les envoyant chacune vers les choses 
de même nature, tandis que les matières sanguines, divisées 
au dedans de nous et comprises dans la structure de chaque 

i Y* noie 172. - 2 Y. note 178. -5 Y. note lift. - A Y. note 19. 
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B (vvccûroç cxeécou roO (<ûou , t^v toO namhç àvecyxoéÇcroi iutut(r$m 
fopdv' itpbç r& Çuyycyèç ouv fc^ofuvov Ixoç'ov rûv cvrôç fuptaGtvTwv 
rô xtvoi»6iv Ton frflcXiv avf7rXi}/»b>^cv. orocv piv Svi irïioy roû fircp/îcov- 
Toç «TTcvi y ^tvit frâv y orecv di fXorrroy, aOÇoévrrat. vree ./acv ovv Çv- 
9Ta9iç ToO irotvToc Cfi^v^ xacveè toc Tpiyoivu ocov ix 9/9vô;^wy tri 
î^ouffR r&v yevw , iv/ypàv fih Tiâv Çu^Xccffcv aOrûv tt/soç â^Xn^c 

C xfXT^Teeiy Çu^irtmoyi ^i o irSiç o^oç ovtqç êciraXôç ^ Srt ht putùo^ 
fily vflft>7t Tcyovv/oeç , rtBpeipLftivnç df iv y0c)ffxri* reè diî TrfocXofiSa- 
y^fifva iv erôr^ Tjot^wvoe iÇudrv Imto'iXOovTecy cÇ & àv ^ toc Tt ffm« 
xm iroroc , tûv iout^c T^tytHyvuv TrocXaioTfjsa ovra xat dèo^svfçn/sa xou- 
voû CTrcxpocTtt Tf'pvouo'fle , xac faya àTrt/syocÇrrai to Çûov rpitfo\âva. in 
iro^ûv ôfiOÎa>v. ^Tocv ^ 1} pc(a Tb>v T^eya»y&>y Xa^ôi ^(^ '^^ tto^oOc 

D kyWOLÇ CV TTOX^ X/^ÔV? ^i'^? TToXXà liTUVCcGoCC , TOC fUv TQC TjOOfiç 

Ho'covTa ovxrri ^uvctrai Tc/xvcev fi; ôfAocÔTijTfle ioevToTc , «vrâ ^ vir& 
Tciv iÇ&>6ey èTTCtO'toyTuy tuTrrrû; 9(a(|9KrTae*^(yfft 9iq Trôty Çûov fy rovrw 
xpeeTOVfoyoy , TQ/mcç tc oyojMcÇstftt to ttocGoc. tîXoç di, êirit^ày tôîv 
irtjoc Toy fiUfXov T/9t)«[>yoiy 0^ Çuya^Bpioo'OéyTffç fitnxirc oeyTfxwe Se- 
^lAOc Tô TToyo) da^ocfuvocy ^tâtft Tovç T^ç ^u^QC ft^ ^t^fiouc. q di 
£ Xv^c9« xorrà ^acy fuG v^oyqc iÇcVraro * Trây ycèj» to ^ikv vapi fù* 
aev à).yffiy6y) to 9 q ttc^uxc ytyyofxcyoy iqSv. xat docvaro? 9^ xecTflê 
TauTCK ô fily xecToè yôcouç xat utto Tpocvp^ocTuv yiyvôiuvoç à^^ytiyoç x«i 
piojLOÇy ô 9i |irra yvipciç iiiv tnî tAoç xorra ^v^ey àTroyeaTorroc TÔI»y 
OavflcTuv xftc fiâXXoy ^0 n^ovUç yiyvôpitvoç i ï.xjinç. 



To ik Tûy y6a&>y oôffy ÇuviVarac ^ ^:?Xoy ttod xoeJ Trayrt. Tgrcapaïf 

82 7^/^ ovTuy ycvûy iÇ &»y (Tv^nimoyi tô a&>|ia9 y^; av/9Ôc O^aroc ti 

xac iipoçy T»uT&>y )q frapà fvacy r^oyiÇéa xac cv^cca xoc riç 
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animal , qui est pour elles un monde , sont forcées (l*imiter le 
mouvement de Tunivers : ainsi ces matières divisées dans notre 
corps , se portant chacune vers les matières semblables à elles^ 
remplissent les vides qui se forment. Quand les pertes surpassent 
le courant réparateur, tout dépérit; et tout grandit, qaand ce- 
lui-ci les surpasse. D*après cela, quand la constitution de l'ani- 
mal entier est récente encore, ayant des triangles neufs qui con- 
servent exactement leurs formes primitives, elle les retient unis 
fortement les uns avec les autres; mais la masse entière de l'ani- 
mal est mollement constituée , parce qu'elle a été formée de 
moelle depuis peu de temps et nourrie de lait. Ainsi les triangles 
qui venus du dehors se trouvent compris dans la masse du corps, 
quelle que soit l'origine des aliments et de la boisson qui les ont 
fournies^ se trouvant plus vieux et plus faibles que les triangles 
qui appartiennent au corps lui-même , sont vaincus et divisés 
par ces triangles neufs que le corps leur oppose, et Tanimal 
grandit, parce qu*il se nourrit de beaucoup de triangles sem- 
blables. Mais quand la pointe de ces triangles s*émousse à cause 
de ces nombreux combats qu'ils ont soutenus pendant long- 
temps contre de nombreux triangles , ils ne peuvent plus divi- 
ser ceux de la nourriture qui entre et se les assimiler, tandis 
qu'eux-mêmes sont facilement divisés par ceux qui viennent du 
dehors. Alors Tanimal vaincu dépérit tout entier, et cet état se 
nomme la vieillesse. Enfin, lorsque les liens qui unissent en- 
semble les triangles de la moelle , distendus par la fatigue, ne 
peuvent plus résister, ils laissent échapper à leur tour les liens 
de l'âme, et celle-ci, rendue à sa liberté naturelle, s'envole 
avec joie : en effet, tout ce qui est contraire à la nature est 
douloureux, et tout ce qui a lieu suivant la nature est agréable. 
D'après cela , quand la mort arrive par les maladies ou par les 
blessures , elle est douloureuse et violente ; mais lorsqu'à la 
suite de la vieillesse elle arrive ù son terme naturel , c'est de 
tontes les morts la moins pénible, et elle est accompagnée de 
joie plutôt que de chagrin. 

Haintenant , d'où se forment les maladies , c'est ce que tout 
le monde peut voir aisément. Car, puisqu'il j a quatre genres 
de substances qui entrent dans la composition du corps , savoir 
l'air, le feu , l'eau et la terre , évîdemiBCOt la surabondance ou 

25 
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xoc Twv m/MJV hntiii ycyq irWova fv&ç ovrae Tvyj^âvfi ^ rà f«4 irpea- 
xfxov IxflBÇ-ov lnvtw irjOOffXoftSftvcty, xcû irccvO* ôaa TocccOrae cff<ntC 

B pivovy $i/»[Ut^MtCtt fiy oo'oc ircp av itpmpov ^x^tcu, (i^jdcî 81 ovt« 
iic {^C^ov yiyvmtt vonpi , xed xwfa ^ xtd fitijdKy xoec ftdtrmç 
mvTp fitr«€oX«c SixjtTKu fAOvov yâp ^q » f^P'^y tovtô tccOt^ x«tk 
T6t0r6 xed eWccuruc 9t«î àvà Xôyov itpotrytyifôiitttw xed ànoyvpfàpjMit 
Hou Tftvrèv Sv «ùrfî 9Ûy xac vyiic |itvtty* t 8 «v irîiupp^tf^ ti 
TOVT»v hxhç uKihv i Trpoacoy^ àXXoiOTqToec vecpLVOtxOMÇ xed vQOWic 
fOo/ifléc te àff«£/»ovc irorpiÇrrca. AfUTfponf 84 (uç«aiuv ov xtfrcl f6- 

C tfcy (uvfTHxvcûv 8fvTi/»ae xocrocvoqtfcç voffVfucTttiv r^ pwjïùpéhp 'fyfff- 
reu (uvvo^o'flu. fivcXov yàp iÇ èxuvwt 070O te xac veLpxoç xac vfvpou 
{vfAiroTivTOç j Itc ti aiiAaroc oXXov fxlv Tjooiroy , ix 8â tûv oMîv 71- 
yovdroçy TMV fAiv oXXaiv rà nïiîçec ^irep rà irjooo^y rà 31 yipç^ 
r&v vo^fMctttiv T^Sf ^eÙ4na Çvfiirnrrojxcv* orav àvâiraXcv 1$ ycMoiç 

ToÛTwv 9ro/}ffvi9Tac, TÔT! Toîka 8caf0ctprrai. xorà futfcv 7«k/» vapic 
f«iv xoî vcOjoa tÇ arpcroç yifftreUf y<v/90v pèv i( ^vwy 8ca t^v {viT** 
D ytiov » aeipxiç 3k «iro roO iraT^reç^ màTvvrm ;(upcCofavoy Ivfiv. 
rà 8â aTTO Tûv ycv/»o*y xal aapxûv airc&v ou yTÂv^P^'* *^ ^vetp^ 
«fia fxâv niv oipxa xoXXa rpoç nâv rwv oç^ ^ffiv avt6 re th mfl 
rhv fivfXov ^çoOv tphfw auÇcc, rô 8 au 8tà nâv irvxvdrqra tû» 
eç«iy icq^QVfitvoy xii9«fMT«rey Ttyec râ» t/htwmw Xuoncrii» tt xc< 
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la disette de chacun de ces éléments, on lenr transposition d'nne 
place qui leur est propre en une place étrangère^ et aussi, puisque 
le feu et les autres ont chacun plus d'une espèce , les change- 
ments par lesquels ils prennent une qualité qui ne leur convient 
pas, et tous les autres accidents semblables, voilà ce qui pro- 
duit des désordres et des maladies. Car chacun, de ces genres de 
corps devenant ce que naturellement il ne doit pas être et se 
trouvant changé, les parties qui auparavant étaient rafraîchies 
s'échaufTent, celles qui étaient sèches deviennent humides, celles 
qui étaient légères deviennent pesantes, en un mot elles épron- 
vent toutes sortes de changements. En effet , disons-nous , il 
faut que des substances s'ajoutent à leurs semblables ou s'en 
séparent uniformément, de la même manière et avec propor- 
tion , pour que le corps puisse rester toujours le même et con- 
tinuer d'être sain et bien portant Mais ce qui , en entrant ou 
en sortant, manquera à quelqu'une de ces conditions, causera 
des variations de tout genre, des maladies et des maux infinis. 
Et comme au-dessous des quatre compositions primitives il j 
aanssi des compositions secondaires, qui ont également leur har- 
monie naturelle , il en résulte encore d'autres maladies à con- 
nutre, pour celui qui veut y réfléchir. En effet, la moelle , les 
os, la chair et les nerfs, tous formés par la combinaison des 
corps primitifs, et le sang également, quoique d'une autre ma- 
nière, tels sont les sièges des maladies les plus graves et les plus 
funestes , qui fondent sur nous de la manière suivante , tandis 
que les plus nombreuses ont l'origine indiquée précédemment i. 
Lorsque la formation de ces compositions secondaires procède 
en sens inverse , alors elles se corrompent. Car naturellement 
ks chairs et les nerfs naissent du sang : les nerfs se forment des 
fibres à cause de la ressemblance de leur nature , et les chairs 
se forment du reste du sang, qui se coagule en se séparant des 
fibres s. Une substance visqueuse et grasse, provenant des nerfs 
et de la chair, sert à la fois à coller la chair aux os , et à i^nr- 
rir et à faire croître l'enveloppe osseuse qui recouvre la moelle. 
Kaftn , t'iafiltrant à travers hi substance compacte des os, la 
partie formée du genre de trian|^es le plus pur, le plus unj et 

i Y.i^le l?ft» -ai V. nol(i 113» 
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xac xon'à recOra |xiv ycyvopivuv éxaç-uv OytEcoc fufiSouvet rà 7ro)0^ec* 
iiocoi ^f y oTOBV cvocvrcuç. oTffv yàp Tijxopvt} ox(/dÇ àvairaXiv eèc rerc 
^XtCac Ti^v T>7XK9ôva cÇe^ , rore firrà Trveu^etro? ae^oc ttoXû it xoù 
iravTO^onrov jv roêc f^i ;^w^7e xcec fruxvoriTO'e irocxe^XofiCvov , cre 
9i d^ecftcc xat â^pujoarç duvocptcort ^ ;^o>rç xoct Ij^d^aç xac ^Xéyjxara 
(0";^» frorvToca* TraXtvou^rra yàjo Troîvroc TS^ovora xott itM^Kpftha- 
83 To re al^oc aOro ?rj9&>T0y ^coX^vore, xocc aurcè aOSffpav rpfifijv c rc tû 
o'wpierrt irapixo'irK f^ptrou izAvrri 9cdè tûv ^Xf€fl!>v , raÇcv rwv xar« 

^fpuov saurâv oetTro^ocvo'cy (X'^^y ^ Çvvsç-ûti ^i roO ffû^xoroc xai fii^ 
vovTt x«T« x^P^"* f^oXima y JtoXXuvToc xat -nfixovTa. oorov yiv ouv &i 
ireeXacoTOTOv Sv tqç aa^xoç Tsxp , dû^Trerrroy ytyvojxfyoy fuXccvcc ptv 
ûttô 7rft>acâc Çu^xocuo-euc? ^^ ^( '^o itivrri Sicc^ptâaOat Trtxpoy ox 

B- TTCcvrî ;|f «>f7roy itpovmTzrti tqv cû^orroç , offoy ày jx^^ru 5tc^0«jDft«voTr 
^. x«« Tori py «yrt rriç TCttLpôrnroç ofÛTjjTa t c;^! tô itikcn y^jpw^Mj 
àTro^wrruyÔcyToç pâ^Xoy toO ttixjsoO» tots 5i 17 TrtxjBOTijç «5 ^ee^ffa 
ttïiiart XP^^ ccp^cv ipxjBportpov , roO Si pXayoç rùxtrta Çu7xtp«wu^ 
pyou ;r^owîeç* iti $t Çu^jx^yyvTat ÇgAôày XP^ï^^ f**^^ "^^ îrcxpént*- 
Toç, oT«ty yg'a (uyrax^ ^«/bÇ ^ttô toO ttc^i njy yXôyoc irvpoç. xal ri 

C ^ xotyoy oyofxa Trôat roOroiç v Tcvfc èorrjoêôy ttov ;i^oX4v CTcuvofUt^Kv 
iS xou rtç uy ^uyorrèç ecc Tro^iXa piy xac àyo^ota jSXsTrKcy ^ ôjoôv iv 
«tÙTOÏç fy yt'yoç iyov oÇioy i7rwyu|iitaç Trafft' t« B Sik\œ off« X^^vr 
cWti Tjtytrat , xerrot tïJv yjpooLv Iff^* Xôyoy aOrûv «x«rov e^coy. Ix^? 



le plus luisant , coule et distille des os pour arroser la moelle ^ 
Lorsque chacune de ces substances se produit de cette manière, 
il en résulte habituellement la santé, et les maladies ont lieu 
dans le cas contraire. En effet , lorsque la chair, se dissolvant, se 
résout en un liquide qui rentre dans les veines, alors avec le 
souffle circule dans ces vaisseaux un sang très-abondant >, qui 
composé de principes divers et offrant une grande variété de 
couleurs, de genres d*amerturoe, et même de saveurs aigres 
ou salées , contient toutes sortes d'espèces de bile , de sérosités 
et de pituite. Toutes ces humeurs, produites en sens inverse et 
corrompues, commencent par gAter le sang, et ne donnant elles- 
mêmes au corps aucune nourriture, elles circulent en tous sens 
dans les veines, n'obsereent plus l'ordre des révolutions natu- 
relles &, sont ennemies les unes des antres, au lien de se servir 
mutuellement , et attaquent les parties du corps consistantes et 
stables, qu'elles corrompent et dissolvent. Quand ce sont des por- 
tions de chair très-anciennes qui se dissolvent ainsi, devenues 
plus difficiles à cuire, elles se noircissent par une inflammation 
prolongée , et comme elles ont été rongées de toutes parts , elles 
sont amères et attaquent d'une manière funeste toutes les parties 
do corps qui ne sont pas encore gâtées. Quelquefois , au lieu de 
Tamertume, la couleur noire reçoit de l'aigreur, quand les par- 
ties amères ont été amincies i. Quelquefois au contraire ramer- 
tome, plongée dans le sang, reçoit une couleur plus rouge, et le 
noir y étant mclé, une couleur d'IierbeB. La couleur jaune peut 
aussi se mêler avec l'amertume, quand de la chair récemment 
formée se trouve fondue par le feu de l'inflammation 6. Le nom 
commun à toutes ces humeurs est celui de bile, qui leur a été 
donné soit par quelques médecins, soit par quelque autre homme 
capable de porteries yeux sur beaucoup d'objets dissemblables 
et de voir en eux un genre commun à tous, auquel on puisse ap- 
pliquer une dénomination commune. Ensuite chaque espèce de 
bile a reçu, d'après sa couleur, un nom particulier. La sérosité, 
quand elle vient du sang, est douce; mais la sérosité qui vient 
de la bile noire et aigre est maligne , quand par la chaleur elle 

1 V. note 178. — 2 V. uote IW. - 8 V. note «80. — a V. note tSl. - 
5 V. note 183. — 6 V. note 183. 
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^rov ÇtJiiiuywvreu ^là Ofpfiôn(iT«e â^pu^oâ ^uvccfac* 7ta\ûreu ik oÇ^ 
ffikiyiM To roiovTo. to d «u fitrà àipoç rqxofuvov ^ W aç xai mtoc» 

D Xik 9cipxfc , rovTov ^ àtffjMiiOéirroç xac Çvfvmpùnffihnoç viro v^pô* 
TQToç, xac iroiÊJfoXxtywt Çvçawnf ex toO iràdouç rovrov xoci9 cxo^iiv 
fily cco/McT*>y iui apx/»orqTa , (vvc^svAy dt t«v âryxov irapcx^P'**** 
ôjD«eTOVy XP^P^ ix^^^^ '^^ ^^ ^^^ à^jOoO yinvvt liiN ïiwnéity 
TouTqy iTRO'ay Tqxe^ôva àfra;]U3c cropx&ç fifrà irvfvpiToç (u|AirX«xfî* 

£ «en» ]lcuxov aveu fXiyyM foptv. ^^ff^fpuetoc ^ «u Wou (uvc^apàp»v 
opôç é^pùç xocè iâxpuov , oaa tt fiOl« tocoOtcc o'ôî|xa t& xov «fU/Bocy 
^rçu mtfBcupùimw. xoci ncvra pèv U irftvrat voaoïy Qf7«(va yÎTOycyy 
Ôrctv «ecfxa pu9 ex rwv vvtUn xai iroTÛv irllijduoi] xorrà ffîtavê , à]Ol jÇ 

vofismiç [ikê ovv vTTO vôawv tqç vapthç cxaçijc « jxcvôvrwv ^ rfiv mi- 

0ftfv«i:y avTocêç ^fuovcoe tqc Çu|ifo/9âç 9 dvvafuç* avecXirfiv yap ?ti 

84 p(^ cOirfTftaç ^^X''* ^^ ^^ ^^ crocpxac oçvcç ffw^oOv ôiror «v y09ié9i|i9 

xac pijxerc etv t6 èÇ cvûv ac^a xac vtùpoiv 0C7ro;^u/»t(6picyov oç^ ftiy 

TjOOfQ « aot/9x2 dt ir/Doç o^oOv ytTviQrai dco-fAoç^ ak'X ix >iirapoO x«s 

)lff(ou xect y^cV^pou T^oa^ù xac àX/xu/»ov auxfAqcay Ûtto xoDnâc Scacfrvc 

TcyvTftty TOTf ToÛTa iroco'xoy frây rà rotoûrev xaree^noxcrou fiiy «eut» 

ir«5liy inrh riç trâpTLCiç xat t« ytû|B«,.ot^p«c«ptfvov «irô Tôw oç^fiv, «t 

B ^ Àe r&v pd^Stv Çvycxic^Trrouaocc rà rt viOpa yv/iyà xorroeWirov^c xcc 

ftMCà akfoiç , ovTcc 9è Tuhv 9lç T^v ftTptflrroc fopay ^uircaoûorn rdl 

izpi^Qtv pnOivra voffii/iorra Tr^to) TroeoOat. x^Wûy Si rovrojy «t/M 

T« ocopora iradi^fAocTuy ycTyo/icyaiy fU^Ço» tri ycTyrroi r« irpo routuvy 

oT«v OT^ûv 5tà trvxvoTïîTflc oapxoç «vaTrvoiîv fiij ^aptÇ«yoy exonriQy t 

VIT tvpSiTOÇ GffOjxatvofifyoyy c^cexfXîo'acy fxijTi rnv T^aoyiôy xoTOoîx'l^** 



TOIÉE. 223 

se trouve roclce de saveur salée , et c'est ce qu'on nomme la 
pituite aigre. Celle qui est formée par la dissolution d'une chair 
nourelle et tendre , avec de l'air, qui y s^y insinuant , se trouve 
entouré de tous côtés par le liquide , de sorte qu'il en résulte 
une multitude de bulles , dont chacune est invisible par sa pe- 
titesse , mais qui forment toutes ensemble une masse visible et 
qui, à cause de la production de l'écume, offirent l'aspect d'une 
couleur blanche, tout ce liquide, né de la liquéfaction d*ane 
chair tendre , et entremêlé d'air, est ce que nous appelons la pi* 
inite blanche. Ensuite les sérosités qui découlent de la pinûte 
nouvellement formée, ce sont la sueur, les larmes et les autres hu- 
meurs semblables , dont l'écoulement journalier purge le corps. 
Toutes ces humeurs sont des causes de maladies, lorsque le sang 
n'est pas entretenu, comme il doit l'être naturellement, par le 
boire et le manger, mais qu'il tire son aliment d'ailleurs , en 
sens inverse, contre les lois de la nature. Quand toutes les par- 
ties des chairs sont ainsi ravagées par les maladies, mais sans 
perdre leurs bases fondamentales , le mal n'existe encore qu'à 
moitié; car elles peuvent avec facilité réparer leurs pertes. Biais 
quand ce qui unit les chairs avec les os est malade, et qu'alors 
le sang sécrété par les fibres et les nerfs ne sert plus de nour- 
riture aux os, ni de lien entre les os et les chairs, mais que de 
gras, d'uni et de visqueux, il devient, par un mauvais régime, 
acerbe , salé et desséché , alors tout ce suc, éprouvant cette al- 
tération , s'enlève de lui-même soos les chairs et les tendons, 
en se séparant des os , comme si on les grattait i : il en résulte 
que les chairs , se détachant de leurs racines , laissant les nerfs 
nus et pleins d'un suc salé, et tombant elles-mêmes dans le cours 
du sang, rendent plus fortes les maladies dont nous avons parlé. 
Cependant , quelque funestes que soient ces maladies qui atta- 
quent le corps , il y en a encore de plus grandes, qui précèdent 
celles-là , quand l'os ne pouvant , à cause de la densité de la 
chair, prendre une respiration suffisante, s'échaufle, se cor- 
rompt et se carrie , et qu'au lieu de recevoir les sucs nourri- 
ciers, il envoie au contraire vers eux sa propre substance, qui 
se détache comme si on la grattait^ et qu'alors cenx-d retournent 

i T. note 184. 
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càpS 9c sic eufteL ijiiriTrrouo'a rpa^^Tipçt, irccvra rûv irpôaOtv rà yo- 

ovprra àTrCjoyâtiiTai. ro d Cff;^orrov Treévruv , orcev 13 toO p,vcXov fv- 

aiç an hiiiaç i xnoç xmtpSokiç vo9iqoi|}, rec lUytçK xaè xvpcNTcrroc 

irpoç OeévoTOv tûv voonipâTeov ànoTÙMÎf ttocoioç «vocTrieXiv tq; roû 9w- 

fiflcroff fvonB»c ^ ceycyxqc pvdtrnç. Tpirov B eev yoffvftftTBi>y ctfcç 

D Tpi;i^ 9ffc ^cccvoctffOoEC yepopunoy , tô ficv uttô nw^utroç , to ^ ^ ^'- 

yiititoçj TO ^ ;i^oMç. orocv piv yec^ rûy irvcupuéroiiy tû ffûftom tac- 

|iâ£ac irXfupAiy p} xa6a|0«c isoLpiy^ ràç ^teÇo^ovç uttô pi^j^iâxtav ffptt^ 

jfidçj IvOa ftfv ovx Joy, Ivda 9i ir^iov i ro ir^oo^xov TrycOfMc dvcôv 

râ |xlv ou Tvy;i^ayovTa à.'^oc^jfiç oiiTrti, rà 9c tûv ^^c€ûv 9ece€uc- 

(oucvov xoi Çuvcmç'^'^y aOrà riîxov ti to aûpa tlç tô piaoy ccvroO 

£ 9ioéf /oocypoé ts t o';^ov èva7roXa|x6âvfTac , xa< jxu^éa 9i9 vooiifiaTa ex 

TOVTwv iàytotà. iterà. nXnOovç i$pi!yroç ànsipyc^çeu, TroXkixtç 9 cv t6 

9w(iorre 9toexotdeîaiiç (retpxo^ TrvsOpa sy^'Cvôptfvov xaî à^uvocToOv cÇw 

9ro/9CuG;Qvat Tcicç aOràf Totç STrciocXijXudôo'iv e!l»9tvaç itapia/ji , ft/i- 

7a; 9é , oTav TTC^î Ta vcû|oa xai tcè TaÛT>2 fXi^LOL izspiçàv xaî àvoc- 

9i$O'0n> Toûç Tc CTTCTOvouç xoci TOC ^\jve/ii vt'jpec ovztûç liç TO fÇÔ7rta0ty 

x0cT0CTc/vi} TOÛToe( * cc 9^ xoci àr ocùroO rq; ^uvrovca; toO 7r«(^|jierroc 

T« voffvfiecTR TfiTavot TC xai oittvBÔTovot vpovtppnOjifTay. w xaè tô 

^ppLOxov j^Kkntôv' nrjpsToi yàp ovv 9i9 toc ToeocÛTa crre^iyvo^cvoc piâ- 

Xc^ce XÛ0U7U TÔ 9c ^xôv ^^uoc Bii tô tûv Trop^XuyoJV 7rvcvp« 

85 X^^^^ àiroXq^cv y cf <u 9c ToO cûpocroç àvonrvoàç ?o';^oy Tontùnnpo/v 
fttv , xcrrairocxcXXcc 9â tô ffûpa Xcvxaç «).70vç tc r.oct Tcè toutwv f 1^7- 
^cvq voaiQ|xorra aTroTixTov. pCToè ;^oXqc 9c ^"Xuivnç xspaaOh irci riç 
mpiôBotjç T« T«ç gv T>7 xeyaÀ]^ OuozoLza; oÎtoc; è7rtO'xe9ayvva£vo» 

B xocc ÇvvTK/îecTTOv ocuTOcç, xciô' vrvov fx2v tôv 7r/5«ÔT«/5ov , typTiyopôst 
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à la chair, et la chair au sang, de manière à rendre tontes 
les maladies plus rudes encore que celles dont il a été question. 
Enfin, en dernier lieu, quand la moelle est malade par quelque 
disette ou quelque surabondance, elle produit les plus grandes 
de toutes les maladies et les plus puissantes pour donner la 
mort , toute la substance du corps s*écoulant ainsi en sens con- 
traire Ml y a encore une troisième espèce de maladies, qu'il faut 
considérer comme venant de trois causes, savoir les unes de l'air 
respiré, d'autres de la pituite, d'autres de la bile. Ainsi, lorsque 
le poumon, distributeur de Tair dans tout le corps, obstrué par 
des écoulements d*humeurs, n'offre à l'air que des issues encom- 
brées , celui-ci , ne pouvant pénétrer d'un côté , et se portant 
de Tautre avec trop d'abondance, d'une part cause la corrup- 
*tion des parties qu'il ne vient point rafraîchir, de l'autre , s'in- 
troduisant dans certaines veines avec trop de violence , les tor- 
dant avec force et dissolvant le corps , se trouve renfermé dans 
sa partie intérieure, où est le diaphragme; et de là naissent 
mille maladies douloureuses , accompagnées de sueurs exces- 
sives >. Souvent aussi, la chair se trouvant raréfiée dans quelque 
partie du corps, il s'y engendre de l'air, qui, n'en pouvant sor- 
tir, y produit les mêmes douleurs que l'air qui s'y introduit du 
dehors, et ces douleurs sont surtout très-grandes^ lorsque l'air 
entoure les nerfs et les petites veines voisines^ et que, gonflant 
les muscles extenseurs et les nerfs qui y tiennent , il opère ainsi 
une tension en sens inverse : aussi , à cause de cette tension 
même, ces maladies ont reçu les noms de tétanos et d^opisthoto- 
nos s. Il est difficile d'y porter remède; car ce sont lés fièvres 
qoi en survenant peuvent surtout mettre un terme à ces sortes 
d'aflections. Quant à la pituite blanche, si l'air des bulles dont 
elle est formée est retenu à l'intérieur, elle' est très- funeste : s'il 
trouve une issue à travers le corps , elle l'est moins; mais alors 
elle souille la peau, en la couvrant de dartres blanches et d*autres 
maladies semblables, qu'elle engendre. Lorsque, mêlée à la bile 
noire et se répandant au milieu des révolutions divines qui s'ac- 
complissent dans la tête, elle y jette le trouble, si elle y pé- 
nètre pendant le sommeil , efie est moins malfaisante ; mais si 

i y. note Itt. ~ S y. note 180. — S y. nele 187. 
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^ cirrrtGéfavoy i'j^cmeùlaxrÔTtpo'»' ^otnifttc H Upiç ov fùattèç Mt- 
xwrccroc îtpov Hyereu. fUyna Si oÇù xoù à^Lpvpov imy^ izûvrwv vo* 
oupmjy ôa« ytynxat xarappoixci' Bti ik rovç rôirouç ccç «ûc ptî 
Trovro^onroûç ôvrocc Trocvroîa ôvô^arroc ecX?]^. ôora Si fkr/acU'ntv Xi* 
yereu roO tfwftarroçy «Tro toO xoeo^aî ts xoec ^ ^tyeffOac dtà ;^oX]9y 7*7*1* 

(covaec) xaBupyvv^isvij S ivrhç mjpixecrjroc. vooiijicrra tvoXH e|xiro«r, 
[iiytçov Si f Ôtcev aTperri xaOa^ ÇuTxrpocTOcîaa xb rûv cvôiîy yivoç ex 
rnç loEVTÛv ^ea^p^ T(i^eo>>ç, ocî Su^irôipiiaec» ^ih dç cccpay rvec arv[i- 
furpuç ^CTrroDjToç î^p^ot xac Trcépi^ovç xocè fxijfv dcdt OipiJionrrci «tç 
I D vypov ex pavov roO aû^aroç èxpiot , piÎT ocv TruxyoTcpoy dvaxtvqTev 
ov inoXtç àyoïçpifoiTO Iv rouç fXr^î. xeccpov ^i4 tovtuv Ivcç t^ r§ç 
fiàctoiç Tcvffffce ^vXâTTOvatv' âç ôrov ric xoî Tt^ycûroç eu^urroc iv ^>û-> 
Çft Te ôvTOff TTjsoç àX^TÎ^ac Çvvayayrî , ^tapi^eÎTai Trâv to lotnov «Tjmc » 
^aOeîaac Sk roLyrif prra roO 7rspecç'Gi>Toç ocùro ^;irouç Çv|xtn97ihjce9i. 
ToOniv ^1} T^v Sxfva^uv i/p-u^dv èvûv èv occ^ari x^^ ^O'ct YroXacôv 
aipa yg^ovuta xaî ttûcXiv èx twv aapYMv elç toOto TmQxuFa, Ocppui 
xocè ûypa xocT ôXéyov ro TzpCt/rov iftniirrovffK wnyvvrai Sti tqv tm» 
£ ivûv dûvapiv y 7n37vV{UV)i ^i xac ptee xocTaa^svvu^'vq ;rcipiûvoe xcc 
Tpô^ov fvToç izoLpiy^t, 7rle(&)V ^ tTztppéoijfToc. , Tî} Trap ocvtqç dtppi»- 
Ti]Ti xpomQ<roc(7a ràc Ivetç eeç oèrocÇiocv (sffao-a Sdrrtiot, xaî iiv péy 
ixavi) Sià Ts7ouç xporiÎTac ysvijTat, Trpô; tô toO pusXoO ^tocTrcpcco'ao'K 
yivoç xocoucot e^uorc rà tîjç ^ux^ff «uToOev oTov v«wç Trciff^orra /la^xt 
Tff iXt\tOipKv^ oroçy S i^ocTTwv «] ro tc ffâ>ji« 0(yT(9;^|] T)}x6ptyoy 9 ocM 
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son attaque a lieu pendant la veille , il est bien difficile de s*en 
délivrer. Comme c'est là une maladie qui attaque la nature sa- 
crée , on Ta nommée à bien juste titre maladie sacrée l. La pi- 
tuite aigre et salée est la cause de toutes les maladies catar- 
rhales , et , suivant les lieux très-différents vers lesquels elle 
s'épanche , elle reçoit toutes sortes de noms <. Quant aux par- 
ties du corps que Ton dit attaquées d'inflammation , leur mal 
vient toujours de ce qu*elles sont brûlées et enflammées par la 
bile. Lors donc que cette bile trouve une issue , elle produit au 
dehors, en bouillonnant, des tumeurs de tout genre : renfer- 
mée à rintérieur, elle cause beaucoup de maladies brûlantes , 
dont la plus grave a lieu lorsque la bile, se mêlant au sang pur, 
entraîne hors de leurs places les fibres, qui habituellement sont 
semées de tous côtés au milieu du sang , afin qu'il ait une juste 
proportion de ténuité et d'épaisseur et de peur qu'il ne puisse, 
à cause de la fluidité que la chaleur lui donne , s'écouler à tra- 
vers le corps peu compact, ou qu'au contraire, trop dense pour 
se mouvoir aisément, il n'ait de la peine à circuler dans les 
reines. Ainsi les fibres, parleur formation dans le sang, y con- 
servent cette juste mesure : en efTet, même dans du sang mort 
et figé , si l'on rapproche toutes ces fibres les unes des autres, 
le reste du sang redevient fluide ; puis , si on les laisse s'y mê- 
ler de nouveau , bientôt elles le coagulent avec l'aide du froid 
environnants. Les fibres , dans le sang , ayant donc ce pouvoir, 
la bile, qui par son origine est de vieux sang^, et qui retourne 
au sang par la liquéfaction de la chair, la bile , chaude et fluide, 
ne s'y mêle d'abord que peu à peu et se coagule par l'action 
des fibres; mais en s'épaississant et en s'éteignant ainsi par force, 
die cause à l'intérieur du trouble et du tremblement. Ensuite 
elle coule dans le sang avec plus d'abondance, et par sa cha- 
lear, qui triomphe des fibres , elle les ébranle en bouillonnant, * 
et les met en désordre : si elle suffit pour achever complète- 
ment sa victoire, elle |>énètre jusqu'à la moelle, et rompant par 
•on action brûlante les liens par lesquels l*âme y est attachée 
comme un vaisseau par ses amarres, elle la met en liberté. IHTais 
lorsqu'elle est en trop faible quantité et que le corps résiste à 

1 V. note 188. — 9 V. noie 189. -S V. note 108. « â V. note 101. 
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g^ oiQç àt Tov vùiucToç ècrtTTrovo'eK 9 dea&potoc xoi ^^oiyn^ûiff luu tic 
Tocovrce yoTQfurroc irchrra vapitr/tro. 



Tô fify ovy ex wphç xnapMnç ftsûnça i/oviaen aûua Çvmxl* *^b^ 
fucza xcu mjperovç àmpyôÇtrcu , to ^ cÇ cé^oc ipfti^pnwç , rpc* 
Totovç ^ û^orroç ^tà rô yoiêéçtpo'» àipoç xai nvphç erjro (7y«t* rô tt 
TQÇy mâp'nèç ov ydbâîçterov Toûran»,» TffrpairXaoîaac mpcoSocc XP^ 
yov xa9atp6^ùv , irraiOTatovc ttv^oOç irocqaov y àizaXXimTmiL 

2 Kof Ta fàv irtpi to ffwjta vooiiparra tovti] fup^euva ycyyôpf»*, 
T« $i mpi ^x^y dts acl)|Aarroc t Çiv rp^c vôaroy fàv dq "^Tfis Snoum 
Çvy)^(up7jrsoTf , dvo ^ avocaç 7CV12 , to piv ftocvcoEv , to 9 à^McOipty. 
Tfâv ovv ô Te TTcéa^ruv Ttç izd$oç onortpo'» ckOtuv «'o'X**» vôffov irpov* 
pritéov» rî$ovàç Sk xai Xùiraç \nnp^aX\o\tvaç rw vôo'ary f£fycç«c Orwv 
T>î ^'-'Xî'* f^p^yj^p'OÇ 7«/3 ScéBpwKOÇ wv 3 xflù TavflcvTta vcè ^vmic 

(] 77C(7;^a>V9 7Trtûd<uy to fùv é^iety àxocé/suç, to Zk ^yyety , o'jtc ôpâv ourc 
àxoOcev opdoy où^év ^vvaTae , Xurrâ ^ xai Xoyeo'/xov ^a9;i^v "vxg^yt 
tÔTe ^>} ^uvoToc. TÔ ^k vmppicc otu ttoXv xai pwltStç mpi tôv putXôv 
yéyvrrai , xai xaOatrtpet ^ivûpov izokvxapinrnpcfv roO Çvftprrpov 
^xôc 1} > rroXXàç piv xoO t xo^ov w^vaç ^ TroX^àç ^ q^ovâff xtiu 

|v sv Tatc CTrcOu^tat^ xai toïç ittpi ri ToiaÛTa Toxocf, ipL^Lavnç to 
çov ycyvôpfvo; toO jScou deâ Taç [uyiçaç iQ^ovâc xac Xuiraç ^ voo'ov-» 
cav xai «y/sova t;rw» v;ro toO s'û^aro; tîqv ^yr^^j ow^ wç voow 
àXX ojç cxùv xaxof xaxci>; ^ofâÇcTae. to $î akii^iç^ ij TrCjsi Ta à^/oo- 
^iffiec cêxoXaata xaTa tô ttoXv [dpoç 9(à tiqv svô; ^îvov^ t^iv virô 
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la dissolution , vaincue elle-même , elle succombe dans toute 
retendue du corps , ou bien refoulée à travers les veines dans 
Fcpigastre ou dans le bas- ventre , et sortant du corps comme 
les fugitifs d'une cité séditieuse, elle cause ainsi les diarrhées» les 
dyssenteries et lesjnaladies semblables. 

Quand le corps est malade surtout par Tezcès du feu, il en 
résulte des ardeurs et des fièvres continues ; Texc^ de Fair 
produit les fièvres quotidiennes ; celui de Teau les fièvres tier- 
ces 9 parce que Teau est plus lente que Tair et le feu ; quant k 
la terre, comme elle est la plus lente des quatre, son excès, 
se purifiant en des périodes quadruples de temps , produit les 
fièvres quartes , dont il est bien difficile de se défaire <. 

C'est ainsi que naissent les maladies du corps ; et celles de , 
Tâme naissent de Tétat du corps, ainsi qu'il suit. Il faut convenir 
que le mal de l'âme , c'est le manque d'intelligence , et qu'il y 
a deux espèces de manque d'intelligence, savoir la folie et l'i- 
gnorance s. Par conséquent, toute affection qui contient l'un ou 
l'autre de ces maux doit être appelée maladie. Ainsi il faut dire 
que les peines et les plaisirs excessifs sont les plus grandes ma- 
ladies de Tâme. En effet l'homme qui est trop joyeux, ou qui 
est au contraire accablé de peines , s'empressant de suivre in- 
tempestivement tel objet , ou de fuir tel autre, ne peut ni voir 
ni entendre ce qui est juste, mais c'est un furieux, qui alors n'est 
guère en état de participer à la raison. Celui dans la moelle 
duquel s'engendre un sperme abondant et impétueux, et dont 
le tempérament ressembleà celui d'un arbre qui porte des fruits 
«mtre mesure , trouvant des douleurs très-grandes chacune en 
particulier, et de très-grands plaisirs, dans les désirs excités par 
ces sortes de passions et dans leurs résultats, est comme un 
furieux pendant la plus grande partie de sa vie , à cause de ces 
peines et de ces plaisirs excessifs , et ayant une âme malade et 
insensée par la faute du corps , il est considéré mal à propos , 
non comme un malade, mais comme nn homme volontairemeot 
mauvais. En réalité, le dérèglement dans les plaisirs de l'amour 
est une maladie de l'âme, produite en grande partie par un cer- 
tain genre de fluide , qui à cause de la porosité des os se répand 

i V. noie lft2. -2 V. note 103. 
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%m Vff^ in xérra ôxôra ^ov»vn àatpttzim, soi ô'Mtooç wc htôrTvr» 
Hïijtrta Tûv xaxwvy ovx ô^^ûç ôvod^crof* xêotoç ^ih yôp Cf»» 

ô xcoLOç yrptrm, xtatôç y ircryrc ?c roOrc c;^oà xcc «xom irpo^Tt- 
yvcrcu. zflâ irâcv dii TÔ «npt ret; avicclç « yv;i^ zone rovrà $cà ffîkui 
irolûbr» <^^X^ xsxcety. oirov ^âp ehr oc tw ô^cuv z» Tw» âV.ACM» ^Ic- 
yuœrvnf itad ôcM i:apoi zol ;i^liioac X^V^ zorà rô ffôj{&ft ^IcnqOiir- 
ti; ciffid pti> p9 Xtéfiwo'cy àveemroqy ^ ^ôç ^ cc]J6^xr»M tiôv «^ cûrîîw 
87 rrpu^ce t^ tiôc ^•'X^^ f^i^? Çvupf onrrsç àvozipceflrSûo-t , irccyTo^onrc 
yooiQpiarra 'J^J/VÇ ttftirocoûo'i, fiôcllov xac iottov, zaè èlflcrm xed irltsw* 
irpôff TE Tovç T/ïciç TÔirovç cnx^i^'^ ^C 't^^X''» • ^^pô» ôv in inaç «v- 
tûv irpooirtirnj 9 irotzt^Xn ^ e?9i2 9v9itoXto[ç xed E'jvB^jtUaç iray?»- 
^flcircé 9 izotxtXku ii Opavxtrrjzôç n xai ^ùlaç , crc Sk ^Oigç ccpc x«t 
^LfO'paGéaç. irpoç îf to'jtocj, otov oGtw xaaeô»; ^retysvTwv mltrûai 
B X0at«t xai >éyoc xarrà itôïuç iiieç r.cù ^q^ciçc Xs^tGûtcv , crc & fui- 
Bi^iiKza pj^açuî tovtojv corrflcxx ex viuv fiov^sévurac , rovrp zcdcoc 
^rflévTtç oi xaxoi oix ouo àxouartarrcrret ycyvéaxGa. (uv fluTccrrto> pb 
Tovff ^jTEÛovTcc; ôci Tûv ^*jTrjotfiv&>v pô^ùov xai reOç rp^porrac tûv 
rpttfoyLt^wt 9 TTjDoOupjQTiOv fXQv 9 Ôth] tc( dvvaraz , xai oià rpofv; xn 
^e JTriT^^svfiâr&iy pia^piotTr«)v Te ^j'/eiv fùv xoxiov , Toùvsnm'oif & 
cXtty. TaOra fih ovv ^13 T^oro; aX)io; Xôyuv. 

To o£ Tovr-Mv àvTÎ^co^ov «v , rà ^reoi rà; twv crroucÎTwv xai ota- 
voii«vjv Otpxziiz; y oui airtat; (TwÇsTae, ttcÉaiv «ixô; xai rûirrcv 
âvTa;r&ôoOvat* otxxiôreoov -/t^o tôjv àyaBùv r.ipi uàÀAov iî Tv> 
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abondamment dans le corps et Thumecte.De même à peu près 
tout ce qu'on nomme intempérance dans les plaisirs , et tout 
ce qu'on reproche comme des maux volontaires , n*est pas 
un objet de justes reproches. En effet personne n*est mauvais 
volontairement ; mais c'est par quelque vice dans la constitu- 
tion du corps et par une mauvaise éducation que rhomme 
mauvais est devenu ce qu'il est. Qr c'est là un malheur qui peut 
arriver à tout homme , malgré qu'il en ait t. Les douleurs aussi 
peuvent produire dans l'âme, par l'intermédiaire du corps » 
une grande méchanceté. Car lorsque les humeurs de la pituite 
aigre ou salée et toutes les humeurs amères et bilieuses , errani 
à travers le corps, ne peuvent trouver d'issue , et que resser- 
rées a l'intérieur elles se confondent ensemble en mêlant leurs 
vapeurs aux révolutions de l'ûme, elles produisent dans l'âme 
toutes sortes de maladies , tantôt plus , tantôt moins , et d'une 
gravité plus ou moins grande. Ces humeurs , se portant vers 
les trois régions de l'âme , causent , suivant la portion que cha* 
cune d'ellrs attaque , une variété inGnie de tristesses sombres 
et de chagrins , comme aussi d*audace et de lâcheté, de manque 
de mémoire et de difficulté à apprendre S. Lorsqu'on outre les 
hommes d'un tempérament vicieux forment de mauvaises insti- 
tutions , que de mauvais propos sont tenus dans les villes en 
particulier et en public , et qu'enfin on n'enseigne point dès 
l'enfance une doctrine capable de remédier à tout cela, c'est 
ainsi que tous les homcncs mauvais deviennent ce qu'ils sont, 
par deux causes bien indépendantes de leur volonté. Il faut tou- 
jours s'en prendre plus aux pères qu*aux enfants , plus à ceux 
qui donnent l'éducation qu'à ceux qui la reçoivent 3. Mais ce- 
pendant chacun doit s'efforcer, autant qu'il le peut, au moyen 
de l'éducation , des mœurs et des études , de fuir le mal et de 
choisir le contraire & ; mais ceci appartient à un autre sujet'. 

Ce qui doit faire comme le pendant de cette discussion , et 
ce qu'il convient d'exposer maintenant, ce sont les moyens de 
conserver le corps et la pensée ; car il vaut mieox parler plus 
du bien que du mal. Tout ce qui est bon est beau, et ce qui 

1 V. not« IQ^ - 2 y. note 105. — 3 T. note 190. -A V. note 107. — 
5 Y note 108. 
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xftjBHv ^^X^T^ Xiyv». irôv ii rô iytt^hr» zcÀôy , r» 3ii zc]l«v ovx ira 
Tp«y'xac (ûov ovv rô roco*>7oy cq-oucvov Ç-JiifUTpov 0fTfoy. ÇvsipffrpiM» 

nmxtMç •vdifua Çuppir^ce zaê èuurpia fuS^w i '^^70^* cevrôc i?p^ 

nm irftvrq ptyslbiy àtf^kvtçtpo* x«k norrov J^ otccv ô^p 9 x«t er«» 
eu Tov^ayrtov Çvftmryqrov toutm « ov zo^ov olev rô (oioir -— ccÇvptfit- 
Tj»oy 7^^ Tcuç uMjiçeuç Çvfnuzpiatç — , rô 9 cyenrTiG>»c <X^ ircyiifv 
OiafifltTMv t^ 9wapm> xnOopây xâXktçv» xed co«0'p«Mr«rov« oI«y «u» 
£ ûntp^xcXiç Q xcK Tcvce iripay virspcf tv aitszpo-» êâB/rû rt aûjiia ev cpa 

■mXki 32 air«9ftarrce xeet 9cà tqv ira/sa^ponircc irrûfMCTCc wupix^ 
uMpifjn» xocxwy otrxoy corjTw, totûtov ^q iierjonréo'» xac irtpc rvv 

ÇvVOCjAfOTtpOV , (ÛOV Ô XOcIoO^ y CÔÇ ÔtOV Tf CV CCVTÛ ^X^ XpttVTUW 

88 ovacc o'eopierroç fstpMpxaç '^^X9 9 ^t^^ovca izàv oOto ci4o^ vôtfwv 
i^cVXqffc, xou orocv eîç Tcvac jxocOnffccç xac Ç^niffcic Ç*jyrôvi»ç cq, 
xcrromjxtt , 3c3a;ir9cç r au xac fué^ocç cv Xôyocç TrotoiipLcmQ 9qpo9i« 
xaè l^ia 3i ipiiwt xed ^loytonûv ycyvo^wv dtctTrvoov oùro irocovva 
]^vtt9 vac piùpMttc CTrccyouffce , rûv >cyopfyQ»y iarpw àitarôi^tc rovç 
ir^tç^uçy ràvftvTta aiTtâTOoce Trottî' o'ûpiflé Tt ôrav ocv ftiycc xcct 
v9rc/}^;i^ov apnxpâ, ^Mpj^jt^ ào^Geveî Ti oicivota ^vi^rat , dirrwv 
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est beau n*est pas sans proportion ; il faut donc dire que, pour 
être bon , un animal doit ctre proportionné. Mais dans les pro- 
portions nous distinguons et nous calculons les petites choses , 
tandis que nous ne tenons pas compte des plus grandes et des 
plus importantes. En effet, par rapport à la santé et aux mala* 
dies , Il la vertu et aux vices , il n'y a pas de proportion , ni 
de disproportion plus grande que celle de l'âme elle-même 
avec le corps lui-mcrae ; et nous n'y faisons pas attention. 
Nous ne remarquons pas que lorsqu'une âme forte et grande 
en tout point se trouve portée par un corps trop petit et trop 
faible, ou lorsqu'une disproportion inverse a lieu entre ces 
deux substances unies, l'animal entier n'est pas beau , puisqu'il 
manque des proportions les plus importantes; mais dans le cas 
contraire il offre h celui qui sait l'apprécier le plus beau et le 
plus aimable de tous les spectacles t. Supposez que le corps 
soit disproportionné, à cause de la longueur des jambes, ou 
de l'excès de quelque autre qualité , non seulement ce man- 
que de proportion l'enlaidit, mais dans tous les travaux que 
doivent supporter tous les membres, il éprouve beaucoup de 
fatigues , beaucoup de tiraillements ,- et même de chûtes , à 
cause de sa démarche vacillante , et il trouve iiinsi en lui-même 
la cause d'une foule de maux. 11 faut convenir qu'il en est de 
même de cet être double que nous nommons animal , et q«e 
lorsqu'il se trouve en lui une âme meilleure que le corps , et 
qui s'irrite d'y être enfermée, elle en ébranle tout l'intérieur, 
de manière à le remplir de maladies : lorsqu'elle se porte avec 
énergie vers certaines connaissances et certaines recherches , 
elle le consume ; lorsqu'elle s'applique en public et en parti- 
culier à instruii*e les autres, ou à faire assaut d'éloquence, au 
milieu des débats et des querelles qui surviennent , elle le dis- 
sout par l'inflammation qu'elle produit ; ou bien , excitant des 
catarrhes , elle trompe la plupart de -ceux qu'on appelle méde- 
cins, en leur faisant assigner au mal une cause contraire. D'un 
antre côté, quand un corps ^rand et plus fort que l'âme se 
trouve uni à une intelligence petite et faible, comme il y a na- 
turellement dans l'homme deux désirs, dans le corps celui de 

i T. note IM. 

87 
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'H TÔ Oitoraeroy rûv fv lipy ^povQViAiCy td rw jtpcîrrovoc «cyiStficr 

^verftMç ftftvQpov rt TroioOo'ai viv fuyiçvf vo9ov ccjEiftOiav ivflnrfpTCC" 
(ovroK. fua 9ii o'ûiT)}|OÎa Trpoc apifca 9 fiirrf 11} v ^;i^y cevcv acaftflcToç 

C xivccv fiaQTe O'upa aveu "^x^c» tvac àpiuyo|iiv«j y£yyi}or9oy Itro^poïKà 
xac 1^709. rov 9;A ^«Oijpuercxov j[ rcv«c o^Xqv fffô^pa fa^Lrnov ^cayocf 
xflCTf/dyocÇojtfyov xac t]^ roO o'^porroç ecTro^orsoy xcvqo'cy , yu^vecçcxp 
9rj»so'0fftcXo0 yra , rov ti ocS ràpia bii\tÙMç frXoérroyrcc t«c riç ^X^C 
àyTccTro^oTCoy xiyiSaffCffy [Aouffcxp xac iravi] tfikoawficf, itpoaxpôàpiSVQ^j 
«i ^7Xcc 9txaîa>ç Tcç SfiK foy xa^ôc , apte 9è «Tccddc o/»dâç xixWof* 
ado». Karà 9â raurec raOra xecc rec lUpn Btpo^iwrcéov , to toO iracvroc 
àTropUftouficyoy cî^oç. toO yâ/s 0'o!)^oeroc ûtto rûy rto'eévruy xeeofiiyou 

D te hrhç xaî ^x^|Xfyouy xaè frccXcy vttô rûy cÇo>Oiy («jOOBvoftfyov xflâ 
xfypwvopÂvov xaî rà toutocç àxoXovOoc rrcco'xoyToç ûir àpLfveip^^ tmv 
xAqnuy y oron» ficy reç ^^v^cocv ^yoy rh aStp^oi, itapaSt^ti reâç xtvé^ 
mat , x/Bcmj^cy iuiikno , c«y di ^v T^o^y xaî ri^yi^v roO fr^yr^ç 
vpotniToput» pLipâîTKi tcç , xac to ffôîfta pocDieç'oe fiiy ^ij^CTroTt vtru^icc» 

^2^ Sytn câ , xeyjî 9è xa2 ovio'fAOÙç on Ttya; ipTroiûy flràrû 9iéc frccvroc 
xàç ivrhç xat cxTèç àpLÙymrat xocTa ^ûvcy xiviifficCf xac parpUiÇ tnUm 
toi rt itepl rh a&pLOt TrXovuixcyoe na&inp.cctct xocè p^pn xorrec Çu7g«yct«c 
f{ç TolÇty xorroxoo'pul ir^soç ccXXijXa^ xotr Toy itpoa^ X^yov £v irt/Di 
.ToO TTocyToç ikiyopsy , owx iyBph'* izoLp i)fipov rtôiplkyov iiatL iro^'* 
pLOitç (vTtxTscy TM awpoTc xac voaov; , à^Xà ^'Xoy Trapec ^oy rt9h 

89 vy^ccoey «Trep^aÇofavov napi^tt, rw 9 ocu xcviinojy q cy cccvt»» vf c«iv- 
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la nourriture » dans la partie la plus divine de nous*inén)es ce- 
lui de la sagesse , les mouvements de la partie la plus forte , 
ayant le dessus et la faisant croître, rendent Tâme stupide, 
aussi lente à s'instruire que prompte à oublier, et y produisent 
ainsi la plus grande des maladies , Tignorance. Il n*y a donc 
qu'un seul remède pour ces deux parties de nous-mêmes : c'est 
de ne point exercer Tâme sans le corps ni le corps sans Tâme , 
afin que , se défendant l'une contre l'autre , ces deux parties se 
trouvent en équilibre et en santé. Il faut donc que le mathé- 
maticien, ou celui qui s'applique fortement à quelque autre 
travail de l'intelligence, donne aussi du mouvement à son 
corps, s'exerçant à la «gymnastique ; et de même celui qui s'at- 
tache à former son corps doit en même temps donner du mou- 
vement à son âme , en s'adonnant aussi à la musique et aux 
antres études philosophiques ^^ s'il veut être justement appelé 
beaU| et en même temps être appelé bon avec vérité. C'est 
encore de la même manière qu'il faut soigner les diverses par- 
ties 9 en imitant ce qui a lieu pour l'univers. En effet comme 
ce qui pénètre dans le corps l'échauffé et le rafraîchit» que d'un 
autre côté les choses extérieures le dessèchent et l'humectent, 
et que ces deux mouvements lui font éprouver diverses affec- 
tions dépendantes de celles-là , si le corps en repos est aban- 
donné à l'action de ces mouvements étrangers , il y succombe 
et périt; mais si un homme imite cette agitation que nous avons 
appelée la nourrice de l'univers, si autant que possible il ne 
laisse jamais son corps en repos» mais qu'il l'agite, que, pro- 
duisant dans toute son étendue des secousses continuelles , il 
établisse un équilibre conforme à la nature entre les mouvements 
intérieurs et extérieurs, et que, par cette agitation nK>dtrée,les 
parties errantes dans le corps et les impressions qu'il subit soient 
mises en ordre et placées au rang quileur convient suivant leurs 
rapports mutuels, alors d'après ce que nous disions pins haut en 
parlantde l'univers, cethomme ne laissera point l'ennemi, rap- 
proché de son ennemi, engendrer dans le corps des guerres et des 
maladies ; mais parce moyen il placera les nnes auprès des autres 
les choses amies entra eUeS| pour produire la santé '.De tous les 

i V. noie 200. - 2 V. Mic au. 
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Tuamnt ÇvYftviç — , « li vx a]OLov x^ptn* xPf*^ ^' ^ saifimu 
Toû «Mpcroc xat OTOvroç Qov^fcav Zi iripu9 «vrô xcnc ftipv «nrov^c* 

9cô U Tûv xaBâpntn xftî Çuç'ôafoiy tov o'Mfueroç 4 ftfv M tw» yv- 

pvccvtoiv ipiçn , &vTtp« ^ q itx Tô«y olupQomuv xflrrcê tt rovç irlftvc 

xai ^ji irtp «y ô;ng9ttç oxoiroc TtyMiyrca* rpcro» ^ f!^ xcMQatHg 

2 Ofôipa itotI cèvacyxaCopfM» /pivtptait , oXXm; ^ ev^auflk ^ wvv 

cpreyrc r^oadceriovy rô t«ç ^^|t«xfvTcxqç xaAccpotwç yc^oftcv** 

Uerptxoy, ri yip ve^pcra oo^a po foyftXovç c;rtc xcv^vvovc, ovx !/»«- 

6cçso9 fappLoaataiç. vàva yàp C^r^c^V vo^oiv rpôirov Ttvà r^ tm» 

Cwbiy f Û9U jtpùciùod, xac yap q Towrwir Çvvo^of I^ov9a TtTBypt- 

yovç TOV piou yiymmt yrpovwç tov « ycvovc f vfiircnrTOi , x« »«• 

(] ftvTÔ TÔ (ô^ tipLapiUvùif ixetçû¥ c;rov tÔv /Scov fxHTcit y y^y^piç xin ^ 

«vô/xq; irccOufASTiHy* tck yàp xpi'fWfa vjI^ç xot àpyjkç ôucçmi 10« 

vapv f^rovTce Çvytç-orroti pi^^i Twoi ;q»6vou ^worà cÇa/ncttVy ow 

/Scov ovx on mri rtç dç rh iciptc» t tc /3c«q. Tpoiroç ovv ô ftvroc itmt 

T!QC Ttpi Tflc vooi9p.orra (v^aovoDÇ* qv ôtov Ttç irapct Tiàv ctfutpptmT 

ToO yrpowu fOtipTp fapiteatiieuç j c^a Ix ^cx/oûv foydtXa xoi irolÛLii ^ 

oXiTbiy yoavf&OTcc fcXct ycTirtoOcu. ^co natZayùirj/éi'» Stt ^cocrcac mhrrc 

D Tcc TocovTce y xoeO ôo'ov av p T6> o';(rol]2 y àXk ov ^jOjiftxtvovra «cxôv 

9v9xoXov ipi$içio7» %Mi mpi fih rtri xocvoO (wov xoc rov xcr« ti 

ffdpa eevTcO piipovç y i^ tcc av xaî SiaiteuSecytiiyûnt xed ^loircu^ftyQ*- 

Tovftfvoc v^ flevTov (laXiç av xarra loyoy (wq^ Tocvrp Ic^f^^Ou. t& ^ 

^19 naiierjff,iyîi(Tov ocCto pâHôv irov xac itpèrtpoy icmpecvxnjtcçiov dç 

^vvapcy ÔTc x0cX).i7ev xaê â^c^ov e:ç tiqv rat^o^wTcav icvac. ^ «x/8c- 
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inourements» le meilleur est le moiiveinent fait en soi-même et 
par soi-même ; car c*est celui qui se rapproche le plus du mou- 
Tement de la pensée et de celui de Tunivers^. Le mouvement 
qui vient d*autrui ne vaut pas celui-là. Le moins bon de tous, 
c'est celui qui est excité par autrui séparément dans diverses 
parties du corps couché et en repos. C'est pourquoi la meil« 
leure manière de purger le corps et de lui donner une bonne 
constitution, ce sont les exercices gymoastiques ; la seconde 
consiste dans le balancement qu'on se procure soit en naviguant, 
soit en se faisant porter sans fatigue d'une manière quelconque. 
La troisième espèce de mouvement , très-utile quelquefois , 
quand ou est forcé d*y recourir , mais dont jamais sans néces- 
sité un homme de bon sens ne doit faire usage, c'est la purga- 
tion produite par les drogues médicinales. Toutes les fois qu'une 
maladie n'offre pas de grands dangers , il ne faut pas Tirriter 
par des médicaments; car la nature de toutes les maladies a 
quelque ressemblance avec celle des animaux. Or les animaux 
sont constitués de telle sorte que la durée de leur vie est fixée 
pour chaque espèce entière , et que chaque animal naît avec un 
certain temps fixé pour la durée de sa vie, sauf les accidents 
qui peuvent lui arriver d'une manière nécessaire. En effet les 
triangles en qui dès le principe réside la force de chaque ani- 
mal, sont constitués capables de durer jusqu'à une certaine 
époque , au-delà de laquelle jamais sa vie ne saurait se prolon- 
ger. Il en est donc de même de la constitution des maladies , et 
ai , contre l'ordre irrévocable du temps , on les dérange par des 
remèdes, il en résulte ordinairement que les iietites deviennent 
grandes et qu'elles se multiplient. C'est pourquoi il faut gou- 
verner toutes les indispositions par un certain régime, autant 
qu'on en a le loisir, et non irriter |>ar l'emploi des remèdes un 
mal capricieux. En voilà assez sur l'animal composé de corps 
et d'Âme et sur la partie corporelle » ainsi que sur la manière de 
la* gouverner et de se gouverner soi-même, pour mener un 
genre de vie conforme à la raison autant qu'il est possible. Mais 
à semble qu'il faut d'abord disposer la partie qui doit gouverner, 
afin qu*elle soit aussi bonne «t aussi parfaite qu'il est possible, 

1 y. note Ml 
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B GUblç piv 0V9 mpi rovmv ^itÀAbv âecyàv en ynocro cvri sfld' cM' 
pjirfùy ipyw rh o h Topipys* xttri ri jzpiv^ hriue*^ Sn nç «ùx 
«ire rpifKVJ r^Zê aw^mw «% td ^tô/» ^uan^shrflar n. -xmQéwiù n-> 

;i^«ya è htaçw iwniottc f ;ro» , rSrw zmr Tovrà «ce vûv ùç Ztà pptt' 
•^jxvtvn ptedfn on ro pif avxfiv cv à^« ducyov xot rûv ûcrrtû 

90 ^ocç ipfttfunçœrwm ^cô fv^laxim omK «y *Xf^^ ^^ itmvuç irp«ç 
•DtAQ^flc mift^pouç, T^ 9à ià npc toO svpiaintroy ircp «pfv fwx*^ 

TDvro ô 9ii fopfv nhed"» piv i$pây lir oxpw t^ oiMpon, irpiç tt tév 
h oipen^ Çvyytvcconr àiraTQÇ vpâç atpuy «^ ôrrocç fVToy ovx tf^nM 
d^ ovpavcov 9 6p$6rKTct, ^orrtç* niCdcv ^xp ô9ty q npùm rvç ^fv- 

B X'ô^ T^vf fftç c^ 9 ro Ottov TTQv xtfayj^v xtd pc(onr iâp«*v ecvccxpcpcyvvv 
ôp^c frôv TO oûps. TÛ ptv ovv irrpi ra; Irt^jtuaç ^ ocXovccxfCç t»- 
TTiToxÔTt xcù roOra dcoTroyoOyrt o^o^pcc Trccyra rà doypara àvscyni 
^yiîTK (yTtyoyrvaa, xsî TravrecTraori xoc^ odov poéXt^s ov. i'.rôv ^yisTi^ 
yifttaOeUf tovtou pi}^ ciuxphr» iXktlnuv j art ro rocoOrov Qvçagsôn* 
TÛ ^f Tctpl ^cXopâOfcav xcet rrepc rà; rriç okrMaç fpoynntç è?irov9ft- 
xoTc xai TocvroE paXcca rwv cevroO ys7vpvao'pcv<>) ^povctv piv àO« ygT « 

C xoEi Orca, av ttco àX)}dciac è^aTrrijTac ^ rrôéc^a àvâyxQ ttov, xoG offov 
J* av prr«flr;^«t V ecy0p&»7rcyi7 ^ortç àdavaaéa; iv5fprrr« , toûtov pq^i» 
pipoç à7roXe£77Ciy , an ^c ici Of/aaTrevoyra tô ôcfoy cp^oyra Tf avTov iw 
pâ^a xexoiTpy^uiyov TÔy ^ae'uova f-jvotxoy h avTw ^eo^epoyrîwç ey^otpo- 
ya slyac QepKTctiu 5î îïj Tzavri izavrhç pta , 7«; otxna; licaçâ rpfàç 
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pour remplir cette fonction. Il est vrai que ce sujet traité ' 
exactement serait bien suftisant pour former à lui seul un ou- 
vrage à part. Toutefois, en le traitant accessoirement , d*après 
les principes que nous avons déjà établis , nous pourrions con* 
venabiement achever ainsi ce discours. Nous avons déjà répété 
bien des fois qu'en nous trois espèces d*âme ont reçu trob de- 
meures différentes 9 et que chacune a ses laouTements particu- 
liers; de même nous devons dire aussi maintenant en peu de 
mots que celle d'entre elles qui reste dans l'inaction et qui ad 
s'exerce point aux mouvements qui lui sont propre^ devient né- 
cessairement la plus faible, tandis que celle qui se livre aux exer- 
cices devient la plus vigoureuse. Il faut donc avoir soin qu'elles 
s'exercent toutes avec harmonie. Ainsi , pour ce qui concerne 
l'espèce d'âme la plus parfaite qui soit ennous^ il faut considérer 
que Dieu Ta donnée à chacun de nous comme un génie divin <, 
elle qui habite le sommet de notre corps, et de laquelle nous pou- 
vons dire au plus juste titre qu'en vertu de sa parenté céleste 
elle nous élève de terre, comme étant des plantes^ non de la 
terre , mais du ciel. En effet suspendant la tète, qui est comme 
la racine de Thomme, à la région d'où TAum tire son origint 
première , la divinité dresse vers le del le corps entier^. Ainsi , 
quand un homme s'est adonné aux appétits sensn^ et aux 
emportements des passions violentes, et qu'il a beaucoup for-> 
tiiié ces deux facultés par l'exercice, il ne doit nécessairement 
se produire en lui qne des opinions périssables, et un tel homtne - ' 
doit , autant qu'il est possible , dcYcnir mortel, puisqu'il.* tel- 
lement accru cette partie de lui-même. Au contraire celui qui a 
dirigé tons ses efTorts vers Tamour de la science et vers la vraie 
sagesse, et qui a fait de cela son principal exercice, doit Imhi 
évidemment, s'il parvient à rencontrer la vérité, avoir des 
pensées étemelles et divines et participer à Timmondlté aussi 
complètement que la nature humaine en est capable; etoomoM 
il donne des soins continuels à la partie divine et qu'il possède 
dans l'ordre le plus parfait le génie divin qui réside en hd , fl - 
doit être éminemment heureux. D'ailleurs le soin qu'on doit 
prendre de toutes choses se réduit à un seul point, à donner à 

i CL Marc-Aorèle, V» 27. -S Y. note 2M. 
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D mal xt^iauç ciro^eSovcu. v^ i h QfiTv dtcu ÇvyyiJêtiç dvi xevqdnc 
ou ToO iror^Toç ^tovoiiarctc xac ittpifopaL recjraiç Bii ÇuvcTro^uvov cxa- 
ç*oy ^r ) Tccc mpi njv yfvco'iv i v rp xi^a^î} ^u^a|9^cec iS/aûv itfpcô- 
^ovc Ifopdoîhrra ^i« ro xarajzavGcévfcv rccç roO Trecvt^ ffpfiovcoc ti 
xcci ntpufopâçj x^ xacTaevoovpivtt» rô xarocvoovv iÇofioeûo'cei xordb t4v 

vwh tfcfiy àpiçw &ov frp^c Tt riv ifccpôvra xod rov ?;rfcra x/'^v^y. 



yàp aXka (âme |( ^ovtv aZ j ^ca j3pee;|fMdy lircfiviiçjov y ô Tc p4 tiç 
cevâyxii fii}xvvccv. oûro) yàp iyLutvpi'npôç ne av avr^ SoÇut mpi tovc 
ToÛTuv XÔ70UC tTyott. tn^ ovv To Tocoûroy S:ç«) Xiyofovoy. Td» yn9 
favMV àv^joûv 00*01 ^ctXoi xaî rôv jSîov àdcxA>c ^cqXGov « xotrâ Xôyov 
T^ cixoTce yuvatxfç prrs^ovro iv rp ^tiiripa: ytviati, mai xflcr àcif* 
91 vov ^4 rov x/)ôvov ^à toûtcc Gfoi r&v rqç Çuvovffcaç cpotra frfxDÎ- 
vcnrroy (ûov ro pév iv ijptv , tô J* iv ratç yvvatÇi o'vrtfl'avTiç îpfw- 
XOv 9 roc^c ^i rpoTTu itotinvocvnç ixirtpay* n^v toO ytotoO ^tiÇo^ , 
îT 9cflc roO frXfVfiOvoc ri ttû^oc V9r& roOç vc^poùç c^ç nSv xv^cv IX9iv 
xaî Tû frvfûfiorc OXc^âv ÇuvsxYrtjATrft [Btx^iûyiif ÇuWr/»qaaEv c2ç ri* 
^ Txfc xc^^^c xarec rov au;^iva xac ^c« rq; p^X"^^ fAVf^iv Çv^Ktmi- 
Byôra, Sv ^ii ffnipiia cv rocc irpovOtv "kôyotç ciTrofOv. ô 3ij err fff 
^X^C wv xoci Xo(6ùv avocirvoi^v roOO pircp ocviTrvtuorc , tqC htp^^Ç Z^rtr 
xiiv CTTcdup'ocv JprroiTio'a; «utw toO yfvvâv c/awrcc ocTrrrtlcof . ^là ^ii tû» 
fiév MpSf^ To ffi^t T^v Tûv ccc^ocwv ^o-ev âTrtcOcç ti xac aùrcuptiriç 
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chacune la noVirritore et les moovementaqui hn sont propret. 
Or les monvements qui sont en rapport aTec la nature de la 
partie divine de nons-mémes , ce sont les pensées et les révolu- 
tions de l'univers'. Il faut donc que nous les suivions; car, les 
mouvements qui ont lieu dans notre tète ayant été altérés dès 
la naissance y chacun de nous doit les redmser en étudiant les 
harmonies de Tunivers , et c'est ainsi qu'en rendant ce qui con« 
temple semblable à ce qui est contemplé , comme cela devait 
être dans l'état primitif , nous devons atteindre à la perfection 
de cette vie excellente proposée aux hommes par les dieux pour 
le présent et pour l'avenir >. 

Maintenant cette discussion , que nous avons promise en 
commençant , sur l'univers jusqu'à la naissance des hommes , 
semble presque temûnée. U nous reste seulement à dire en peu 
de mots comment les autres animaux se sont formés^ et nous ne 
donnerons que les développements indispensables ; car il semble 
que telle est la mesure convenable à un parefl sujet. Voici donc 
ce que nous en dirons. Parmi les hommes qui furent formés , 
ceux qui se montrèrent lâches et qui passèrent leur vie dans l'in- 
justice, furent vraisemblablement transformés en femmes dans 
la seconde naissance'. C'est pourquoi , à cette seconde époque, 
les dieux formèrent l'amour de la cohabitation , et ils le façon- 
nèrent comme un animal vivant, dont ils placèrent une espèce 
en nous , l'autre dans les femmes, après les avoir faites toutes 
deux de la manière suivante. A l'endroit où la boisson , étant 
venue à travers le poumon entrer au-dessous des reins dans la 
vessie, pour en être chassée par la compression de l'air, est 
reçue dans le conduit qui la rejette à l'extérieur, ils percèrent 
ce conduit du breuvage, afin d'y faire pénétrer la moelle épaisse 
qui vient de la tête par le cou et par l'épne dorsale, et à laquelle 
nous avons donné plus haut le nom de sperme ^ : or, ce sperme, 
étant animé et vivant , et trouvant one îisiie par ce canal qui 
lui donne moyen de respirer , y causa le désir vif de l'énûssion, 
et produisit ainsi l'amour de la génération. C'est pourquoi dans 
kt-hommes les parties génitales, natiireUement rébellesrec in- 

i V. note sas. ^3 Y. note SOS. — 8 Gootre les femmes, Cf. Loi», VI, 
p. m b; JI^A.,1V, p. SSl b; V, p.4Me et MO d, eCc-â V. note SOS. 
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yr/ovôç, ocov (ôjoy cêvvmSxoov roû Xoyou, irfltvruv 9i iniBifiuaç oi^ 

çpw^ç intx'U'pû xporecV ai i iv reûç tuvocScv .«v fAqrpca tt xcu 

C ù^i^ai Xfyofovac, Sti roOra roeOra , Çolioy J7rc9vp.9rcxoy jyèv r0ç irof 

;^a)lffirô>ç àyavoxToOv ^p^y xcec frXcevwfavov iroÉvxia xaTcc rô oûp«^ 
Tccç roO irvcûftetroç ^uÇoiovç ànofpdrrùv 9 àvoTrycrv oûx twv dç ebro- 
|9cac riç iax,ôctaç s^ASséX^t xoi vôaovç irovTodaTràç aXXocç itapéxtrctt 9 
|xf;Q9t iTf/B av exctrt^v lâ ^tdufua xoi é iptùç iÇecyayôvnç olov oiro 

D $cv^/9»v xa/nrov xorrce ipé^yrtç , ûç c2c apoupav tqv porpo» ào^ctTK 
^ttô o'fuxpoTiaToç xcù cc^coéir^o^ft Çûa xflcraaircc/oeevTtc , xed irflcXcv 9c«. 
xpcvavTcc , fAcyaXa ivroc bO^é^^iyroi xac jorec raOra eiç ^pôîç 079- 
yovTfc Kwùv àitoTty^ùifft TtvfO'ev. ri»vcux£ç piv ouv x«c ro 9q>u irây 
ovTw 7S70VC* To ^ Tûv opvfuv ^O^ov fiiTtppuOfuÇrro 9 ecvrl Tpijfin 

E irrc^à ^ov , ^ tûv àxocxuv àv^pûv) xov^pwv de 9 xac pJtxtv^pfîkvjfaiSn 
fxév , i^youpévuv Zi Si o^«&>c raç ttc^c toOtojv àTrodccf f cç jSc€aiorerra; 
ccvof de ffvn9f(C(v. tô d «v ttsÇôv xaî Oij/otûdiç Tfyovcv ex tûv purfb 
9rj}oar^fli>pévGi)v ^iXoo'O^ta ^isdc àGpoûvTwy tqc 7rc/3c rôv où/savôv ^6- 
tntiiÇ itipt p}9cv dcà to [tnxsri raïç cv rjî xc^oc^^ ;Q9:qar9eee irc/scôdocc , 
0cX]Là Tocc mpi Tflc ç-13^ tqç ^x^c Tnyty^ôffiv imvOeu. pipivv», tx t0Û« 
Tuv ouv Tûv CTrcn^dfiVfAfléTaiv tcé t ip.vpQ9^ia. xûXa xcec tccç xt^olàç 
tcç yqv cXxôfxcvK VTTO ÇuTyfvctcec ^pttcren^ Tr^o^isxctç tc xac frovrocac 
92 to'xov TC(c xopu^ac, oirn VMift&Xif&riacn vito àpyiaç ixdç^t/v ac ici^c- 
fopai. TrrjOflcTrouv re tô yivoç aOTÛv ex ravrnç ifxtno xaî rroXvirouy 
rîf npofoive<KÇ , OeoO ^oiviiç ûîroTcOivTo; TtXitovff tocç fiâ)J^oy Sfpo^vf 9 



TIMÉS. 2A3 

dépendantes , sont comme un animal indocile à la raison , qui 
s^efTorce, à cause de ses appétits furieux , de domindl^ sur tout. 
De même dans les femmes, et par les mêmes raisons, cette 
partie qu'on nomme vulve ou matrice est comme un animal 
désireux de procréer des enfants, et lorsque^ malgré la saison 
venue , il reste long-temps sans porter des fruits , il s'impa- 
tiente, se courrouce, errant de tous côtés à travers le corps, 
il obstrue les conduits de l'air, empêche la respiration, réduit 
ainsi le corps aux dernières extrémités , et lui cause des ma- 
ladies de tout genre i , jusqu'au mom^t où le désir et l'a- 
mour qu'éprouvent ces deux animaux en font sortir un fruit, 
à la manière de ceux des arbres, le cueillent ensuite, sèment 
dans la matrice , comme dans une terre labourée , des animaux 
invisibles par leur petiteèse et encore informes , puis en ren- 
dent les parties plus distinctes , les nourrissent et les font gran- 
dir dans l'intérieur , et enfin , les faisant paraître au jour, achè- 
vent la génération des animaux. Telle est donc l'origine des 
femmes et de tout le sexe féminin. Quant à la race des oiseaux, 
qui a des plumes au lieu de poils , elle résulta d'une petite mo- 
dification de ces hommes exempts de malice p mais légers , qui 
aiment beaucoup à parler des choses célestes, mais qui croient 
bonnement que c'est du témoignage des yeux qu'on peut tirer 
sur ces objets les preuves les plus infaillibles'. L'espèce des 
animaux qui marchent sur la terre a été formée de ceux qui 
ne s'occupent pas du tout de philosophie, et qui ne considèrent 
jamais la nature céleste , parce qu'ils n'ont plus l'usage des ré- 
volutions qui ont lieu dans la tête , mais qui s'abandonnent à 
la conduite des parties de l'âme établies dans la poitrine : ainsi, 
par suite de ces habitudes , ils ont les membres antérieurs et le 
chef penchés vers la terre, où les attire la ressemblance de leor 
nature, et ils ont la tcte allongée et de toutes sortes de formes, 
solvant la manière dont les cercles de l'âme ont été comprimés 
dans chacun d'entre eux, à cause du manque d'exercice 8. Voici 
d'après quel motif leur espèce reçut quatre pieds , ou davan- 
tage : c'est que Dieu donna un plus grand nombre de supports 

i eu Hlppocr., De la génération, p. 23S, Foés.*2 Y. note 307.— 

ST.aste 9oa. 
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uç f£Ùa9 ha tôv Dxonrro. rtHç ^ &f p«in> ; ' < t oif «tvrfiv t^^Vim itml 
irayrairafft irpoç yâv Trâv ro vôSpa xaramtyopfyMçwç ovSlv ctc irotov 

B riraprcv yvyo; timipor» yr/ovcv Ix tûv pcliç-a àvOQTorcrrwy xccc âp«- 
6lgç«T6»V9 ov( o03 àvmryoQC xGffiapâç cri «ÇtôAaov oî |ifr«irX«tToytK» 

Inrngfc x0Û TLoSapSiç àvonrvoQÇ cétpoç ctç v^actoç OolUpecv xflu ^«dasv 
foiaanr àvatrvfvo'cy* ô0fy ijfi(Mn lOvoc xm to twv oqptwv {uy«eincvf«i» 
tf ôffce lyv9j30E TtycM) 9£xqv ifta^iecç i^x'^f lo*;^errftç oèofioiiç aOb^- 
;i^0Tuy. x«2 xorà tocvtoe ^4 irecvra rort xeù vOy ^(OfoiSrrcu rà (fi« t^c 
aX]b9>a , vou x«c cêvoucc àiroSo)^ xol xTvott pfr«€aEXX4f«v«. 

(]; Kac ^4 xac tAoç 9rr/)( roO Trcevr^ vvv £[^i} r^ >070y lifscv ffiftfv 
S:;^tv. dyqTflc yà/s xcû àGcEvecroE Çûa ^6wv xoù ÇufXTrlDpwOttç Ô3c é 
xoo'fAOCy ovTw (fliiov époTov Tft oporà 9rfpa;iroyy ctxùv roO vo«toO 
0C&C oJaOqréç, y^J^ç^ ^«^ oLpiçoç xaXXtToç Tt xceè TtXnûirarroç /t'/u 
yev 9 ctc ovjBOEvôç o3c ^ poyoyev^c wv. i 
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à ceux qui étaient plus stupides , afin qu'ils fussent plus attirés 
vers la terre. Quant aux plus stupides même de ces derniers ^ 
à ceux qui étendaient tout-à-fait sur la terre tout leur corps , 
comme ils n'avaient aucun besoin de pieds , les dieux les pro- 
duisirent privés de pieds et rampant sur la terre. Le quatrième 
genre, qui vit dans les eaux , fut formé des hommes les plus 
dépourvus d'intelligence et les plus ignorants de tous, que les 
auteurs de ces transformations ne jugèrent pas même dignes de 
respirer un fluide pur, puisque, par leur négligence, leur 
âme entière était devenue impure ; c'est pourquoi , au lieu d'un 
air pur et léger , ils leur ont donné à respirer un liquide bour* 
beux y en les reléguant dans les eaux. De là vient la race des 
poissons, des huîtres et des autres animaux aquatiques, qui, 
à cause de leur ignorance extrême , ont reçu la dernière de- 
meure. C'est donc d'après toutes ces raisons que maintenant 
encore tous les animaux se transforment d'une espèce en une 
autre , suivant qu'ils perdent ou gagnent en intelligence ou en 
stupidité. 

Enfin plaçons ici le terme de notre discours sur l'univers. 
Voilà comment a été produit ce monde qui comprend tous les 
animaux mortels et immortels , et qui en est rempli ; cet ani- 
mal visible , dans lequel tous les animaux visibles sont renfer- 
més ; ce Dieu sensible , image de l'intelligible , ce Dieu très- 
grand , très'bon , très-beau et très-parfait , ce del un et unique. 
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Suivant Diogène de Laértei et ProolusS, Critias, rnn 
des interioculeura du Timétf et qui fut Tan des trente 
tyrans d*AthènesS| avait pour bisaïeul Dropide» frère de 
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Selon, et était cousin de Périctioné, mère de Platon. Voici 
le tableau de cette généalogie d'après ces deux auteurs : 
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Plutarque < et Diogène de Laërte font descendre Ezéces- 
tide de Codrus, dernier roi d'Athènes, qui lui-même des- 
cendait, disait-on, de Nestor, fils de Nélée, et petit-fils de 
Neptune S. Suivant Diogène de Laêrte et Apulée 8, Platon 
descendait de Codrus par son père Ariston ; suivant Olym- 
piodore*, il descendait de Selon par son père, et de Co- 
drus par sa mère. lamblique suppose que Glaucon était 
fils de Dropide; Théon de Smyrne et le Scholîaste préten- 
dent que Gritias et Glaucon étaient tous deux fils de Càl- 



f Fie de Solon, c. 1. 

3 V. note /k. 

8 Philoiophica , lib. II , de Dogmate Matontt, 

4 Fie de Platon , au commcncemeDt. 



liB6chni8 ; mais Proolus i réfoie trte-bien ees deux erreon, 
«n citant un passage du Chkrmide de Platon, où Critias 
dit que Charmide est. son cousin , et fils de Glaucon, son 
oncle , et où Critias lui-même est nommé fils de Callaes- 
chrus). Or, d*après le TiW^, le second Critias a pour aïeul 
le premier Critias, et pour bisaïeul, Dropide; la généalo- 
gie exposée plus haut est donc incontestable depuis Dro- 
pide {usqu*à Critias et à Charmide. On ne peut guère dou- 
ter non plus que Platon ne iÙt fils d^Ariston et de Péric- 
lioné, et que celle-ci ne fût fille de Glaucon, et sœur de 
Charmide : sur ce points les témoignages anciens sont una- 
nimes, n reste donc à savoir si Dropide et Selon étaient 
tous deux fils d*Exécestide. Plutarque nous apprend qu*un 
certain Philoclès, cité par le grammairien Didyme, disait 
que Selon était fils d'Euphorion ; mais Plutarque ajoute 
que Pbilodès a contre lui tous les auteurs qui ont parlé de 
Torigine de Selon. Celle de Dropide peut à meilleur droit 
être révoquée en doute. Sur ce personnage peu connu, le 
témoignage le plus ancien et le plus important est celui de 
Platon. Or, voici comment s'exprime Critias dans le 77* 
wUê : c Selon était intimement lié avec mon bisaïeul Dro- 
»pide, qu'il aimait beaucoup, comme il le répète souvent 
•lui-même dans ses vers. » Est-ce ainsi qu*on désigne deux 
frères, surtout quand on a intérêt à réclamer une illustre 
parenté? U faut remarquer, en outre, que Platon s'ap- 
plique à bien établir comment la tradition relative à Itle 
Atlantide s'est conservée dans sa famille; et il a grand soin 
de prouver, par les vers même de Selon, que Solon et Dro? 
pidb étaient amis intimes : ils n'étaient donc pas frères. 
Pourtant, dans le Charmide ^^ Socrate félicite les deux cou- 
fins , Charmide et Critias , de leur goût pour la poésie; hé- 
ritage qui, dit-il, leur est venu de loin, savoir» de leur 
parenté avec Solon : il faut donc que Selon et Dropide 
aieot été parents i un degré quelconque » oU bien que 

a V. le CkaniUéê, p. i9A-l8i| v. •mÊAtÊêhrwU^mm^^îM, K 
S P. 195, a. 
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Dropide laf-mènie, oa le premier Critias, oa GUuooo et 
CalLeschros, se soient alliés par mariage à la lamille de 
SoloQ. 



KOTEH. 

Proclus « et le Scholiaste citent ici deux vers de SoIod : 



Où yàp iitMomitê n ii on m . wfmin» 

m 

c II faut dire au blond Critias d*éGouler son père ; car il 
» ne suivra pas là un guide insensé. » Ces deux vers de So- 
Ion sont probablement tirés de ses EUgUs à Criiiââ^ men- 
tionnées par Aristole s. 

NOTE m. 

Ce dialogue est rai^Maé avoir lieu pendant les petites 
Panathénées s. 

NOTE IV. 

sua LIS apàtusiks. 

La fête des Apaturies, sur laquelle les anciens nous ont 
laissé de nombreux renseignements ^^ était une fête athé- 
nienne en rhonneur de Bacchus ; elle se célébrait pendant 



1 Sur U Tiwiée , p. 35. 

^JUiétoriqme,!, 15. 

S V. l'Argument, $ 1. 

a y. Hérodote, 1, 1A7 ; la vie ^Bomàrt aUriboée k Hérodote , c Si ; 
Pansanlai, II, 86; Simpllciiu, Sur U Traité du ciel^ f. 167; Proclua, 
iur U Timée, p. 27; lot Scbolles lor le Timéc ; le Scboliaate d'Arlito- 
phane : Acham,, ▼. IM; Paix, ▼. 899; Thesm., ▼. 563; VOnomdiêiletm de 
Pollax, Segm, 102, lib. VI , c. 17 ; les lexiqoes d'Hesychioa et d'Harpo- 
cration , et V Eiymologicum magnum au moi 'Afcorcoupia, et Soldai %wl 
mots *A7cxT0*jpia et Xva^^uci. 
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le moiB Pyanepsion , et dorait trois jours : le premier, 
nommé iopvuet^ se passait en festins; le second, nommé 
âyâ/9/9uacc, était employé aux sacrifices, et le troisième , 
nommé xoujMârcc, était le |our oii les îeunes garçons et les 
jeunes filles de trois à quatre ans se faisaient inscrire sur 
les Ibtes des membres de la même tribu, ^poro/Mc, et oii 
les plus studieux d*entre les enfants s'efforçaient d'obtenir 
des prix en chantant des fragments des poètes. Suivant 
Proclus et le Scholiaste, le jour des sacrifices aurait été le 
premier; mais le contraire résulte des témoignages de Sim- 
plicius, de Suidas, d*Hésychius, d'Harpocration , de Pol- 
lux et du Scholiaste d'Aristophane. Simplicius et Hésychius 
ajoutent un quatrième jour, nommé MS^a; mais le mot 
M^a signifie en général le lendemain d'une fête. 

Suidas nous apprend qu'on donnait au mol àiroroupccr 
deux étymologies différentes. D'après l'une il serait formé 
par corruption du mot ôixotrarpca, et exprimerait la réunion 
des pères pour inscrire leurs enfants. D'après l'autre, qui 
est la seule vraie, il est dérivé du mot àmtng, fourberie. En 
effet, quel nom pourrait mieux convenir à l'événement qui 
donna lieu à l'établissement de cette fête ? Sous le règne 
de Thymœtès, fils d'Oxyntbès, et dernier des rois Tbé- 
séides, Athènes reçut sur son territoire beaucoup de fugi- 
tifs ioniens, que les Dorions, sous la conduite des Héra* 
elides, venaient de chasser du Péloponnèse et surtout de 
la Messénie. Parmi les fugitifis se trouvaient plusieurs mem- 
bres de la famille royale des Néléides, entre autre Mélan- 
thus, qui descendait du plus jeune des frères de Nestor, 
nommé Périclymène ^ Une guerre s'étant élevée entre les 
Athéniens et les Béotiens, pour la possession d'une petite 
bourgade située sur leurs frontières, Xanthus, roi de 
Thèbes, provoqua le roi d'Athènes à un combat singulier. 
Celui-ci refusa. Mélanthus accepta le défi, à condition que, 
s*il était vainqueur, Thymœtès lui céderait le sceptre. U 
vainquit par ruse, c Xanthus, cria-t^il à son adversaire , 

1 y. PauMnias , U , 18 s Straboo t DL , i ; UV» 1. 
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pourquoi, malgré nos eonvéntioni, vieiM-tn suffi dNni se- 
oond? > Xanthus étonné se tetouma pour voir. Il ne vit 
personne 9 dit le Scholiaste; mais Mélanthos se Jeta s«r 
kd et le toai. Suidas nous dit^ fl est vrai, que Mélantiifis 
avait cm voir derrière son ennemi un homme vêtu d'une 
peau de cUvre noire ; du moins fl Taffirma. Sans doute on 
pensa que ce singulier personnage , venu là fini à propos 
pour les Athéniens, et visible pour Mâanthus seul, devnil 
être Bacchus. Aussi Mâanthus, devenu roi, oonstndsiC & 
Athènes un temple de Saochus à la peau de chèvre aofre^ 
pâkAftaytçj et institua en Thonneur du Dieu la fttu des Apa* 
tnries*. Il mourut après un règne de trente-sept ans. S<Mi 
Ilis Codrus lui succéda. Les Héraclides ajant toulu pouv 
suivre jusque dans TAttique les Ioniens fugitiCi de Messe* 
nie, Codrus, comme on sait, se dévoua pour les Athéniens, 
qui le surnommèrent père de la patrie, abolirent la nqravl^ 
et prirent Médon, Tun de ses fils, poiir archonte p ei ]pè* 
tnel'. Cette magistrature se transmit dans sa fiunilte pen- 
dant plusieurs siècles, et la célébration des Apatnrtes, de 
cette ftte destinée à rappeler l'élévation des Néléides aU 
trtoé, se maintint dans la répiMique d*Alhènes, même 
sous les institutions démocratiques de Solen , qui IdNnème 
descendait, dit-on , des Néléides. Cependant la plupart des 
membres de cette famille, aussitôt après TdiK^itiott de la 
royauté, quittèrent la ville d'Athènes et allètent établir des 
oolonies ioniennes sur les côtes de l'Asie Mineure et da*s 
les liés voisines. Les douse grandes villes ioniennes ainsi 
fondées, et dont Athènes était la mère-patrie, ètsIillMnt 
eiS commun, près de Mycale, un Heu sacré nommé Pianlo* 
nium, et la fête des Panionies; mais en même temps tooiesi 
à rexception d'Ephèse et de Colophon, conservèrent les 



1 Gf , Gonon , AEurr., 80 , dans PhoUus , Myriob. , ood. 18S , |>. AftS-êVI, 
Botien , 1063 , in-f. ; Fronlin , Sttat. , llb. II , c 5 , S ai ; Poliea , SrtA, 

9 Oatre Bcddit elles Scfhollet sar le Tlmée, vsjrei Ihrodas, far k 
Tim,^ p. 37; Paatanlas, II, 86, et Strabon, 11. ce. 

S V. Strabon d^à cité ; Paosanias , II , 18 ; VII , 2, 25 ; Juatin » II, 67 ; 
Valère-Maxlme , V, S, «i VéUeios Paterealos , H , S« 
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Apaturies, cette fètc athénienne qui leur rappelait leur 
origine 1, et la transportèrent même dans les colonies 
qu^elles fondèrent plus tard, par exemple à Gyzique, dans 
la Propontide. Les habitants de Cyzique eurent un mois 
nommé Apaturéon , qui correspondait au Pyanepsion des 
Athéniens , c*est-à-dire à la fin d'octobre et au commen- 
cement de novembre* 

La £ète des Apaturies devait être chère à Solon, s*ll est 
vrai qu*il descendait de Mélanthus, et aussi à Platon, qui 
comptait parmi ses ancêtres des parents du grand législa- 
teur d'Athènes. 



NOTE V. 



DB XDVEaYX BT DB n£[TH. 

Suivant Cicérone, Plutarque*, et Amobe^, da même 
que suivant Platon, Flsis des habitants da Sait, nommée 
Néith, serait la même que Minerve. « Les critiquet fran- 
çais, dit M. Lindan, qui dans leurs recherches sur l'Egypte 
et les hiéroglyphes disent que Neîth est Vénus, semblent 
«voir négligé ces témoignages. • Incapable de résoudre cette 
question difficile, je la signale aux érudits et aux mytho- 
logues. 

Sur cette Minerve saitîque, voyez en outre Hérodote^ ei 
Pausaniast. 

Sur Amasis, roi d'Egypte, très-ami des Grecs^ et ongi» 
naire de Sais , voyez Hérodote 7, 



i V. HéitHlote, I, lASlAS. 

IDê nat.Ihor.,lll, 33. 

tSmr bUet OtlrU, c, 0« 32 et 62. 

hAdû, gemUf IV, 137. 

5U, 38, SO, ITOetlTO. 

en, ss. 

7 U , 102-183. 
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NOTE in. 

DIS vâLOQfBê MM OmAcB. 

Le Scholiaste dit qa'fl y ent trois déluges en Grèce : le 
premier, sous Ogygès, roi de TAttique; le second, sous Dea- 
calion, roi de Thessalie, pendant leqad toutes les OMMita- 
gnes de ce pays se trouvèrent s^mrées par les eaux, et 
tontes les contrées situées en dehors de Fisthme et dn Pé- 
loponèse lurent submergées; le troisième sous Dardanos, 
fils de Jupiter et d'Electre, fille d'Atlas. Je ne répéterai 
point les détaib que donne le Scholiaste sur le déhige de 
Dardanns et les aventures de ce prince; car éyidemnient 
c'est du dâuge de Deucalion que Sdon est supposé avoir 
voulu parier, puisqu'il cite Photonée et Niohé, comme 
antérieurs au déluge ; Deucalion, Pyrrha et leurs descen- 
dants, coMXuae postérieurs. Cette division des temps an- 
tiques de la Grèce en deux époques s^iarées par le dâuge 
de Dencalioa* me parait clairement indiquée par le texte 
de Platon, bien qu'elle ait diq>aru dans la traduction de 
M. Cousin. Avant Deucalion, dominaient les Pâaages; 
après lui , les Hellènes conunencent à dominer. D'après la 
tradition la plus suivie, Deucalicm est père d'H^len el 
d'Amphictyon; Hellen est père de Doras, d'Aolus et de 
Xuthus; Xuthus est père d'Ion et d'Achaeus ^ C'est donc 
là une grande époque pour la Grèce, tant à cause du dé- 
luge de Thessaiie, que des changements qui suivirent, et 
auxquels la généalogie, sans doute fabuleuse, de la posté- 
rité d'Hellen parait faire allusion. 

Ce n'est pas dans le Timée seulement que Platon a parlé 
des déluges et de l'histoire primitive du genre humain >. 

1 Cependant on pent Toir dans VIon d'BnrIpIde ane tradlttoo tonte 
dlllérente, d'après laquelle Ion serait né d'Apollon et de Grénse, flUe 
d'BrecbUiée, rot d' Athènes, tandis qae Doros et Aduens seraient nés 
de la même Creuse et de l'achéen Xothos, fils d'Bole et peUt-fils de 
Jupiter. V. 17(m, yers 58-SA et 15751011. 

a V. iM JLocs, m, p. SW; VI, p. 783; cL k FoUtiqme, p.SSO-274. 
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Quant au mythe de Phaéton , on peut voir l'interprétation 
te«nge par laquelle Proeh» a eaaayé d*en rendre compte i. 



NOTE m 



MTTHOLOCIC. 

Il est nécessaire de dire quelques mots sur tous ces per- 
sonnages mythologiques, et d'abord sur Phoronée. Que veut 
dire Platon par cette expression assez vague roO irpùrov 
X^Topivou, ifu^on nomme U premier? Saint Clément d'Alexan- 
drie s dit que Platon , dans cette phrase du Vmie , a suivi 
le vieil historien grec Acusilaûs , qui appelle Phoronée le 
premkr dt^ hommes. En effet, Pausanias' rapporte aussi 
que, d'après une des traditions sur ce personnage, il se- 
rait le premier homme né dans le pays d'Argos, et que son 
père Inachus, loin d'être un roi, comme quelques-uns le 
prétendent^, serait un fleuve de TArgolide, dcMséché de- 
puis par la colère de Neptune. Celte tradition s'accorde 
assez bien avec la plupart des récits mjrthologiques sur Pho- 
ronée et Inachus. Ainsi, suivant HyginS et Apollodore^, 
Inachus était fils de TOcéan et de Téthys. Il est vrai qu'A- 
pollodore dit qu'Inachus donna son nom au fleuve; mais, 
suivant Hygin, c'était le fleuve même. Il eut Phoronée de 
sa sœur, Océanide nommée Mélia, suivant Apollodore; 
Archia, suivant H]^in7, qui ajoute que Phoronée est le 



1 Sur le nm.. p. SS-SO. 

IStrowL^ p. 3St, Paru, 1S41, in-r. 

S II. 15. 

h V. Ocellas Locanas, c. ni, $ 5, une Scholie tor le Prom, d'Bs- 
dqrle, T. SS7 , ms. de ^lllemb.; une Scholie tar YOreeêe d'BortpMe, 
v.aso, et Butèbe. Chron, p. 33;' cf.. p. 70 et soW. et 83; saint Clément 
d'Alei., Strom, , p. S20 c et 331 , et les notes de M. Badolpli tor Itpas- 
••fe ciU! d*Occllas, p. 3Sl-38ft de son édition. 

9 Prer. des Pabke. 

0U,1. 

IPàMem. 
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premier mortel qui ait régné. Pausanias rapporte 
qne Phoronéerasseml>la le premier les hommes en société» 
et Pline Tancieni raconte que la première ville de la 
Grèce fut, suivant les uns, Athènes, fondée par Cécrops; 
suivant d'autres, Argos, fondée par Phoronée; suivant 
.d'autres, Sicyone. 

Suivant Proclus S, Apollodoreet HyginS, Niobé, fUle de 
Phoronée, eut de Jupiter un fils nommé Argus, qui donna 
son nom à la ville d' Argos. Le Scholiaste donne pour mère 
à Niobé Télodice, fille de Xuthus : c'est un anachronisme 
énorme. Sa mère était tme nymphe qu'ApoUodore afqielle 
Laodice, et qu*Hygin appelle Cinna. U ne faut pas con- 
fondre cette Niobé avec la célèbre Niobé, fille de Tantale 
et épouse d*Amphion. 

Apollodore* raconte que Deuoalion, fils de Prométliée, 
épousa Pyrrha, fille d'Epiméthée et de Pandore formée 
par les dieux. Prométhée et Epiméthée, ainsi que Méiia»- 
tius et Atlas , étaient fils d'Iapet et d'une fille de TOoéaB 
et de Tétfays, qu'Hésiode^ et Hygin s nomment Glymène, 
et qu'ApoUodore f nomme Asia. Le Scholiaste s'eal complè» 
tement embrouillé dans cette généalogie mythologi«iae» 

NOTE Vin. 

VOYAGE DE PLATON EN lk>TPTE. 

PltttarqueS dit que ce prêtre se nommait Sonchis. C'est 
aussi le nom du prêtre qui instruisit Pythagore dans les 
icloncos des Egyptiens, suivant Clément d'Alexandrie 9. 

1 niit. vuif., vn, M, 57. 

9 Sur le Tlméôf p. SI. 

*l,7. 

ft Théogonie^ T. 508. 

VrMfkQe de» Fables, 

7 1.2. 

S ^'le tie Solon^ c. 26, et iur Isis et Osiris^ c. 10. 

<l HtromaUi^ I» p. 903 , Paris, 10/kl, In-r*. 
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Proclus^ dit que, d*après les histoires égyptiennes, Pla- 
ton conversa à Sais avec le prêtre Paténéit; à Héliopolis 
avec le prêtre Ochlapi; à Sébennyte avec le prêtre Ethi- 
mon. Il ajoute que Paténéit est sans doute le prêtre dont 
U est question dans le Timé$. 



NOTEIX. 



MTTHOLOGIB 

Un récit fort peu décent de ce fait mythologique se trouve 
dans les Scholies , oii Pon peut d'autant mieux se dispen- 
ser d'aHer le chercher, que Platon n*a probablement songé 
k rien de semblable. Sur Yulcain , considéré comme père 
des Athéniens , voyez le CriiUu de Platon i , les Eumé» 
nides d'Eschyle 3, et VOnomastican de PoUux^. On peut 
aussi, par curiosité, lire Tétrange interprétation allégo- 
rique que Proclus B a imaginée pour expliquer cette pater* 
nité. C*est de même par une extrême bizarrerie que son 
commentaire sur l'antique constitution des Egyptiens et 
des Athéniens s peut se recommander à l'attention des 
lecteurs. 

NOTEX. 

Ici la ponctuation de M. Bekàcr est évidemment vi- 
cieuse : il met après les mots ircpc rt t«v xôafiov cnrayra une 
virgule qu*Q faut mettre avant. Pour oette phrase fa! 
suivi la ponctuation de M. Stallbaum. 



1 Smr lê Tkméê , p. SI. 

SiKioa. 

s Ven iS. 

A Vin, 100. 

^Swrlt Tkmèé , p. ^ 
S IM., p. A5-U. 



356 aons svk u nais. 



NOTE XI. 



SCIENCES ^TPTIEirNES. 



Les sciences dont il est question sont , d'après Proclos 
et le Scholiaste , la géométrie , Tastronomie , la logiqae , 
rarithmétique , et les autres sciences semblables. La pen- 
sée de Tauteur me parait être que , par l'étude de Tastro- 
nomie et des sciences naturelles , qui ont quelque chose 
de divin , puisqu'elles ont pour objet la contemplation des 
œuvres de Dieu, les lois d'Egypte conduisaient à des 
sciences pratiques utiles aux hommes , telles que la divi- 
nation et la médecine. Sur l'étroite union de ces deux der- 
nières sciences chez les Egyptiens, on peut consulter Pio- 
clus^ 



NOTEXn. 

Voyez à ce sujet Proclus^ et le Scholiaste, ou plutôt le 
Criiias de Platon 3. On y lit que , les dieux s'étant partagé 
la terre, l'Atlantide échut à Neptune ; que ce dieu eut de 
Clito , femme mortelle de l'Atlantide , descendante des 
premiers hommes nés de la terre en ce pays , dix fils ju- 
meaux deux à deux , à chacun desquels il donna pour 
royaume la dixième partie de l'ile, mais sous rautorité su- 
périeure d'Atlas, l'atné d'entre eux; que le fils atné, dans 
chacun de ces dix royaumes , succéda toujours au pou- 
voir de son père, et que les descendants d'Atlas continuè- 
rent d'avoir la suprématie. 



1 Sur le Tintée , p. A9 
3 Ibid,, p. 56. 

3 P. 109,113115,120. 



DissEnARoir sm VttLàxrm. 357 

NOTE xm. 

DissmBTATiOK sum l'atlantidb. 
§ I. Introduction, 

Si n 6n écrivant cet épisode du Timée y et le commence- 
ment du Critias , qui devait en offrir le développement ^ 
Platon avait pu prévoir les discussions sans fin , les in- 
croyables divagations auxquelles ses poétiques récits de- 
vaient donner lieu dans toute la suite des siècles jusqu'à 
nos {ours, il en aurait sans doute été effrayé lui-même. On 
a fait beaucoup trop d*hypotbèses sur 1* Atlantide. Je vais 
essayer de résumer ici les principales , ne fût-ce que pour 
les empécber de se reproduire comme nouvelles ; et je tà- 
cberai de soumettre la question à un examen approfondi , 
ne fût-ce que pour prévenir les vaines conjectures qu*on 
pourrait inventer encore. D'ailleurs , je crob qu'il reste 
quelque chose de neuf et d'utile à dire sur ces régions fan- 
tastiques , que l'imagination et l'érudition ont souvent vi- 
sitées séparément ou de concert ^ mais où la critique a 
rarement abordé. Suivant moi, l'Atlantide n'appartient pas 
plus à l'histoire des événements qu'à la géographie posi- 
tive; mais, si je ne me trompe , elle peut fournir un cha- 
pitre fort curieux à l'histoire , non moins intéressante et 
non moins instructive, des opinions humaines. 

La narration de Platon , telle qu'on vient de la lire , et 
avec les développements que le Critias fournit sur quel- 
ques points , se compose , d'abord d'une partie principale, 
ensuite de divers accessoires qu'il faut avoir bien soin d'en 
séparer. 

Yoici en quoi consiste la partie principale : i* Plusieurt 
milliers de siècles avant la fondation de l'Athènes histo- 
rique, existait à la mèmeplace une autre ville d'Athènei , 
dont les habitants sont les ancêtres des vainqueurs des 
Perses ; 2« à la même époque existait dana TOoéan, enfiuie 
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et tout près du détroit de Gibraltar , une île immense , 
très-peuplée et très-florissante ; 3* les habitants de cette 
Ue 9 ayant voulu envahir TEurope y l'Afrique et l'Asie , fii* 
rent vaincus par les anciens Athéniens ; U^ quelques temps 
après , l'ancienne Athènes et l'Atlantide furent détraites 
par un tremblement de terre* 

Mais cette tradition, fort peu répandue dans l'antiquité, 
et dont Platon est pour nous comme le seul interprète , 
puisque les écrivains postérieurs paraissent n'ea avoir 
parlé que d'après lui, se trouve encadrée au noolieu da 
diverses croyances scientifiques ou populaires, qui peu- 
vent se résumer dans les propositions suivantes : t* offre 
continent est une ile de l'Océan , de cette iner extérieure 
dont la Méditerranée est un golfe; 2^ l'Océan lui-4uème 
est un bassin circulaire entouré de tous côtés par un im- 
mense continent; 5® les terres, mais siutout les tks et les 
rivages, ont éprouvé à diverses époques de grandes catas- 
trophes , attestées , les unes par la fable , les autres par 
rhistoire; &*il a existé une antique parenté entre Athènes 
et Sais, et les déesses protectrices de ces deux villes, B|i- 
nerve et Néîth, sont une même divinité. 

Ces accessoires, au milieu desqueb se présente à noua 
le récit de Platon , peuvent et doivent en être détachés j 
car ce sont là des traditions distinctes , qui ont eu rée|ler 
m^it une existence indépendante de la fable de rAtlaa* 
tide, comme je le montrerai plus loin, en faisant l'Iiistoire 
de chacune d'elles. 



§ n. Histoire des systèmes sur t Atlantide. 

Laissons de côté, pour un instant, les textes du Timée H 
du Critias , dont nous discuterons plus tard le sens et la 
vakur, et voyons quels sont les autres ouvrages oii fl est 
fait mention de l'Atlantide. Après Platon, il ne parait pas 
cpie, pendant trois siècles, lesécrivainss'en soient beMicovqi 
<>ooupés. Du mains, pour trouver un mot cfui s'y rapporte 
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directement, nous sommes obligés de descendre jusqu'à 
Strabon i, qui nous apprend que Posidionus, géographe 
du dernier siècle avant notre ère, ajoutait foi au récit de 
Platon sur sa grande ile Atlantique. Mais Strabon se moque 
de cet excès de crédulité. Pline rancien', critique peu se» 
Tère, comme on sait, doute cependant de Tbistoire de 
TAtlantide. Le platonicien Philon le Juifs Tadopte pure* 
ment et simplement, sur la foi du maître. Produs^ nous- 
apprend que Grantor, platonicien de la premièfe Acadé- 
mie , admettait de même la vérité parfaite dé ce récit, et 
citait à Tappui Tautorité des prêtres égjrptiens, qui de son 
temps montraient aux Grecs des colonnes oh toute cette 
bistoire , disaient-ils , se trouvait écrite. Proclus nous parle 
aussi s d'un certain géographe M arcellus, probablement pos- 
térieur au premier siècle de Tère chrétienne, qui rappor- 
tait, dans ses Ethiofuguis^ que des traditions sur l'Atlantide 
avaient été recueillies par des voyageurs dans une lie inae* 
cessible de l'Océan. Mais surtont Proclus nous fait con- 
naître les discussions que cette question avait soulevées dans 
l'école d'Alexandrie. Il signale à ce sujet quatre cpiniona 
principales : la première consiste dans la foi absolue de 
Grantor et de Marcellns ; la seconde est celle du célèbre 
Longin6, qui pensait que l'épisode de l'Atlantide était, 
dans le Thnéty un simjde ornement littéraire, sans vérité 
historique et sans signification philosophique. Suivant plu* 
sieurs autres philosoidies7, que Proclus ne nomme pas^ 
c'était une allégorie qui n'avait rien de commun avec l'his- 
toire réelle, mais qui cachait des doctrines profondes sur 
la nature de l'univers. Enfin, suivant Proclus lui-même, Sy« 
rianus , son mettre, et beaucoup d'autres Néoplatoniciens^ 
c'était un récit vrai historiquement, vrai aussi comme 

1 Giogr. II , 3. Sor ce passage de Strabon, Toy. plus loio , Stl* 

2 Hiit.nat.AlyVÏ. 

s De nndestrueUbUUé dm wumde , p. OOS., Paris, lOftO , in-f. 
kSttr te Timie , p. 34. 
5 md., p. 55. 
S Ibid,, p. 63. 
7 Ihid., p. 2^ 
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symbole de dogmes philosophiques t. Je n'entrerai pas dans 
le détail dé tontes ces interprétations allégoriques et sym- 
boliques : fl suffît de dire que, dans cette guerre des Allantes 
contre les Athéniens, Amélius voyait Topposition des étoiles 
fixes et des planètes; Numénius, Topposition des Ames 
bonnes et mauvaises; Origène le philosophe, la lutte des 
bons et des mauvais génies; Porphyre, la lutte des mau- 
vais génies , soit contre les bons , soit contre les âmes avant 
leur entrée dans les corps î; enfin , lamblique, Syrianus et 
Produs, son fidèle disciple', pensaient que c'était un fiil 
historique choisi par Platon^ préférablement à la victoire 
plus récente des Athéniens sur les Perses, pour èlre^ de 
même que la fable du combat des Géants contre les Dieux 
Oljrmpiens , ou du combat d'Osiris contre Typhon j Tem- 
blême de la lutte étemelle des forces de la matière contre 
la forme, principe de Tordre, ou, en d^autres termes , de 
la diversité contre Tunitié. 

En dehors de l'école d'Alexandrie, la foi naïve au récit 
de Platon se retrouve dans Ammien Marcellin ^^ qui men- 
tionne la destruction de l'Atlantide comme un fait histo- 
rique. Les apologistes du Christianisme, Amobe B et Tertat 
lien 6, ne se montrent pas plus difficiles sur ce point qve 
l'ami de Julien l'apostat. 

Quelques siècles plus tard, un géographe byxantiny i|iii 
nie, à l'exemple de plusieurs pères de l'Église , la rolon* 
dite de la terre, conune une doctrine impie , et qui aima 
mieux faire tourner le soleil autour d'une grande montagne 
septentrionale qu'autour de notre globe, Gosmas Indice* 
pleustès fait entrer l'Atlantide dans son système cosmo- 
graphique, mais non sans altérer la fable païenne, pour 
la mettre d'accord avec la Bible. Suivant Gosmas, la terre 



1 Sur le Timée « p. 24 , 52-50, SI. 

2 Ibid., p. 2^ 

3 /6Jd.,p. 24, 52-50,01. 

ft Lib. XVII , c. 7. H. Vales., p. 100: Paris , 1081. 
5 Adv. gent.y lib. I , p. 11 , Froben , BÂie, 1540. 
ApoL, p. 32 d , Rlgaalt , Paris » lOOft. 
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offre une surface à peu près plane 4 ; notre continent est 
une tle entourée de tous côtés par TOcéan ; mais un Taste 
continent environne de toutes parts l'Océan lui-même; la 
partie orientale du continent extérieur est la première pa- 
trie du genre humain , et c'est le déluge qui a amené dans 
notre tle Tarche de Noé ^. Sur rexîstence du continent ex- 
térieur, Cosmas invoque l'autorité du Timée; il prétend 
que le récit de Platon est le résultat d'une altération des 
teditions primitives conservées par Moïse ; que Platon a 
eu tort de placer l'Atlantide à l'occident , et de la consi- 
dérer conune une lie séparée du continent extérieur, sur 
une partie 4uquel elle dominait, d'après le Tim/e même; 
que, malgré ces erreurs, l'histoire des habitants de l' Atlan- 
tide est celle des hommes antérieurs au déluge , et que les 
dix rois de l'Atlantide représentent les dix générations d'A- 
dam à Noé3. 

L'histoire des opinions sur l'Atlantide se trouve à peu 
^rès interrompue au moyen-àge. Pendant cette longue 
période, on en rencontrerait à peine une mention, ui 
vague souvenir. On se préoccupait cependant beaucoup 
alors de certaines Iles occidentales, dont la renommée in- 
spira aux Arabes et aux Chrétiens, non seulement des nar- 
rations merveilleuses de voyages, mais quelques expédi- 
tions réelles et assez hardies dans l'Océan. Nous verrons 
plus loin A que ces lies étaient indiquées par des récits an- 
ciens , dont un écho lointain avait traversé l'invasion des 
barbares^ mais qui n'avaient nullement pour o! jet l'At- 
lantide de Platon. 

Pour remettre en vogue les discussions sur l'Atlantide, 
fl fallut la renaissance des lettres et du platonisme , et sur- 
tout la découverte de l'Amérique. Mais depuis la fin du 
XV* siècle, T Atlantide n'a cessé d*occuper la plume des 



1 TofiograpkU chrétUnne, dans 1c f. 9 de la ilor. cûlK fûtr. et êcript 
gfwe. de Montraucon , Ht. I . p. llft-199 : et IW. IV, p. 186-19S. 
3 mUL, Ht. Il , p. ISi , ISS-lSê ; Ut. IV, p. 187. 
J»iA. Ht. UI, p. lAO-SAl 

iSts. 

30 
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érudits de tous genres » des géographes , des historiens et 
des géologues, et d*èlre Tobjet ou le prétexte des plus 
étranges systèmes. Cependant beaucoup de sa?anlSy lésis- 
taut à Tentralnement du menreilleux, ont nié dNine nuif 
nière expresse que TAtlantide ait jamais existé. Qu'il me 
suffise de citer, au XYI* siècle, Acosta^; au XVII% Bemaid 
de MallinlLTOtî; au XYIII% Christophe CeUariusS, Jeaa- 
Albert Fabricius*, HeumannS, Tiedemann6, D'AnfOlaV, 
Hissmann» et Bartoli^; au XIX*, Gossclin lo^ UkertU et 
M. Letronne ^s. Je ne parle jpas des littérateurs et des phflé 
sophes qui , sans soulever cette question difficile , se aoAt 
contentés de voir dans le récit de Platon une bdle nam» 
tion bien poétique, avec un but politique et morale ni êft 
plusieurs historiens de la géographie ancienne, doot le si- 
lence sur TAtlantide équivaut à peu près à une négation. 



1 Hittorla naturûl y moral de las indioM , Uv. I , c 32 , Se? llle , IBSf » 
la-4*; cL trid. fr. par Regoaalt , 1508. 

2 Parallpomenim de hUtorUU graci» eenturiœ V* Colocoe» ISSO , tn-4*» 
p. 95. 

S ffoUtia arbie antiqui, 11b. I , c 2 , S ^ t^lpi- ^701 ci Miiv. s 1. 1, p. SS. 

4 jnbllotheea grœca, éd. Harlcs, Ub. III, c S , p. 08. 

5 Ibid.^ SupplémenU. 

6 Dlalogoram PtatonU argumenta, p. 3S9, Bip., 178S 

7 Géographie ancienne^ t. III, p. 123. 

8 Dans on appendice Si sa traducliou allcmaude de VEieiolre é» 
hommes de Dcllsle de Sales : Neue tFelt mund Menschengesehichte, ams éêm 
franzœsischen , MQnster, 1781, 8* — AUe GeschicMe, 1 1, p. 173-186. 

Essai sur ^explication historique donnée par Platon de m Mêpm* 
blique et de son Atlantide liv. 1** . ca tète drs Réflexions impariialm ûu 
m^oie auteur sur te progrès réel ou apparent que les scienees et loê mif 
ênt fait dans le Xyilf siècle en Europe, Parts, 1780. A la flo da wloiDe, 
on trouve le texte grec du passage du Timée,. tiré du manaacrit de la 
bibllolhôque du roi, n* 1807, les traductions latines de ce morœea 
par Uarclte Ficiu et Serranus, les traductions françaises de Lojs Le- 
roi, de Baer, de Batlly, de Delisle de Sales, et de Bartoll Inl-mêoM» 
les traductions liai ion nés de Sébastien Friizo et de Dardi BeoibOt «t 
une discussion sur une phrase du texte. 

10 Recherches sur la géographie des anciens ^ 1. 1 , p. lilO. 

11 Géographie der Griechen und Rœmer,i. 1, part. I, p. 50, L 2, 
part. I , p. 102-104. 

12 Essai sur les idées cosmo graphiques qui se rattachent au, nom dPM^ 
tas dans ic Bull, univ. des sciences, publié par M* de FérosMC» ma» 
1831 , sect. Vlll , L 17. 
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HarleSy dans son édition de la Bihliothcca graca, incline évi- 
demment vers le même avis. M. de Humboldt & pense éga- 
lement que Thistoire de TAtlantide est fabuleuse; mais il 
croit pourtant que cette tradition , rapportée réellement 
d*£gypte par Solon, se rattache à d'anciens mythes, qqi 
peuvent renfermer quelque fond obscur et inappréciable de 
vérité historique. L*abbé Creyssentî doute de Texistence 
et de la destruction de TAtlantide. Voltaire quelquefois ad« 
m«t ces deux faits', quelquefois en doute *, quelquefois les 
Umme en plaisanterie S; le marquis de Saint-Simon tan- 
tôt les nie' et tantôt les affirme 7; Montaigne' et le géo- 
graphe Ortelius' ne 8*en croient pas bien sûrs; Buffon <o, 
Ginguené H, Mentelle i> et Raynal i', hésitent un peu à les 
affirmer* Parmi ceux qui, plus hardis, se prononcent ou- 
vertement pour Taffirmative, je citerai le savant jésuite 
Athanase Kircher^^, le géographe J. Christophe Becman «', 



M critiqme de Vhiitoire de la géograpkU dm. mowêam, comii' 

mêni , tecl. 1, 1. 1* p. 107-180. 
lOHerwation» critiqtM ««r l'ÀUantide^ p. 05, dans le Journal d$ê 

toMiKf, t&ir. 1770. 

S La BikU enfin expliquée, anc. Test , Genèse, vert le commencement. 

h Pbytiqoe, Changements arrivés dans le globe. V. aiiMi, dans la Pktkh 
sopklê de l'IUstoire , le cbapilre lor les changements dans U gtoèe, et le 
chapitre smr l'Awsérique. 

5 Dictionnaire philosophiqae , aa mol Ptaion* 

ffyctologuês de Platon . Ulrecbt. 178^; 9 I. en mi voL In t*, ctn- 
leoaiit aepl nuits, oa dialogues; h* nuit, p. 05. 

7 Abus d'idées spécmlaiives\et dissertation sur an passage de Platom sur 
1^ Attantide, gr. In tr (sans date), avec une carte de l'AUanUde, 
p. SO et p. 74. 

8 Essais, lif. I, chap. SO, des Cannibales, 

Theatrum orbis terrarum, Anvers, 1370, P 9, et Thésaurus geù-' 
graphieus, Adtcfs, 1587, 1500, aoz mots Cadirlcus, Gades et Atlantlêm 

10 Théorie de la terre.— Preuves^ art. 10, dans VBist, nat,^ 1. 1, p. 905, 
et suU. , Paris , 17^ , In ^. 

11 Hist. Utt- d'ttalle^ part. I, chap. Vni, sect n, t. 9, p. 107. 

19 Géographie ancienne , dans VBneydopédle méthodique, aaz mots 
atlantes et ÉtUudlea InsuUu 

13 Hist. philos, et polit, des deux Indes, introd., S^^ti Ht. X, chip. I5. 

là CEdlpus mgyptiacuê, •yntag. I» cap. 0, 1. 1, p. 71, Rome, 1099- 
i09A; Mundas sukterraneas^ llv. 1 , cap. 19, S '• Amst , IMS. 

15 Hist. arb» terr. geogr. et dv.« cap. 5, hist. InsuL ^SifP.iiiki'éé^t 
rranctsnrl'Od., 1080. 
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rorientaliste Génebrardi et M. de Fortia dXrbant, qui 
ii*ont pas le plus léger doute; Baudelot', Tournefort*, Sa- 
muel d*£ngel8, Cadets, le comte de Carli7, De la Borde* 
et M. Bori de Saint-Vinceut9, pour qui rexpression da 
doute ne semble être qu*une formule de modestie. 

Tous ces auteurs s^accordent à penser que TAtlantide 
exista autrefois à Tendroit désigné par Platon , c*est-à-dire 
à Touest de notre continent , tout près du détroit de Gi- 
braltar 10. Mais les uns se bornent à adhérer au témoignage 
du philosophe, tandis que d*autres prétendent rendre 
compte des événements merveilleux qu*il signale. Quel- 
ques-uns se sont occupés d^expliquer les faits antérieurs à 
la fameuse victoire des Athéniens. Ils ont tâché d'inter- 
préter symboliquement les noms des divinités entre let- 

i Chronof raphia, Libri !V; Ht. I, initio. 

2 Eê»ai êur qiulquet-unê de» plus ancien» monuments de la giograpêUê^ 
cbap. S, S 1-5, ParU, 1802, t. 8 des Menu pour êervir à l'hiei. oac dm 
globe ierr,, art. 3bS S71 , p. 128-S3I. • 

S Ettrail d*uu Mémoire êur VAtlaniide^ Aeetd. des tnseripi.\ t. 5» 
p. 49 et Miiv. 

â Relation d'un voyage du Levant, IcUre XV, t. 3, p. 134<12i» par 
PlUoii de Tournefort, ParU, 1717. 

5 Essai sur cette question : Co jimcnt l'Amérique a-elle été peuplée 
d'hommes ni d*aiilmaux? Par L. B. d'B. ( îa: Bailly d'Bngct), AiiMt., 
1767, Ht. 11. cbap. 3. Cf. Supptém. aux Dict. des sciences, des arCf«f 
métiers, article Amérique, 

Mémoire sur les Jaspes et autres pierres précieuses de me de Corsê^ 
par Cadci le jeune , BaslU, 17S5. On Iroufe dans cet ouvrai^e one tm- 
duclion 1res fautive des passages du Timée et du Critias rclaUik ft l'At* 
laiitide. V. p« IM et suiv. cl p. 175 çl suiv. 

7 Lcttere oineriVane; 2* pari., dans 1rs œuvres de l'auteur. Milan, 
t5 vol. gr. lu S*, 1884 1804. V. aussi la troisième partie de cet mCmct 
Jeitrcs, où Ton trouve une rérulalion des teUrrs de Rallly, dont II 
sera question plun loin. Les deux prcmlCTes p.irtle8 des Lettere awU' 
ricane ont t'^iii traduites en français par Lefebvre de Vlllebnine« 3 vol. 
iii-8', Ooslou,1788,et Paris, 1793. 

8 Uistoire abrégée de la mer du Sud, Parts, 1791 , p. 34-47; Cf. DUe, 
pr'l, , p. IX , et Abrégé prêt. , p. 3. 

Essai sur ics lies Fortunées et l*antique Atlantide, Paris, germinal 
an XI. iu 4% V. surtout cbap. 7 et 8. 

10 C'e»t aui^si roijinlon, rOelle ou feinte, de rinsi^olcux antenr de« 
notes sur le poème de l.i PlieUyppâide. V. les Poésies inédites de ClotUde 
de Survilie, Paris, 1820. l\ lui semble démontré que r.AUantide a réel* 
Icmeol existé entre r£urope et rAmc^riquc. 
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«pielles la terre fut partagée , suivant le récit de Platon , et 
ceux des dix descendants de Neptune qui se divisèrent 1* At- 
lantide. A les en croire, ces divinités seraient les éléments 
jcosmogoniques personnifiés ; les dix rois atlantes repré- 
senteraient dix grandes épotpies antédiluviennes, et This* 
foire des rois de TAtlantide serait, en réalité, une histoire 
allégorique des révolutions du globe en général , et de Ttle 
Atlantide en particulier, avant le déluge universel. Ces 
rêveries, étayées d*étymologies bizarres, se trouvent con*- 
signées surtout dans Touvrage de M. Cadet <. M. de Fortiat 
en rejette une partie , mais ne semble pas éloigné d^ad- 
mettre les autres, et M. Bori de Saint-Vincent 3 est loin 
.de renoncer à ce mode d^interprétation. 

Naturellement, un des premiers soins de ceux qui vou- 
laient justifier leur croyance à TAtlantide fut de chercher 
si cette contrée, en disparaissant, n*aurait pas laissé quel- 
ques traces. Ils en ont signalé plus ou moins , suivant qu*!! 
leur a plu d*assigner à Ttle engloutie une plus ou moins 
vaste étendue. Kircher, Ginguené, Mentelle, le comte de 
Carii, MM. Cadet, Bori de Saint-Vincent et de Fortia 
d*Urban croient en retrouver les restes dans Madère, les 
Iles Canaries, les tles du Cap-Vert et les Açores. A ces tles, 
Tournefort ajoute TAmérique. Long-temps avant lui, Or- 
lelius avait soupçonné que l*ile de Léon , sur la côte d^Es- 
pagne, et TAmérique, pouvaient bien être les deux débris 
extrêmes de TAtlantide. Buffon n*était pas éloigné de croire 
que rirlande, les Açores et T Amérique, eussent fait par- 
de autrefois de la grande tlo de Platon. De la Bordo en 
cherche les fragments épars, non seulement dans les tles 
de rOcéan atlantique et dans le nouveau continent, mais 
jusque dans les tles Moluques, la Nouvelle-7^élande, la 
Nouvelle-Hollande, la Nouvelle-Bretagne, Ttle des Arsa- 
cides, etc.; en un mot, dans toute la mer du Sud. Le 



1 Mêwkoire ttw Uê Joêpa etc., p. 170-3SS. 

3 Biêai $mr qmÊi^meê*mM etc., art. S67. 

l Eêêai 9mrlêsllm ArliM#M elp. , cbap. S, p. M et tutv. 
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géologue Lyell < en leconnaitjles traces dans les sûkUs teris^ 
wealdclay, sur lesquels repose la craie en Ân^eterre. Sa- 
muel d*Engel et le comte de Carli supposent que lUe 
Atlantide touchait presque d*une part à l*Eiiitipe et à TA- 
IHque, d^autre pact aux terres australes et à T Amérique , 
qui lui devrait sa population. L* Atlantide iiurait donc été 
comme un pont jeté entre les deux continents, et ce pool 
aurait disparu, après avoir autrefois livré passage am 
hommes de Tancien monde dans le nouveau. 

Ces suppositions, quelque hardies qu^elles paratuest, 
n*exigeaient cependant pas de grands efforts d^inventkm : 
fl suffisait de jeter les yeux sur une carte , et de s^ rqiré- 
senter à son gré les contours de Tile détruite. Une question 
plus attrayante, plus grosse d^hypothèses, la catastrophe de 
FAtlantide, ouvrait un phis vaste champ à Timagination des 
géologues. Je ne répéterai point ici les rêveries de Kircher : 
les temps plus récents sont assez riches sur cette matière 
en idées, sinon neuves , du moins renouvelées. Buffaa< et 
de Pauvr 3, d'accord avec Strabon^, avec Fauteur du tradé 
du Mande 8 et avec le géographe arabe Edrisi^, considéraieflt 
la Méditerranée comme produite par une invasion des eaux 
de rOcéan au sein des terres. Ils supposaient que la mer 
intérieure avait été fort peu étendue, jusqu'au moment où 
les flots de la mer Atlantique et de la mer Rouge , laiMnt 
irruption par le détroit de Gibraltar et Tisthme de Sues , 
avaient couvert une partie considérable de notre oontinenl, 
d*oh les eaux s'étaient retirées depuis peu à peu. MM. Ca- 
det et de Fortia dlJrban ont tiré bon parti de ce systènaie : 
ils suj^Kisent que l'Atlantide tenait primitivement k TAfri- 
que, mais qu'mie première catastrophe l'en avait détacliée 



1 Principkê of geology^ t. S, p. 2S4. 

3 Théorie ds la terre, DUe. U ; HUt. nai., 1. 1. p. tM ci •»!▼., 17^, In-f. 

3 Recherches phUotophiquee sur les Amériques , par de P. , Berlin , 
1770, t. 3, part. VI; Ixttre sur les changements du glo^. 

A l, 3, p. U3 , Tauchi ., iii-18. 

5 c. 3. 

Geogr, Nubim, p. 148, Pari«, 1619. V. M. de Hnmboldt» Examen 
critiqué de f^kUt, de ta gfogr. du nouv, cont. , (. 1, p. ft8«3S 
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et en avait fait une tle. Ils n^liésitent pas à affirmer que, 
pendant toute Texistence de cette tle, la Méditerranée n*é- 
tait quHui fleuve y et que ce fleuve avait pour embouchiuv 
le détroit de Gibraltar, en face duquel se trouvait TAtlan- 
tlde; et M. de Fortia déclare avec assurance que c'est ime 
grande marée, identique aux déluges de Noé, d'Ogygès et 
d*Yao, qui, en un jour, a englouti T Atlantide, créé la Mé- 
diterranée, et laissé, en se retirant, les choses dans leur 
état actuel. 

Toumefort était arrivé au même but par une voie diffé- 
rente. A Texcmple de Strabon, d'Eratosthène, et de pLn- 
sieurs autres géographes anciens i , il admet que la Médi- 
terranée s^est accrue progressivement par .le tribut des 
flemes; que primitivement elle n'était qu'un petit lac sans 
conununication avec la mer extérieure ; mais que ce lac , 
devenu trop plein, s'est ouvert une embouchure entre 
Calpé et Abyla; et il ajoute que ces eaux, long-temps con- 
tenues, ont englouti l'Atlantide en s'élançant dans TOcéan. 
Il arrive ainsi à l'opinion de l'auteur des Météoroiogiques <« 
qui considère la Méditerranée comme un grand fleuve. 

H. Bori de Saint-Vincent a complété et développé l'hy- 
pothèse de Tournefort : il ne doute pas que l'Atlantide 
de Platon n'ait été le premier berceau de la civflisation « 
des sciences et des arts 3 , et que les Guanches des lies 
Canaries ne soient un reste de la population de cette Oe 
fortunée ^, dont il explique la destruction à peu près de 
même que le savant et ingénieux naturaliste nommé plus 
haut. Cependant il ajoute à l'histoire de ce grand événe- 
ment quelques nouveaux détails. Voici le résumé des faits , 
tels qu'il les invente : l'Atlandide a été détruite par l'ac- 
tion simultanée des volcans intérieurs et des flots de la 
Méditerranée, qui se précipitèrent contre elle après la 



1 V. strabon, Géogr, , I. S, p. 77-S3 , Tauchn.» iQ*16. 
S II, 1. 

3 BêBaiitir In Uêê Fartmnéêê^ etc., cbaiK 9. p. M8 etffltf. 
A Ghap. 3 , p. tl4. 
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rupture de l*isthiiie de Gibraltar'. Cependant elle ne dis^ 
parut d*abord qu*en partie, et ce fut alors seulement igam 
les sages Atlantes, resserrés dans des limites trop resiretah 
tes, furent condamnés à se faire conquérants. Mais Ils 
forent défaits en Grèce et obligés de chercher un asOe 
dans ce qui restait de leur patrie). Hais bientôt ils péri- 
rent presque tous en une nuit 3, avec les débris de leur 
Ue, qui s*abimèrent tout à coup, à l'exception de l*AtlaB 
des Anciens , c*est-à-dire du Pic de Ténériffe ^, et de qu^ 
ques petits plateaux, qui sont les Canaries, les tlea do 
Cap-Vert et les Açores. 

Je ne m'arrêterai pas en ce moment à examiner qwDe 
est la vraisemblance de toutes les conjectures des savante 
dont il vient d'être question ; je me contenterai de remar- 
quer que, du moins pour ce qui concerne la position €t 
la destruction de TAtlantide , elles peuvent s'accorder à 
peu près avec les textes de Platon , dont ils supposent la 
véracité. C'est là un mérite par lequel elles se dîstinguenl 
des systèmes qui me restent à exposer. 

Je conunence par les auteurs qui considèrent rAmé- 
rfque, non plus comme un des débris de TAtlantide, mais 
^omme FAtlantide même, que Platon aurait eu tort de 
supposer détruite. Ce système se produisit aussitôt après 
la découverte de Christophe Colomb, et fut sur le poiot 
d'assigner à jamais au nouveau monde le nom de I*lle de 
Platon. Contrarié dans toutes ses prévisions par les mer- 
veilles réelles du temps présent, l'esprit humain, pour 
revenir de son étonnement * s'efforçait de les ratfaclier 
aux merveilles fabuleuses du passé. Ainsi, d'après des 
légendes chrétiennes et arabes fort célèbres au moyen- 
Age, on plaçait dans TOcéan, bien loin de nos rivages , 
outre les lies de Saint- Brandon , les lies Fortunées et l*lle 



1 Eiêai sur les Ues Fortunées, cbap. 7 , p. A97 el p. W, 

2 tbUL, p. A55 et tuiv. 
S Ibid,, p. A57. 

ê IkkL, p. ISS. 



de Satan 9 une tle Antfliat, et une lie de Braiir, dont le 
nom, appliqué aux lies des Canibes et à une portbn de 
rAmérique méridionrale, d'abord timidement et par un 
petit nombre d*auteurs, a fini par devenir décidément 
celui de ces contrées qu'on appelle encore aujourd'hui les 
Antilles et le Brésil). Le nom de l'Atlantide faillit jouer 
tm rôle plus important encore. En 1553, l'espagnol Go^ 
maras ne doute pas que l'Atlantide ne soit l'Amériliue. 
En 1561, le savant Guillaume de Postel & allègue, en fa- 
veur de cette hypothèse , une étymologie mexicaine du 
nom de l'Ile de Platon , et propose d'appeler le nouveau 
continent Allantîs.OrteliusSySans admettre que Christophe 
Colomb ait retrouvé l'Atlantide entière, laisse cependant 
entrevoir que cette hypothèse ne lui semble pas inadmis^ 
siblc. Au XV II* sjècle, le sceptique Lamothe Levayer < croit 
voir fuêtquê p$tU$ appar$nc$ de l'Amérique dans le Timii^ 
le chancelier Bacon 7 admet l'identité de l'Ile de Platon 
et de l'Amérique , mais dans un ouvrage de pure fiction , 
de sorte qu'il est difficile de décider s'il croit plus sérieu- 
sement à l'Atlantide ancienne qu'à sa nouvelle Atlantide, 
qull place au-delà de la première, au milieu de POcéan 
Pacifique. Mais c'est fort sérieusement que le savant suliae 
BircherodiusS emploie son érudition à soutenir la thèse 

i Zarla, Viaggl» t. 3, p. S3â, te fonde sor la rorme carrée donnés 
h nie Antilia dao» Tatlat drcité par Andréa Bianco, en nw, et coa- 
■errô à la blbliolbèqœ de Salnl-Marc, et dans la carie marlM * 
143ft« confer\«e à la blbliotbèqne de Welnur. poor conaldérer celle 
ne comme oue représentation Odèle del'AllanUde. Mab celte «oppotl- 
tlon est fort bien réfutée pir M. de HumboldL Platon donnait ta féraii 
d'un paralléloeramme à une vallée de l'AUanttde, et non h râUantMe 
entière. D'ailleon, saitant Platon, l'Ile et la vallée n'eiWent plat. 

9 V. M. de Bumboldt , Ex. crit. dt IThiêt. ée la giogr. ém nom», «onf., 
19,p.l7Set flol^. 

s Hiêtoria de ta» india», Sarragotae, 155S , fol. 119. 

â Cotwufgr, dlulplin. eomp., p. iS et 57, BAIe, ISdl. 

S U. ce. 

S Géograpki» du prime», cbap. 11. 

7 Kfowm Atlanti»^ onfrafo non acheté, dans l'édHIott latlot dis cm- 
n«t do chancelier Bacon, toignée par Bawley , Londm , !•!•• D. m» 

I JoMi BirchêrwdU 8€à»éia»ma d» 9rh» no90 non noeoj Alltfari; liMi- 
Chrfotophe BrUarina, qal daat le L ft de •■ iIWIfta er*. «M. li'élallpfe- 
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nara. Bicntôl, en France, les géographe» 
laume Sanson publient un atlas géagrapbîi 
:ant l'état primitif de l'Amérique, sa divisïa 
familles royales issues de Neploiie, père i 
lortions de noire continent sur lesquelles la 
e l'Âtlautidc avaient étendu leure conquêtes 
^ée et le Crifias de Platon'. Un 1762, Ro 
adyi ose encore publier, sous le coup des n 
;s de Vollatreî, un allas représentant l'aocl 

iùde, M. Stallbaumï trouve que toutes les 
Je Platon sur l'Atlantide conviennent mer 
ta l'Amérique, et pense que probablement 
:n Egypte la connaissance de ce continent 1 
M. de HumboldtB est obligé de réfuter u< 
<ut rcccmnuni , a retrouvé dans Mexico la i 
lautide de Platon. 

ons à un système inspiré, non plus par la déc 
uveau-Moiidc, inaLs par dos souvenirs cla 
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comme le lit d'nne mer dMiéchée. Telles tonif fans douts» 
les considérations qui ont conduit un sarant allemand du 
XYII- siècle ^ cité dans la BibiioUuea grmca^ k reoonaattva 
dans une portion du continent de TAInque TAtlanlide da 
Platon. 

Des hypothèses plus hasardées encore sont résultées da 
rapprochements forcés entre la Bible, le Timie el le Cri» 
iias. Au XYI* siècle , Serranus * déclara qu*il fallait cber- 
cher dans les livres sacrés de Moïse l'interpétation de Thl»- 
toire de TAtlantide. S*il s*était expliqué, il se serait peut- 
être contenté de reproduire les réferies de Cosmas, et de 
voir dans cette histoire un reflet de celle du genre humain 
ayant le déluge universel. Mais, plus tard, cette phrase si 
brève de Serranus reçut d^étranges développements, sons 
rinfluence toujours croissante de ce système, soutenu par 
Térudition des Huet, des Bochart, des Yossius, et qui coo^ 
siste à retrouver dans la Bible, non seulement lliistoire prir 
mîtive de tous les peuples, mais Torigine dkecte de toutes 
les mytiiologies, d*une part, et d*autre part, de toutes las 
doctrines philosophiques qui offrent quelque fond da vé^ 
rite. En 1726, peut-être après s*ètre inspiré de la lectwe 
d*une dissertation curieuse de Yan-Eys, publiée onae ans 
auparavant s, Claude-Matthieu Olivier, avocat de Marsailla, 
fit paraître , dans un recueil périodique S lui mémoire ob, 
cherchant, suivant le précepte de Serranus, dans les livras 
de Moïse, Tinterprétation des textes de Platon sur TAtlan- 
tide, fl conclut que ce devait être la Palestine. En 175&, 
le suédois Jean Eurénius publia , en faveur de cette liy po 
thèse, une dissertation écrite en suédois B. Il place, comme 



1 Georg, Casparit Klrchmaiêri exercUatio de PUUonU AtUmtUiê, «C 
Timaum et Critiam PlatonU; Wittembeii, 1S85. 

2 Dant son argument du Crittoê^ PlaU op. grœc. ci laU ; PirU, tS7l. 
S Poir. ^aD Byt, Diep. de Platome ÉÊoêolMemie ; Franeker , 1715, In-S*. 
a Continuation de» Menu de iitt. et d'hut. de M. de SaUemgre (par 

P. DetuioleU ) ; Parti. 1726, 12 mal, 1 1 , G. 1 • p. \9.-Diaêtrt. de Ctmitéi 
Matthieu, Olivier, avocat de MarnUlê, êar le Crit, de PlMt. 

5 Mlantica orientalig; Straogiiot, 175A. — Vue tra^itctloii toUne du 
livre d'Eur<îniuf fat donnée à Berlin, en 17S9, par Olavos Sl^taies 
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CHMer, TAtlantide en Judée : pour mieux réfuter un de 
eei compatriotes, dont nous parlerons bientôt, et qui avait 
toolu la placer en Suède et en faire la patrie de Japhet, 
fl prétendit k son tour expliquer toute la mythologie païenne 
par les livres saints et par Thistoire des Juifs. Cependant 
on Suédois i^dant en France s'aperçut qu'£urénius était 
allé trop loin : il écrivit donc, en 1762, un Essai histo- 
rique i oh, après avoir blâmé les interprétations trop fior* 
oées à l'aide desquelles Eurénius retrouvait la Bible par^ 
tout 9 il se borna, pour sa part, à soutenir que l' Atlantide 
de Platon est la Judée; que les dix royaumes des fils da 
Neptune, dont il est question dans le Crittasy sont les douas 
tribus d'Israël, et que la mer Atlantique, alors gumkU^ 
;frapfvacfAoy, d'après le Timée, est la mer Rouge, passée à pied 
«ec par les Israélites, fils d'Atlas, c'est-à-dire d'Israêl-le- 
Fort , qui envahirent la pairie des Eg3rptiens, et l'ancienm 
patrie des Athéniens, c'est-à-dire les contrées voisines da 
la Phénicie, d'oh fiaër pense que les Athéniens étaient ori- 
.ginaires. L'Essai sur les Atlantides fut traduit en alle/nands^ 
-et bientôt le théologien Heinrlch Scharbau soutint an-daià 
4a Rhin les mêmes opinions >. L'ouvrage de Baér vient en» 
•core d'être réimprimé en France^. Dans une note de celte 
nouvelle édition, on reproche à Tauteur d'avoir été trop 
modeste dans ses conclusions , et d'avoir abandonné une 
partie de la thèse d'Eurénius. 

Arrivons maintenant au système hardi qu'Eure nius s'étnit 
proposé de réfuter. Vers la fin du XYII* sièole, un Stiédob 
dVm immense savoir, 01aûsRudi>eck, se mit à la recherohe 
•de la grande Ue platonique; mais, au lieu de la BlUe^ ce 



'honi t Àtlanîiea orlmtaUi, 9lvê W^ao^ AttaniU^ a mmUlê rêiro ammiê, à 
ML /o, Bmrento, Sueetmm lingm» idiomatê deuripla , Jam, iaiimë 
llM-lIn, 176a. tnS% 
i Bsêal kUtarlque et critiqme imr Uê ÀUantiqueê, par Fred. Gh. 

Piri», ITSS. 

9 V. FabriciQt, BiHloik. gr., liT. 111 , c. S« p. W, Hariet. 
3 Obêêrvalionet êocrm , f . 3 , p. 8SI et nulr. 

A JbMi Mmî. et crit, aar r Atlantique ancienne, T éd., cbei SésniB; 
Afisnoci 4 ItSS» .... 
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lot l^dda i|ii*il pril pour guida. H ne f al point oondutt TSim 
la Judée; il n*eut qu*à jeter les yeux sur sa patrie : dan| 
la Snède, U reconnut TAtlantide ; il prétendit mémo re- 
trou^er près d'Upsal la place de la capitale des Atlantes i^ 
décrite dans le Crituuj et pour mieux appuyer ce système 
tont patriotique, il essaya de prouver, dans son grand on^ 
▼rage mythologique, historique et géographique, en quatre 
Tolumes in-folio, qu'il fallaltchercher en Scandinavie toutea 
les origines premières des peuples de TEurope et de TAsia^ 
et la source de toutes leurs traditions primitives t. Le sys- 
tème de Rudbeck a eu beaucoup de retentissement^, mal**^ 
gré Textréme rareté de son ouvrage, surtout des devniera 
volumes; il a reçu Tadhésion déplus d*un grave historien 
de la Suèdes. 

En France, à la fin du siècle dernier, un habile écri- 
vain , l'astronome Bailly a su prêter un vif intérêt aux dis- 
cussions sur TAtlantide , en faisant valoir 4 son profit Té- 
rudition de ses prédécesseurs, et en combinant avec esprit 
leurs opinions , pour en faire sortir un système qui offre» 
au premier coup-d*œil , une certaine apparence de nou- 
veauté et même de vraisemblance, fiailly a emprunté à de 
Paw* la supposition d*un grand peuple primitif, qui au- 
rait occupé autrefois le plateau centrid de TAsie. RudbecL 
lui a inspiré la supposition d'après laquelle ce peuple lui- 
même serait venu d'une contrée plus septentrionale , qui 
ne serait autre que l'Atlantide de Platon. Buffon lui a 
fourni l'hypothèse d'un (eu central s et du refroidissement 



1 JiUmtlea, sive Mankêtm, vêra Japketl poêtêrorum iêda me paMm'^ 
tic., h ^ol. In•^, U«pal , 1S75. V. tartoot 1. 1 • c 7. 

S V. le recueil iniUalé t JuâUka dariêsimor. wlr. de cêkèerriwU êmih 
nié 0êm9i MaéèêcciL.. MUmiietu Francf.^ 1003 , lii-f. 

S V. entre aairet, Jâc. VVnde, HM. SusHk pragmaHea, Hotm, 17S1, 

p, ss. 

â tMu phitoê. êMT U$ Amer. , Berlin, 17701 Part VI, leUre UI» t S, 
p* 39S et tuif . 

S T. BqAmi, TkêoHê ée la îêff, Prmmn, erL 1, BUU not», 1. 1, 
p. 140-lSO ; Paiit , f 7S0, fn4*. U a? ait smyninltf l'kypelliloe da fea osa* 
Irai de U lerro h Malran {Sur la glacê, Paris, 171S) stàWMMsnl^ 
Mw THoryof fiMMTfA. l.lV,c«l,LondMi, lSSS^aa>dd. ,L a n ds n , ilil); 



progressif de la terre , nécessaire pour juslUier Thypolbèsa 
précédente. L*abbé Bannier lui a prêté sa manière conn 
mode de transformer la fable en histoire ; enCn , il 4oit 
à Baër beaucoup d'eireurs de détail et de contr e eeos 
utQes. Suirant Bailly , le peuple primitif venu du ncud à 
travers TAsie, et auquel remonteraient les croyances et ke 
premières notions scientiliques de toutes les nationa , ee 
seraient les habitants de TAtlantide de Platon. Bailly ft*4p* 
puie smr plusieurs passages fort peu conduanta d*aatsun 
grecs et romains, pour chercher l*Atlantide au nord ; il 
montre que, d'après les textes du Timée et du CritiâM , ee 
doit être une tte, et il en conclut que c*est une tie de la 
mer Glaciale. Il aurait pu s^arrêter à la Nouvelle-ZeiQUe ; 
mais, la trouvant sans doute encore trop méridionale , il 
passe outre, va chercher le Spitzberg sous le cerdo po- 
laire , et croit j reconnaître la contrée autrefois fertile et 
populeuse que Platon a nommée Atlantide, et qu*il a dé- 
crite dans le CritUs. La température de ce pajrs, dit-il, a 
bien changé depuis le temps d'Atlas : en effet , il faut le 
croire. Ensuite il prétend trouver dans les livres orientaux 
les traces d'une invasion antique des habitants du Spiti- 
berg par Tembouchure de TOby , où il a soin de remar* 
quer qu*il pouvait y avoir des colonnes d*Hercule , puis- 
qu'il y en avait à Tyr < et aux bouches du Rhin >, tout aussi 
bien qu'au détroit de Gadès. Il essaie de signaler , d'après 
les mêmes auteurs , toutes les stations des Atlantes du 
Spitai>erg, à travers la Tartarie, la Chine et la Perse, jus- 
qu'à la Phénicie et aux rivages de la Méditerranée, où les 
colonnes d'Hercule Tyrien sont , suivant lui , un monu- 
ment de leur passage. Il ose soutenir que cette invasion 
des habitants du Spitsberg en-deçà des bouches de TOby 
est précisément celle des Atlantes en-deçà des Colonnes 
d'Hercule, et que tel est le vrai sens des textes du Timéê et 



il aurait pu la «roirrcr dans Philon le jnif, qui la ienali lui- 
d'Bmpédocle et det Pythagoriciens. V. ootc 17 , $ 8. 

IV. Hérodote, II,fta. 

S V. Tacite , Gêrm,, e. 14. 
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Un Critias de Platon, dont fl regarde le récit comme 
vague, obscur, mais parfaitement conforme à la vérité. 
Du reste, il discute fort peu suc le sens de ces textes ai vé- 
ridiques , desquels il devrait faire dépendre tout son sys- 
tème , et il semble ne les avoir étudiés que dans les ex- 
traits que fiaêr ea donne à la fin de sa dissertation , ou 
plutôt dans la traduction qui les accompagne , et où fl y 
a à peu ^pfhA autant de contre-sens que de phrases. Bailly 
a indiqué les points principaux de ce système dans son 
Histoire de l* Astronomie ancienne ^ ; fl a essayé de montrer 
la nécessité de Thypothèse d'un peuple primitif très- 
éclairé , dans ses Lettres sur l'origine des sciences > , qui 
furent aussitôt traduites en allemand s ; enfin , fl 8*est 
efforcé d'établir sur des preuves historiques Texistence , la 
situation primitive et les migrations de ce peuj^e, dans ses 
ingénieuses Lettres sur l' Atlantide & , ob Ton trouve aussi 
une biographie assez détaUlée des princes atlantes. Disci- 
ple d'Evhémère s , de Fourmont < , et surtout de Tabbé 
Bannier7, en même temps que de Rudbeck, BaiUy s'ima- 
gine que, pour retrouver la vérité historique sous la fable^ 
U suffit d'interpréter le merveiUeux, ou de le supprimer. 
C'est ainsi que, pour lui, Atlas est un roi du Spitzberg , 
grand astronome, inventeur de la sphère, de même quIJ- 
ranus, Satiune et Jupiter étaient pour Evhémère des rois 

1 V. Hist. de Pastron. ane. depuis son orig. Jusqu'à PélakUssemeui de 
récotê d^Akxamdrù, par Bailly, Paris, 1715, 1. 1, S ^-^t t« IVf $5, «t 
Mrtoat EelaireiMMgmenU oMtrotÊOwUques, 1. 1, S ^tt. 

3 lettres sur f origine des sciencee et sur eeite de» peuples de t AsiSt 
SLÛrtuéct à Voltaire, par Bailly; Londres 1777. V. sartoot la lettre miL 

S V. Fabricius, Bibiioth. gr„ lib III, c. S, p. 110, Harlcs , qui donne 
en outre l'indication des articles publiés dans les retues Ultéralres 
allemandes snr plusieurs des oufrafcs relatifs à l'Atlantide. La tra- 
duction des Lettre» tur l'origine des scienees parut à Leiptig, eu 1778» 

a Uttree $ur i'Atiuntide de Platon et sur tumeienme histoire du PÀsie, 
pour servir de suite aux Lettres siur forigine des seiemees , par JM<I^« 
Londres (Paris), 177«. 

5 V. Busèbc , Prép. ée., II , S; Diodore de Sicile, Y, 41-M, et fJragPB. 
dn liv. Vit et Plntarqoe sur Es. et Os., c. SS. 

Mim. de l'Aead. des Aise., vol. XV, p. 369 et snl? . 

7 La Mythologie et tes fables expUquies par Pàistoirei Paris« iW, 
8 foL ln-13. 
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le système de Whislon i, diaprés lequel, jusqu'à Tépoque da 
déluge universel 9 les grandes eaux étaient contenues dans 
le sein de la terre, et il n*y avait à la surface que des fleuves 
et des lacs. Mais, au contraire, Delisle de Sales veut que 
FAtlantide ait été une lie du grand Océan , et que cepen- 
dant elle ait été située tout près de lllalie et de la Grèce ; 
il en est quitte pour renouveler le système d'Anaximandre, 
d*Anaxagore, dcDémocriteS, etdeBuffonS, d*après lequel 
le globe terrestre, primitivement couvert d*eau, se dfâs^ 
cherait de plus en plus. Il suppose donc qu'autrefioSs une 
mer immense unissait la mer Caspienne au golfe Persique, 
la mer des Indes et la mer du Nord à la Méditenrauée ; 
qu*au milieu de cette mer^ le Caucase formait une tle, et 
que là était la patrie primitive des Atlantes , mais non 
TAtlantide de Platon, £n effet , il ajoute que des Atlantes, 
partis de cette métropole, allèrent à travers les mers fonder 
une colonie sur la ciiaine de TAtlas , seule contrée de TA* 
frique élevée alors au-dessus des eaux ; que , plus tard , 
une autre colonie d* Atlantes alla se fixer sur le plateau 
central de TAsie , lorsqu*il fut à découvert , et une autre 
enfin dans T Atlantide. Suivant Delisle de Sales, cette 
lie de Platon serait la même que r02;ygie d'Homère , ha- 
bitée par Calypso ; elle aurait existé entre Tltalie et Car- 
thage ; Tembouchure des colonnes d*Hercule dont parle 
Platon, serait le golfe de Tunis; et quand Platon dit que 
TAtlantide était plus grande que la Libye et TAsie en- 
semble, il voudrait dire seulement plus grande que la L«- 
bjre- Extérieure et l'Asie-Mineure réunies. L'Atlantide, à l'é- 
poque signalée par le prêtre égyptien , aurait acquis une 
puissance supérieure à celle de la métropole et de toutes 
les colonies d'Europe, d'Asie et d'Afrique. Après la défaite 
de ses armées par les anciens Athéniens, elle aurait été 

• 

1 A new theoryofthe eari/u — V. l'aDalyse de cet oatrage dans BoSbo, 
Théorie delà terre. Preuve*, ^ arL 2; Hist, nat., t. 1, p. 173; Parte, 
1749, in V. 

2 V. Aristote , Méteor., 1, 14 ; U, 3 : cf. ibid., n, 7 ; Diodore de Sicile , 
BibL hist, , I, 7 ; le Traité des op, des ph'dos., III, 16. 

3 Tliiorie de la terre, dise. II; Hist, nat„ t« J, p. 77; Paris 1749, In-i". 
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détruite par un tremblemeot de terre, et la Sardaigne pour* 
rait bien en être un débris. Tel est le système géographique 
qvd sert d*introductîon à V Histoire des Atlantes , de ces bien-' 
faiteurs du genre humain, comme Tauteur les appelle. Avant 
d^aborder cette histoire , il déclare qu'elle est la clé de toute 
l'histoire ancienne. • J'ignore 9 dit-il, quels seront les senti- 
ments des personnes qui vont la parcourir; mais si elle 
n'est lue que par la curiosité , elle sera du moins écrite par 
la reconnaissance. » Elle ne se lit plus, même par curiosité^ 
et pourtant elle est vraiment curieuse 1. Hissmann s^em- 
pressa de traduire en allemand les cinquante-deux volumes 
de V Histoire des hommes; mais, comme nous Pavons dit , 
sans adopter les opinions de Tauteur sur l'Atlantide. 

Nous avons nommé Bartoli parmi ceux qui ont nié la 
vérité historique du récit de Platon; mais il n'en a pas 
moins construit un système fort bixarre sur l'Atlantide. 
Suivant lui. Selon avait inventé cette fable, et en avait 
fait le sujet d'un poème allégorique et politique, où les At- 
lantes représentaient la faction athénienne des Paraliens >. 
Platon, s'emparant de la même fiction, adapta l'allégorie 
à des événements plus récents. Dans le Timée et le Critias^ 
l'Atlantide, loin d'être une contrée ennemie des Athéniens, 
est Athènes même s, et sa destruction est l'emblème de la 
catastrophe qui termina la guerre du Péloponnèse^ ; la puis- 
sance venue de la mer Atlantique, et non de l'Atlantide, est 
l'armée des Perses, défaite par les Athéniens pendant qu*ils 



1 Par exemple, on y lit que le bérot Hercule» qui malheareatemcot 
iM ftU pas toujours un princê phUaeophe, •'amusa è diaaéqoer on polype 
d'eau douce , et que telle est roriflne de la fable tor l'hydre de Lcroe. 
Mais ce qui ett plus piquant encore que la biographie det héros Atlan- 
tes , c'est le chapitre intitulé : Du progrès de Pesprlt kamaim à fépoquê 
du wumde primitif. On y trouve des réflexions philosophiques sur les 
menreilles de l'Atkène* de$ Atlante», On y apprend que les Atlantes ont 
en leur CopemU, leur Newton, leur Raphaël, et surtout leur MicMrâmge, 
architecte du temple de Jupiter Panchéen , décrit par Bvhdmère. ^aib 
leur manquait-il ? Un Dellsle de Sales pour écrire leur hiitolre. 

9 V. le litre de BartoU» d<Jè cité , p. lU-iiâ. 

l nUL, p. 145-158. 

alNd.,^t7l•loo»sl•-sl9. 
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étaient vertueux f. On sent bien que, pour soutenir tm 
pareil système, Bartoli a dû faire bien des contre-sens dans 
sa traduction des textes sur lesquels il s*appuie : nous au- 
rons l'occasion d'en réfuter quelques-uns plus tard. H y a 
vingt ans, M. Latreille^, membre de l'Académie des scien- 
ces, modifiant un peu les idées de Bartoli, a soutenu que 
TAtlantide de Platon est la Perse. 

Enfin , Delisle de Sales 3 dît qu'un savant a placé F At- 
lantide à Ccylan. Cette opinion, dont je regrette de ne 
pouvoir nommer l'auteur, peut tirer son origine, soit de 
la connaissance de certaines traditions, conservées, dît-on, 
dans le grand archipel de l'Inde, siu* une catastrophe ana- 
logue à celle de l'Atlantide &, soit de la lecture de Cosmas, 
qui croît, comme Platon, qu'un vaste continent entoure 
rOcéan de toutes parts, mais reproche au phOosophe de 
n'avoir pas placé l'Atlantide à Torient, et déclare que Selei- 
diva, c'est-à-^ire Ceylan, l'ancienne Taprobane , est ftte 
la plus rapprochée de ce continent extérieur où se trouvait 
le Paradis terrestre ^. 



§ III. Plan ffun examen critique de la question de 

VAtlantide. 



U me semble que , de cette immense variété d'opinions 
sur r Atlantide , fl y a déjà une conclusion à tirer : c'est 
que l'existence de cette lie à une époque quelconqpie n'est 



1 V. le liTre de Barloli , p. 13MA0, 158-171. Cf. addiUon aa H?. I, de 
VEuai, S XI, p. 416 et suIt. 

2 V. les Mémoire* *ur divers sujets d'histoire naturelle des insectes , de 
géographie ancienne et de chronologie , par M. La treille, membre de 
l'Académie des sciences , Paris, 1819, p. lAO. 

S Hist. des hommes^ 1. 1, p. 58. 

h V. de Humboldt, Exam, crit, de Vhist, de ta géogr» du nouv. comt,, 
1. 1, p. 179 et siiiv. 

5 V. Nov. ColL patr. et script, do Montf. ; Topogr, christ. , Ht. n 
p. 137; Ht. XI, p. 33Ô-340. Pliue, Hist. nat., VI, 22, dit qne Taprobane 
est considérée par quelques auteurs comme le commencement d*ua 
autre monde. 
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pas un fait historique incontestable. Une autre remarque, 
qui ne me semble pas moins évidente, c*est que beaucoup 
de savants, sVtant embarqués à la recherche de TÂllantide 
avec une cargaison plus ou moins lourde d*érudilion, mais 
sans autre boussole que leur imagination et leur caprice, 
ont vogué au hasard. Aussi où sont-ils arrivés ? En Afrique, 
en Amérique, aux Terres Australes, au Spitzberg, en Suède, 
en Sardaigne, en Palestine, en Attique, en Perse, et à 
Ceylan, dit-on. «Afin de nous diriger d^une manière plus 
sûre, commençons par nous poser les questions suivantes : 
1* Quel est le sens véritable des textes du Timée et du Cri- 
tias , relatifs à TiVflantide ? 2*" Sur ce que nous avons nommé 
la partie principale delà narration de Platon, c'est-à-dire 
sur Texistence et la situation de cette tle , sur sa guerre 
contre la ville d*Athènes antérieure au déluge d'Ogygès, 
et sur la destruction de cette ville et de son ennemie , y 
a-t-il réellement d'autres témoignages anciens que celui de 
Platon lui-même et des auteurs qui Tont copié ? Et quelles 
sont la signification et la valeur des traditions qu'on a voulu 
rapprocher de celle de l'Atlantide ? 3* Quelles données l'an- 
ticpiité nous fournit-elle sur ce que nous avons appelé la 
partie accessoire du récit de Platon ; c'est-à-dire sur la 
croyance à l'unité de la mer extérieure, à l'existence d'un 
continent qui l'entoure, et à l'impossibilité de naviguer 
dans rOcéan Atlantique ? &* Quelle est la part d'influence 
cfue chacune de ces vieilles traditions a exercée sur la dé- 
couverte du Nouveau-Monde? 5" En défmitive, quels mo- 
tifs avons-nous pour attribuer au récit de Platon, soit une 
véracité à peu près complète , soit un fond quelconque de 
vérité historique, et quelle est l'origine la plus probable 
de la tradition dont il s*est fait Tinterprète ? Je vais indi- 
quer dès à présent les avantages e| les rt^ultats de cette 
manière de procéder. En répondant à la première de ces 
cinq questions complexes, nous écarterons tout d'abord 
les systèmes qui se fondent sur une fausse interprétation 
des textes de Platon. Par exemple, nous savons d^avance 
que les opinions d'Eurénius , de Baér, de BaiOy et de De- 
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Uaie de Sales, reposent sur une confasion absintle de Iff 
mythologie avec l'histoire, soit sacrée, soit profane. Noti9 
Terrons bientôt que leurs autres appuis consistent en de 
nombreux contre-sens. Quant à Tensemble du sjrstème 
mythologique et historique de Rudfoeck, nous n*avoos pa» 
besoin de le discuter : à quoi bon nous enquérir si la Suède 
est réellement la patrie primitive des enfants de Japhet et 
la métropole commune de toutes les nations de l'Eun^pe 
et de l'Asie ? Il nous suffira de nous assurer que ce que 
Platon dit de l'Atlantide ne peut, en aucune façon, s'ap- 
pliquer à la Suède. Nous verrons que les systèmes qui pla- 
cent l'Atlantide en Afrique, en Amérique, en Attiqne on 
en Perse , ne résisteront pas mieux à la même épreuve. Lft 
discussion des trois questions suivantes pourra contribuer 
à jeter quelque jour sur l'histoire dès opinions géogra- 
phiques et sur leur influence, et en même temps achè- 
vera de débarrasser le problème de l'Atlantide des compli» 
cations dont on l'avait entouré mal à propos. EnBn, je 
souhaite que ma réponse à la dernière question paraisse 
assez probable pour épargner aux érudits futurs de 
velles élucubrations sur l'Atlantide. 



§ lY. Interprétation des textes du Tîmée et du Critla» 

sur C Atlantide, 



Pour atteindre le but de cette partie de ma dissertation, 
il suffira, sans doute, d'établir ici quelques faits qui résis- 
tent clairement des textes en question , et que pourtant 
l'esprit de système a méconnus. 

1* D'après la tradition rapportée par Platon dans ce» 
deux dialogues, l'ancienne Athènes, l'Athènes qtri vain- 
quit les Atlantes, aurait été fondée neuf mille ans avant 
l'époque du voyage de Selon en Egypte ; c'est-à-dire envi- 
ron neuf mille cinq cents soixante-treize ans avant Jésus- 
Christ. Ce serait là une antiquité fort respectable assuré* 
ment, s'il était possible d'y croire. On peut dire cependant. 
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pour défendre la vraisemblance de ce réoity que le pièlre 
égyptien parie sans doute diaprés la chronologie de son pays* 
Or, si, parmi ces années, il en est d'un mois, d'autres de 
quatre*, et pe.tt-étre d'autres de trois), de deux et de six 
mois 3, suivant Thabitude des Egyptiens, qui, de l'aveu de 
Icxm prêtres, ne faisaient nulle difficulté d'additionner 
ensemble, sans auc .ne distinction, ces unités de valeur 
si différente, alors Tépoque indiquée par le prêtre pourrait 
n'être antérieure que de quelques siècles à celle qu'on a 
coutume d'assigner au déluge d'Ogygès. Sur ce point, le 
champ est donc ouvert aux conjectures. Mais avant de dis* 
cuter sur la chronologie de cette antique cité , il faudrait 
être sûr de son existence ; or, nous verrons plus loin qu'il 
y a d'excellentes raisons pour la révoquer en doute. 

2*" D'après le Timée^ cette Athènes, plus ancienne de 
mille ans que Sais, aurait été fondée par Minerve sur le 
territoire même de la seconde Athènes, et la déesse aurait 
choisi cette contrée, à cause de son heureuse température, 
pour y établir cette admirable république , qui ressemble 
tant à la république imaginaire de Platon , et dont le sou- 
venir, après sa destruction soudaine, ne s'était conservé 
que dans les archives sacrées , gardées par les prêtres de 
la ville de Sais. Dans le Critias^j Platon explique même 
sur quels points l'emplacement de la première Athènes ex« 
cédait celui de la seconde , qu'il comprenait tout entier. 
Baér a donc grand tort de placer cette première Athènes 
en Palestine, et de voir dans Thistoire de la catastrophe 
qui l'anéantit un vague souvenir de la destruction de Go- 
morrhe. 

3* D'après le Timée^ la mer Atlantique est une mer im- 
mense située , par rapport aux Grecs et aux Egyptiens , au- 
delà d'un détroit que les Grecs nomment dans leur langue 



1 V. Diodore de Sicile , I, », et Plolarque, rie-iU Numa , c. 18. 
3 V. Crnsoriuus , De die natali , c 10. 

S V. BaUly, Histoire de Ya»tronomi$ oMcimm, VI, I; MdaircimmnU» 
V, S, 4. 
4p.ilJ,lUL 
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les Colonnes d*HercuU , c'est-à-cfire évidcmmeat an-delà in 
détroit deCriiias, comme il est dît d*aiUenn expressément 
dans le Critiasi. Le détroit des Colonnes d'Hercnle n^est 
donc point le golfe de Tunis , comme Delisle de Salles Ta 
prétendu. Quant à la mer située en deçà des Colonnes d^Her- 
cule, on voit dans le Timée qu'elle est 9 en comparaison de 
la mer Atlantique , comme un petit port communiquant 
avec elle par une étroite ouverture. Assurément Platon ne 
pouvait décrire avec plus de clarté la mer Méditerranée , 
qui communique avec le grand Océan par le détroit de Gi- 
braltar. Il n*y a donc là rien qui signifie, comme MM. Ca- 
dets et de Fortia3 Tout cru, que la Méditerranée n*est 
devenue une mer qu'après la destruction de l'Atlantide^ 
Dans cette phrase du Timée ^ répétée à peu près mot pour 
mot par Tauteur du Traité du monde h^ Platon parle au pré- 
sent ; il décrit très-fidèlement la Méditerranée telle qu'elle 
est encore aujourd'hui. Revenons aux Colonnes d*Hercule. 
On peut permettre à fiailly de supposer qu'il y avait aussi 
deux colonnes à l'embouchure de l'Oby. Mais à coop sûr 
ce n'est pas de celles-là que Platon a parlé : ce nVtaient 
pas celles-là que les Grecs nommaient Colonnes d'Hercule; 
car ils ne les connaissaient pas. On peut de même acccMv 
der à Eaèr qu'il y ait eu deux colonnes à la bouche Her- 
culéenne du ^îil. Mais la mer Rouge, qui s'avance jusque 
près de cette bouche du >'il, n'est cependant pas l'immense 
mer Atlantique, d'où les habitants de l'Atlantide étaient 
venus, suivant Platon, envahir l'Europe et l'Afrique. Ja- 
mais ces mots, la mer Atlantique^ ATXovTtxôv ttAk^oç, em- 
ployés, seuls et sans aucune autre indication, n'ont servi à 
désigner spécialement ce que nous nommons aujourd'hui 
la mer Rouge, c'es^-à-dire le golfe Arabique des anciens, 
dont les Israélites traversèrent autrefois la pointe septen- 
trionale comprise entre l'Egypte et l'Arabie Déserte. Yoilà 



1 p. 11/1, b. 

2 Mém. sur les Jaspes de. etc. , p. 158 et 159. 

S Dans l'ouvrage déjà cilé, art. 365 , t. VllI, p. W cl suif. 
ne. 3. 



DlftSBRTATlOn SUR l'àtlantids. 285 

pourtant ce que Bailly soutient, diaprés Tautorité de Baër, 
qui lui-même s^appuie sur deux phrases grecques, Tune 
de Strabon, Tautre d'Hérodote, quUl n*a pas comprises et 
que nous allons expliquer. Nous verrons plus loin que ces 
dciLx auteurs considèrent toutes les mers extérieures comme 
des parties d'une seule mer qui entoure tout notre conti- 
nent, et à laquelle ils donnent le nom de mer Atlantique, 
ou celui d'Océan. 11 ne faut donc point s*étanner si Stra- 
bon 1 déclare que V Arabie Heureuse s'étend jusqu'à la mer 
Atlantique, Ailleurs S il explique lui-même sa pensée, en 
disant que l'Arabie tfeureuse est bornée au nord par l'Ara* 
bie Déserte, à l'orient par le golfe Persique, à foccident par 
le golfe Arabique , et aumidi/Nir la grande mer située en dehors 
des deux golfes, et qu'on nomme tout entière Erythrée, En effet, 
tous les auteurs grecs et romains nomment mer Rouge , ou 
Erythrée , Rubrum mare^ Erythreum mare , i^xApèn OaXawov, 
la vaste mer extérieure que nous nommons mer d'Arabie , 
et de laquelle s'avancent vers le nord le golfe Arabique et 
le golfe Persique. Seulement Pline, Pomponius Mêla, et 
quelques autres auteurs, étendent le nom de mer Rouge à 
ces deux golfes , et surtout au golfe Arabique , à qui les 
Juifs le donnaient et à qui les modernes Tout conservé. 
La mer Erythrée de Strahon , c'est-à-dire notre mer d'A- 
rabie , qui borne au midi T Arabie heureuse , est donc , sui- 
vant lui , une portion de la mer extérieure ; il ne dit rien 
de plus dans la [)hrase citée. De même Hérodote', après 
avoir dit que la mer Caspienne est une mer intérieure fer- 
mée de toutes parts , ajoute qu'au contraire la mer Ery- 
thée ne forme qu'une même mer avec celle qu'on nonune 
Atlantique , et qui se trouve au-delà des Colonnes d'Her- 
cule. Cette pensée fort juste dllérodote n'est nullement 
en faveur de l'interprétation ridicule par laquelle Baêr fait 
Tenir les habitants de l'Atlantide en Europe et en Afrique 
par la mer Rouge. 

I XVI» 4, t s, p. S86, TavclHi. Inl6. 
3 \VI, S, t S, S81, Taaclin., In-lS. 
S I, 202. Cf.. I, !iOS. 
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&* Diaprés le Thnée y comme d*après Hérodote et Stm- 
bon , notre continent est une tle entourée de tous côtés par 
la mer Atlantique , seule vraiment digne du nom de mer, 
puisque la Méditerranée ne peut être comparée qu*à un 
petit port. Dans cette mer véritable , à Touest des Colonnes 
d*Hercule , se trouvait F Atlantide ; et cette mer véritable 
elle-même était entourée de tous côtés par une terre im- 
mense, que Platon nomme le vrai continent, par opposi- 
tion à nie que nous habitons i. 

5* Platon nous dît , dans le Timée , qu'avant la destnio- 
tion de Ttle Atlantide, la mer Atlantique pouvait être fra- 
versée, Eurénius, Baêr, Bailly et Delisle de Sales, lui font 
dire que cette mer était guéable. L'adjectif froptO^cfioc, dérivé 
du verbe icùptUffBou^ passer d'un Heu à un autres se dit d*une 
étendue quelconque, soit de terre, soit d'eau, qtie Ponpeat 
traverser* Appliqué à une rivière, il signifie qu'elle est 
guéable ; mais il se dît aussi d'un pays que l'on peut par- 
courir, et d'une mer que l'on peut passer en naviguant^, Pla- 
ton lui-même explique fort clairement, dans le Timiê^ 
qu'on pouvait alors traverser cette mer , parce que de la 
grande tle qui s'y trouvait et qui touchait presque à notre 
continent, ainsi que nous le verrons bientôt, on passait 
sans peine dans une série de petites tles , et de celles-ci 
jusque sur le continent extérieur. Platon dît, dans le Cri* 
tias^^ que la capitale de l'Atlantide avait un beau port 
toujours plein de navires et de marchands. Plus loin , dans 
le Timée, il dit que cette mer, autrefois fa£H$ à traverser j 
ir»/»fvo'cfAoy, est devenue impraticable^ afropov, depuis que Ttle 
. en s'abtmant, y a laissé des bas-fonds et desécueib qui ren- 
dent la navigation impossible. Mais quand même on sup- 
poserait que , suivant Platon , on pouvait passer à pied de 

1 Tel est le sens fort clair de denx phrases qnc le me sols attaehé à 
traduire atec une scrupuleasc exactitude , mais qui n*ont pas été 
comprises par Ficin, ni par conséquent par la plupart des nombreux 
traducteurs de ce fragment du Timée. 

3 V. Arlslote, MétéoroL, H, 5, p. 362, col. S, 1. 19 Bckker ; et PluUrque 
Cité par Henri BsUenne , Thés,, Un f. grcsc,, au mottropevatfAo;. 

5 P. 117, e. 
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notre continent sur T Atlantide , puis de TAtlantide sur di- 
verses îles ) et de ces lies sur le grand continent extérieur, 
il n*en serait pas moins absurde de dire que la mer Atlan- 
tiq[ue dont parle Platon est la mer Rouge passée à pied 
par les Israélites. 

6* L* Atlantide 9 d'oh était sorti le peuple envahisseur^ 
était une lie située dans la mer Atlantique , en face du 
détroit des Colonnes d^Hercule, c*est-à-dire à Toccident de 
notre continent , comme le dit fort bien Proclus i, et nul- 
lement au Spitzberg, en Suède, en Sardaigne , en Afri- 
que 9 en Palestine , en Perse, ou à Ceylan. Pour soutenir 
que TAtlantide de Platon n*est pas une Ile , qu'elle existe 
encore , et que c'est la Judée , Baër s'appuie sur une 
phrase du CritUu, qui signifie, suivant lui, que la part de 
FAtlantide donnée au frère jumeau d'Atlas se nom- 
mait encore terre Gadirique à l'époque de Solon ; or, 
fl trouve en Palestine une terre de Gadir t. Mais il a 
mal compris cette phrase importante du Critias ' , dont je 
vais donner ici la traduction exacte. Après avoir parlé do 
fils aîné de Neptune et de Clito ^ , nommé Atlas par son 
père , et qui , outre la plus belle partie de l'Ile , eut la su- 
prématie sur rtle entière , à laquelle il donna son nom 
ainsi qu'à la mer qui l'entoure , Critias ajoute : c Quant 
au frère jumeau d'Atlas , mais né après lui , ef à qui échut 
€n partage reslrémitéde l'tU qui $* étendait du côté des Colonnes 
itHereuiê^ et jusque vers cette contrée qu'on nomtne encore aU" 
jourd*hui Gadirique , du nom de cette portion de Cîle , lHÇn oè 
Sxpetç v^ç vQffov ifpoç Hpmûaiàiv 719X0^ dhi^'^ri ini rh rHç Fa^in- 
pcKnç vûv x^P*^ *^^ ixftvov Tov r^TTov ovopue(ojtfyi9c , Neptune 
donna à ce second fils , dans la langue du pays , le nom 
de Gadire , qui , traduit en grec , se dirait Eiunelus. > Il 
me semble que cette phrase est claire , bien qu'Ortelius S 

1 8ar le nmée • p. 5S. 

3 Cédar, GadarU. V. StnbOD, XVI , S, t S, p^ 97» , Ttucào., te*18. 
CL Bookard, Géogr. mut., I, M* 

9 p. tu. 

4 V. noie 11. 

5 V. piQi haut S 1. 



288 mans sce le tiiiee. 

ne Tait pas comprise non plus : elle ne signifie pas que la 
terre nommée aujourd'hui Gadirique fit autrefois partie de 
FAtlantide ; mais elle signifie que les états de Gadire dans 
FAtlantide Tenaient presque y toucher, et qu*ils lui ont 
donné leur nom , de même qu* Atlas a?ait donné le sien à 
rile entière , à la mer qui Tentourait et à une montage 
dMfrique située en face de ses Etats. Or, comme il est 
prouvé que, d*après Platon, TAtlantide était une Ile située 
dans rOcéan nommé encore aujourd'hui Atlantique , il 
est évident qu'Q ne faut pas chercher en Palestine la teire 
Gadiri({ue dont Platon parle ici. La terre Gadirique, c'est- 
à-dire celle où se trouvait la colonie phénicienne de Ga- 
dès , Ffié^ttpov , bien connue des géographes anciens i , cor- 
respond au territoire actuel de Cadix et de Tile de Léon <, 
0(1 venait aboutir la pointe orientale de FAtlantide , d'a- 
près le Criiias. Il devait donc être aisé alors de passer 
d'Espagne en Atlantide , puis d'Atlantide sur ces lies dont 
Platon a parlé , et de là siu* le continent extérieur. Or, si 
ce continent extérieur n'est autre chose que l'Amérique , 
dont la forme aurait seulement été mal connue , il faut 
avouer que Samuel d'Engcl a raison de supposer que FAt- 
lantide a pu servir de pont à la population de notre con- 
tinent, pour passer autrefois dans le Nouveau-Monde. 
Mais est-il probable que FAtlantide ait jamais existé ? C'est 
ce que nous examinerons plus tard. Ce qui est évident , 
c'est que xM. Stallbaum a tort de prétendre que ce que 
Platon dit de FAtlantide convienne merveilleusetnent à 
FAmérique. Montaigne s a parfaitement démontré la faus- 
seté de cette explication. Si les Egyptiens ou les Phéniciens 
avaient pu voir l'Amérique auprès des Colonnes d'Her- 
cule , elle n'en serait pas maintenant à une si grande dis- 
tance. 

7* L'Atlantide était, d'après le Timce y plus grande que 



1 Strabon , III , 5; XVII. S. Cf. Bochard, Giogr. sacr,, I. Sa. 

2 V. GosbcliQ , Mém, sur la géogr, anc. , Acad. des bxscr. , l. XLVD , 
p. 220 et suiv. 

3 Essais, Ht. I, chap. 30. 
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là Lybie et TAsie ensemble. Or, la Lybie des Grecs , c^est 
TAfri |ue, et non la Lybie extérieure des Romains; et quand 
Platon dit VAsie, on ne doit point supposer quM veuille 
parier seulement de l'Asie-Mineure. Par conséquent, TAt- 
lantide de Platon devait être incomparablement plus 
grande que celles d^Eurcnius, de Baër, de Rudbeck , de 
Kirchmaier, de Bailly et de Delisle de Sales. Il est vrai 
qu'à les en croire , Platon se serait rétracté dans le Cri- 
iias y et aurait attribué à l'Atlantide seulement une éten- 
due de trois mille stades sur deux mille, c'est-à-dire d'en- 
viron cent cinquante li;*ues sur cent. Mais cette assertion 
n'est nullement fondée. Platon dit , daus le Tintée , que 
TAtlantide était plus grande que l'Asie et l'Afrique en- 
semble ; il le répète dans le Critias t. Plus loin s, il donne 
la description des lieux où était située la capitale de File : 
c'était au milieu d'une plaine de forme rectangulaire, 
longue de trois mille stades , large de deux mille , entou- 
rée de trois côtés par de hautes montagnes, et baignée du 
quatrième côté par la mer. Platon ajoute que ce lieu, par 
rapport à Tile entière , était tourné vers le midi, et que le 
vent du nord lui venait des extrémités de l'Ile. A l'aide de 
plusieurs contre-sens manifestes, Rudbeck s a réussi à 
confondre cette plaine avec l'Ile entière. Cette erreur a 
été copiée par Baér, par Bailly et par les autres faiseurs 
de systèmes auxquels elle était nécessaire , et même par 
Gosselin^, M. Bori de Saint-Vincent K et M. de Humboldt^y 
qui pouvaient fort bien s'en passer 7. 

8* Les habitants de l'Atlantide, d'après le Tintée^ avaient 
étendu leur puissance sur les autres Iles de la mer Atlan- 
tique et sur diverses parties de l'immense continent qui 



1 P. 108 c. 
3 P. 118. 

1 AtUtniica etc. , part. I , c. 7 , $ S. 
â Acad. (U9 Inscr, , t. XLVII , p. 34S. 
5 Bsiai sur le* tUs Fortunées ?tc. , chap. 7 , p. AM et 452. 
Bxawi, erit, de Vhiit. de la giogr, du nouv. eont.,L I, p. 173 , en note. 
7 Dans un autre endroit du mCinc outrage , t U, p«'lM« M. de Hum- 
boldt dit toat ce qu'il faut pour rOfater cette erreur. 
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entourait cette mer; et de plus, en deçà du détroit des Co« 
lonnes d*Hercule, sur les deux côtes de la Méditerranée, sa*» 
voir, d'une part sur l'Europe , jusqu'à la Tyrrhénie, c^est* 
à-dire à la côte occidentale de l'Italie; d'autre part, mat la 
Ubye, c'est-à-dire sur l'Afrique, jusqu'à l'Egypte. Cette 
phrase du Timé$ devait gêner Baêr, qui plaçait en Orieot 
la patrie des Atlantes , et Bailly, qui les faisait venir du 
Nord à travers l'Asie. Pour se tirer d'embarras , ils ont d'a- 
bord substitué Tyr à la Tyrrhénie; ensuite, traduisant à 
contre-sens la phrase entière, ils ont fait dire à Platon que 
les Atlantes s'étaient avancés vêrs l'Europe jusqu'à Tyr, et 
vers la Libye jusqu'à l'Egypte. 

9* D'après le Timée^ au moment où les Atlantes tou- 
laient achever la, conquête de l'Europe et s'emparer de 
l'Asie entière, ils forent défaits parles anciens AthénieiiSy 
qui en délivrèrent toutes les côtes de la Méditerranée. 

10* Plus tard, l'ancienne Athènes fut anéantie par un 
tremblement de terre, accompagné d'un dâuge , qui était 
le troisième avant celui de Deucalion i , et tout^-GOupl'At* 
lantide s'abtma dans l'Océan. 



§ y. Examen des passages d'auteurs anciens qu'on pourrmi 
ùnfoquer en faveur de C existence de t Atlantide* ^ 



On voit assez quels sont les systèmes que ce simple es« 
posé des faits sape par la base. Cependant , pour enlever à 
ces hypothèses leurs derniers appuis , et en .même temps 
pour apprécier à leur juste valeur tous les t^oignages al- 
légués par ceux qui adoptent le récit de Platon sans l'al- 
térer d'une manière aussi grave ; il me semble utile d'exa- 
miner quelles peuvent être, outre ce récit même, les au- 
tres données fournies par l'Antiq^'ité sur l'Ile Atlantide. 

Je commence par écarter tous les auteurs qui, évidem- 
ment, n'ont fait que croire Platon sur parole. Je ne parle 

1 V. le CrltUu , p. 111 , c. 
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pas de la petite lie Atalanta, au nord de l'Euripe, séparée 
du continent pendant la guerre du Péloponnèse <, quoique 
Femand Colomb ^ Tait confondue avec TÂtlantide , et que 
Bartolis ait cru voir dans le Timée et dans le Criiias une 
allusion à ce mince événement , en même temps qu*à la 
défaite des Athéniens par les Lacédémoniens et leurs alliés. 

Je mentionne ici seulement pour mémoire un péplum 
porté en triomphe dans les petites Panathénées, en sou* 
venir, dit'K>n, de la victoire des Athéniens sur les Atlantes, 
et certaines colonnes sur lesquelles les prêtres égyptiens , 
du temps de Crantor, montraient Thistoire de TAtlantide. 
Nous discuterons plus tard la signification et la valeur des 
témoignages de Proclus sur ces deux points^, et nous re- 
connaîtrons qu'ils ne prouvent absohiment rien en faveiir 
de Tantiquité de la tradition rapportée par Platon. 

1* Parmi les auteurs qui ont parlé de T Atlantide, nous 
avons déjà nommé im certain Marcellus. Dans les Ethio'^ 
piques de ce géographe, ainsi que Proclus nous Tapprend 8, 
U était question de plusieurs écrivains qui racontaient qu*il 
y avait encore de lem* temps, dans l'Océan atlantique, sept 
lies consacrées à Proserpine , et trois autres lies inaccessi- 
bles. Tune consacrée à Pluton,une autre à Ammon, la 
troisième, située au milieu , consacrée à Neptune, et ayant 
une étendue de mille stades ; et que les habitants de cette 
dernière lie conservaient encore par tradition le souvenir 
de l'Atlantide , Ile beaucoup plus grande , qui avait existé 
réellement autrefois dans ces régions, qui, dans de nom- 
breuses expéditions , avait étendu son pouvoir sur toutes 
les lies de la mer Atlantique , et qui était elle->mème con- 
sacrée à Neptune. Le Scholiaste reproduit tout ce récit, 
mais il a soin d'ajouter qu'il l'a pris dans Proclus. C'est de 
même d'après Proclus 6 qu'il rapporte l'opinion ridicule 

I V. Thucydide , in, 89 ; Pline , H, 88. 

S Dans ses mémoirps sur son père , cliap. IX, 

8 V. l'ontrage do Barioli, déjà cité, p. 170. 

s Star le 17»., p. 55, 58. 
8 !»»., p. 50. 
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de Marcellus sur la hauteur prodigieuse de TAtlas. J^igncm 
oomplèlement quel est ce Marcellus , auteur des Ethiopie 
que$j et quels peuvent être ces auteurs, cités par Marcel- 
lus, qui connaissaient si bien les traditions conserrées 
dans une Ile inaccessible. Parmi les îles situées à Focci^ 
dent de TAfrique, Ptoléméei nomme une lie tnaccessibU, 
Âirpôtriroç ; mais il n*a garde de raconter les traditions du 
pays. Cette fable, répétée avec confiance par le crédule 
Marcellus , est à peu près de la même valeur que les récits 
de quelques voyageurs modernes sur une statue équestre 
de nie Corvo, monument précieux, qui, suivant MM. de 
Fortia et Bori de Saint-Vineent , atteste d'une manière fav 
récusable que cette tle est un débris de TAtlanlide , et que 
les Atlantes Guanches avaient découvert autrefois TAmè- 
riquc. D'après des informations plus récentes et plus sû- 
res S , il se trouve que la statue équestre n'a jamais existé. 
Seulement, depuis la découverte de l'Amérique par Chris- 
tophe Colomb, on s'est avisé de trouver une ressemblance 
fortuite entre un rocher de l'tle Corvo et un homme à che- 
val qui montrerait du doigt Toccident. De même que le 
conte bâti sur cette remarque futile a trouvé foi de nos 
jours auprès de deux savants distingués, de même, et plus 
facilement encore, Marcellus et Proclus auront été dupes 
de mensonges inventés tout exprès pour appujrer le récit 
de Platon. 

2* Dans les Argonautiques du faux Orphée s , il est fait 
mention d'une terre Lycaonnienne ou Lyctonienne, que 
Neptune, d'un coup de trident, dispersa dans la mer. Ce 
passage a beaucoup occupé les commentateurs. Gessner y 
voit une allusion à la terre punie par le déluge de Deuca- 
lion. Schneider, d'après une conjecture de fiœttiger, vou- 
drait lire AOffoviVt au lieu de AvxTovéïjv ou Avxaovci^y, et alon 
U serait question de l'Italie : la Sardaignc, la Corse et laSi- 



i Géogr.,l\,Q. 

2 V. M. de Uumboldt, Exânu crit, de l'hitt. de la géogr. du nomv» eomi,y 
t. II. p. 226. 

3 V. 127ii 1281. 
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c3e seraient les débris épars dont parle fauteur du poème 
orphique. Hermann, sans adopter cette correction hasar- 
dée 9 croit cependant que ce mythe se rapporte à la côte 
septentrionale de la Méditerranée et surtout à l'Italie. Jean 
de Mûller < suppose que les tles de la mer Egée sont les dé- 
bris de la terre Lyctonienne, qui facilitait le passage d'A- 
sie en Europe. En effet, suivant Eustathe, Lyctus, fils de 
Lycaon, roi d'Ârcadie, fonda la ville de Lyctus, en Crète, 
et on nommait Lycaonie, d'une part une contrée de 
PAsie- Mineure, d'autre part l'Arcadie. D'après le texte 
même des Argonautiqueê ^ la Sardaigne, l'Eubée et l'Ile 
de Chypre seraient des restes de la terre détruite. Calli- 
maquet considère aussi Délos et les autres tles de la Mé- 
diterranée comme détachées du continent par le trident 
de Neptune. Je pense donc, avec M. deIIumboldt',que la 
fable de la Lyctonie se rapporte à la Méditerranée, depuis 
VXke de Chypre et l'Eubée jusqu'en Corse. Mais je ne voit 
pas sur quoi ce savant peut se fonder pour déclarer que la 
fable égyptienne de l'Atlantide est une transformation et 
une altération de l'antique fable grecque de la Lyctonie y 
tandis qae le prêtre égyptien , dans le Timie , donne l'his- 
toire de l'Atlantide comme entièrement inconnue des 
Grecs , et qu'en effet il n'y a aucune parité entre les deux 
traditions. Rien ne se ressemble , ni le lieu , ni la cause , 
ni les circonstances des deux événements : d'après le 
poème orphique, Neptune, en se disputant avec Jupiter, 
agite son trident et détruit la Lyctonie dans un moment 
d'impatience; il n'est question ni d'Athènes, ni d'un peu* 
pie envahisseur. Il me parait donc naturel d'admettre stm- 
plemcnt que ces deux mythes , comme M . de Humboldt 
lui-même le déclare, tirent leur origine de la croyance, 
répandue chez les Grecs et chez les Egyptiens, à des bou- 
leversements dont on s'imaginait reconnaître les traces 



i Œwnrn , part. I , p. SS. 
9 Bymii. à DêL, t. SOJO. 

1 flnm. erii. , etc. , 1. 1« p. 173 et fnlT. CL Ukert, Gêogr, étr erl§eh. 
mmé Mœm,, 1 1« part II, p. U«.S40, et t S, part I, p. Uft. 

32 
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dans la configuration des côtes et des tles. Ces deux tra- 
ditions ne prouvent donc par elles-mêmes qu'une chose, la 
foi des anciens au pouvoir de Neptune Évo9c;^ojy; et en 
supposant que la vérité de Tune des deux fût reconnue, 
elles sont tellement distinctes qu*on n*en pourrait rien con- 
clure en faveur de la vérité de l'autre. 

3*" Diodore de Sicile i nous apprend que 9 d'après de 
vieUles traditions , à l'extrémité occidentale de rÂfrique, 
près du bord de la mer, se trouvait autrefois le lac Trito- 
nis; qu'au milieu de ce lac était l'île Hespéra, Tile occUUm- 
taie y habitée par les Amazones; que près de là était le mont 
Atlas, penché sur la mer Atlantique, et qu'aux environs 
de cette montagne habitait le peuple des Atlantes, dans un 
lien nommé Cerné, et dans d'autres contrées voisines. Mais 
ces Atlantes, dont Diodore de Sicile raconte, d'après Denys 
de MQet, la fabuleuse histoire, n'étaient pas des insulai- 
res, et Diodore ne dit pas qu'ils aient jamais été en guerre 
avec les Athéniens, ni qu'ils aient été engloutis dans l'Océan. 
Il dit seulement que les eaux du lac Tritonis se sont éoou- 
lées dans la mer, et que les Amazones, ennemies des Atlan- 
tes, ont porté leurs conquêtes jusqu'en Asie et même en 
Grèce. Il n'y a donc rien là qui puisse autoriser à placer, 
comme Kirchmaier a voulu le faire, l'Atlantide de Platon 
en Afrique. 

Pline l'ancien ^ rapporte que , d'après l'opinion généra- 
lement reçue, le long de la côte occidentale d'Afrique, 
au midi de la Mauritanie, on voyait l'Atlas s'avancer jus- 
qu'au bord de la mer, et 3 qu'en face de cette montagnte, 
Polybe plaçait Ttle de Cerné, à huit stades du rivage i. On 



1 BibU hisU, III, 5S, 50, GO. 

2 ttist. nat. VI, 1. 
S Ib. VI, 36. 

4 Pline nous apprend qu'Epborc plaçait au contraire Tlle de Cerné 
au midi du golfe Persique, el qu'il prétendait que Texcès de chaleur ne 
permettait pas de 8*avauccr jusqu'à la partie méridionale de cette fie. 
Pliue ajout.' que Coruélius Kepos plaçait l'Ile de Cerné à miUe pas de 
la côte méridionale d'Afrique, à peu près à Topposite de Gartinge. 
Dciiys le Périégète la place comme Ephore. Cerné est 111c de Fer , soi- 
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raconte 9 ajoute Pline , qu'en face de TAtlas, outre Cerné, 
il y a encore une autre île nommée Atlantide, située à 
cinq jours de navigation du promontoire Hespérien, après 
lequel la côte d'Afrique commence à se diriger vers Toc- 
cident. Voilà une lie Atlantide ; mais p*est celle des navi- 
gateurs et des géographes, une petite tle qu'il leur avait 
plu de nommer ainsi , et qui devait exister encore : ce 
n*était donc pas l'immense Atlantide de Platon. Bailly, 
qui prétend que Platon a entendu placer sa grande tle 
dans la mer du Nord , soutient que les noms d'Atlantes et 
d'Atlantide n'ont été appliqués à des peuples de l'Afrique 
et à des lies voisines que par suite d'une fausse interpré- 
tation des textes du Timée et du Critias ; mais il est évi- 
dent que ces noms , de même que celui de la mer Atlan- 
tique, sont dérivés de celui d'Atlas. Or, il suffit de re- 
monter à l'origine des traditions sur le Titan Atlas , et sur 
la montagne qui porte son nom, pour se convaincre que, 
bien long-temps avant Platon, et d'après des traditions 
toutes différentes de celle qu'il rapporte, on plaçait Atlas 
à l'occident. Suivant Platon, Atlas, (ils de Neptune et d'une 
mortelle , et roi suprême de l'Atlantide , aurait donné son 
nom à l'Ile et à la mer qui l'entoure. Au contraire, Dio- 
dore de Sicile t prétend que, d'après les traditions conser- 
vées chez les Atlantes d'Afrique, Atlas était fils dIJranus, 
frère de Saturne et père d'Hespérus, et qu'il avait régné 
autrefois dans les environs du mont Atlas, sur les côtes de 
l'Afrique baignées par l'Océan occidental. Assurément, les 
narrations merveilleuses de Diodore de Sicile sur les tra- 
ditions mythologiques de ce peuple des Atlantes, ne méri- 
tent pas plus de confiance que les récits d'Evhémère sur les 
traditions mythologiques des habitants de l'Ile PanchaBa , 
répétées aussi par Diodore <. Mais puisque Bailfy croit à 



▼■Dt M. Bori de Saint- Vtncent {Bi$ai $mr tes Ut$ Portam. etc.,clia|>. VI, 
p. S70), nie de Fnnce, suif «nt d'aatres. StnlMO. 1, 8, p. 79 , Taocbo., 
Ui-18 , pente que l'Ile de Cerné n'a )amaia exUté. 

lin, 00. 

9 V. pins haut, $ I. 
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cette ridicule histoire des Atlantes, de quel droit en trans* 
porte-t-il le théâtre sous le pôle boréal ? La tradition gé- 
néralement admise par les poètes et par les mythologues 
sur le Titan Atlas ne ressemble pas plus à celle de Denys 
de Milet qu^à celle de Platon , et porte un caractère bien 
plus antique. Atlas âait un Titan, fils d'iapet, frère de Pro- 
méthée i, et condamné à porter le Ciel sur ses épaules, du 
côté du pays des Hespérides , comme dit Hésiode >; c'est-à- 
dire dans les contrées occidentales , irphç cvinpovç tôytouc, oii Es- 
chyle place expressément son séjour 3, et où tous les plus 
anciens poètes s'accordent à placer près de lui les Heqpé- 
rides, le lac Tritonis et Tile de Calypso, fille d'Atlas. Aris- 
tote A a pris soin de nous expliquer ce mythe s : les 
anciens Grecs avaient l'habitude d'imaginer une puis* 
sance divine de forme humaine , potu* se rendre compte 
de chacun des grands phénomènes de la nature. Or, qui 
pouvait soutenir la voûte solide du ciel au-dessus du disque 
de la terre? C'était, répondaient-ils, un géknt, debout sur 
le rivage occidental 6, et dont le nom grec , UtIuç , e:qiri- 
mait les pénibles fonctions. Telle est l'idée primitive. Mais 
Aristote7 nous apprend que les premiers poètes physi- 
ciens, s'efforçant de retrouver, dans les anciens mythes, 
leurs propres opinions sur la nature, supposaient qu'Atlas 
devait être une montagne d'une hautetu* prodigieuse, ap- 
pui de la voûte du ciel. Cette idée pouvait leur avoir éié 

1 V. note 7. 

3 Théog,, T. 506-518. Cr. Eschyle, Prometh^^ v. SftS, tt5; Baripide, 
HippoL, ▼. 747, Ion, ▼. 1 ; Virgile, /fin., IV, 481 ; Ofide, MétauL, U, »2, 
XI, 175. etc. 

3 ProméttUt ▼. 348. J'iguorc oii Bailly a pa voir que, solvant Etclijte, 
Atlas et les Hespérides étaient en Asie. 

4 Du Ciel, II, 1, S 4t Du mouv, de$ aninu, c. 3. 

5 Je ne fais gaèro ici que donner le résumé d'une savante et ingé- 
nieuse dissertation de M. Letronne, iutitulée : Essai sur Us idées cas* 
mographiqucs qui se rattachent au nom d'Atlas. V. le BuUet. univ. des 
sciences de M. de Férussac. scct. VII, sciences hist., l. 17, p. 159-156, 
année 1831 , art. 93 , $ 1. 

6 sur une autre position assignée à Allas par quelques aoloors, qo| 
le rrprésrnient portant à la fols le ciel et la terre , ▼. le même mé- 
moire de M. Letronne, S 2, 

1 mtaph., IV (VJ, 23. 
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suggérée par Homère, quî, tout en considérant Atlas comme 
un personnage vivant, un dieu à forme humaine, un Ti- 
tan, ne lui met rependant pas le ciel sur les épaides, mais 
dit seulomont qu'il connaît tous les abîmes de la mer, et 
veille sur de longues colonnes qui vont de la terre au ciel. Les 
poi'tes physiciens en furent quittes pour confondre une de 
CCS colonnes avec le dieu , et , d'après l'antique tradition , 
ils supposèrent qu'elle devait être à l'occident, non loin des 
bords du fleuve Océan <. Sous l'influence de ces opinions, 
les Grecs, lorsqu'ils poassèrent lciu*s explorations maritimes 
jusqu'aux Colonnes d'Hercule, ne manquèrent pas de re- 
connaître, dans un pic des côtes septentrionales de TA- 
frique, Atlas, colonne du ciel 3; mais on étendit ce nom à 
la chaîne entière de l'Atlas , jusqu'au détroit , et même aU" 
delày dît Hérodote^ ; et nous avons vu que , potu* Pline l'an- 
cien, comme pour Diodore, le pic de l'Atlas était sur la 
côte occidentale d^Afriqiie. Môme indépendamment de 
toute allusion à cette montagne, il n'est pas étonnant que, 
dès le temps d'Hérodote et antérieurement, on ait donné 
le i^m d'Atlantique à la grande mer située au-delà du dé- 
troit, puisque, d'après la fable, le rivage occidental du 
fleuve Océan était la demeure d'Atlas ; il n'est pas éton- 
nant non plus qu'on ait étendu ce nom à toute la mer ex- 
térieure, siTpposée une et continue, puisqu'on n'y péné- 
trait qu'en franchissant les Colonnes d'Hercule. \\ est tout 
simple également qu'on ait donné le nom d'Atlantes à des 
peuples de l'Atlas ou des contrées voisines ^, le nom d'Atlan- 
tide à l'île dont Pline a parlé, et le nom d'Iles Atlantiques 



1 V. Paasanias, I, Aft,^ c. 33, % 3-5. 

2 V. Hérodote, IV. IM; PaasanUs, I, Att,, c, 33, et Mareellnt elle 
par Proclus, sur le 27m., p. 50. Quelques anteor» crurent recminaltre 
encore une autre colonne du cirl, tcfs rodent, savoir la montagne 
de Prométhée, frère d'Atlas, le Caucase. V. Apollonins, Argon., Ht, 
101 103. Pindaro, Pyth., 1, 30, appelle ausid l'Btna coUmne dm ekt^ et 
Kscbyle surnomme le Caucase voUln de$ astres* Mais ces deux aoteon 
n'ont pcut'^trc touIu que faire une métaphore. 

IV.. 1îi5. 

V. Pline, V, 8; Pomponius Mêla, I, 4, 8; SoUn, e. SI; Ammicn* 
MarcclUn.XV. 3. 
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à ces deux Iles fortunées où Sertorius , lassé de sa gloire, 
de ses exploits et de ses revers , était tenté d'aller termi- 
ner en paix ses jours <. Enfin, avec le système d'Evhénoière, 
il n'est pas étonnant que des auteurs , tous peu anciens , 
aient fait d'Atlas un roi philosophe, astronome et même 
astrologue, occupé jadis à méditer au sommet de la mon- 
tagne qui porte son nom. , 

Mais quelques traditions, de même assez récentes, as- 
signent à Atlas un séjour différent. C'est qu'on a voulu 
rattacher cette fable à celle des Hyperboréens , et qu*ou 
aimait à transporter le plus loin possible le théâtre des re- 
lations mensongères. D'ailleurs , lorsque l'on crut généra- 
lement à la rotondité de la terre , l'occident cessa d^êta'e un 
point fixe, une limite véritable, et il put sembler phis 
naturel de placer sous le pôt$ celui qui , d'après la fable , 
portait le ciel, izoXov^. Aussi Apollodores dit que ce n*est 
point en Libye qu'Hercule est allé chercher Atlas et les 
pommes d'or des Hespérides, mais chez^es Hyperboréens. 
Or, Diodore de Sicile &, d'après Hécatée de Milet, parie 
d'une fie fortunée des Hyperboréens , gouvernée par les 
descendants de Borée, située en face du pays des Celtes ^ 
et pourtant au-delà des lieux d'où soufïle le vent du Nord. 
Mais Hécatée seul place les Hyperboréens dans une Ile. 
D'après Hérodote!^, PausaniasG, Pline 7, Pomponius Méla^^ 
etc., les Hyperboréens sont des habitants du rivage septen- 
trional de notre continent , sur les bords de la mer Gla- 



1 V. Plutarqae, Sert., c. 8, 9. 

2 Ce rapprochement de mots est puéril sans doute; mais que de 
puérilités dans les fables des Grecs I Le territoire de Tanagra en Ar- 
cadle comprenait on lieu nommé Polote, Ce nom sofDt pour inspirer 
aux Tanainlens la fable la plus étrange : ils prétendaient que c'était 
en ce lieu qu'Atlas Tenait s'asseoir pour méditer sur les chose» qml j# 
passent dans le ciel et sur la terre, V. Pausanias, IX, Bœot,, 120, $ S. 

S Biblioth,, liv. II, c. 5, S 11. 
A BibL hist., II, 10, 

5 IV, 3., 

6 I, SI. 

7 IV, 26; VI, 20. 

8 I, 2 ; UI , 5. 
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elale, que ces auteurs, d'après d'autres auteurs plus an* 
ciens, supposent agréables, fertiles et situés au-delà des 
rigueurs de Borée. Strabon < se moque de ceux qui croient 
à Texistence du pays des Hypcrboréens et aux fables qu'on 
en raconte. Plutarque, dans son dialogue sur l'apparence 
de la Lune S, introduit un conteur de poétiques merveilles, 
qui commence par déclarer que l'ile Ogygie d'Homère est 
située à l'ouest de la Grande-Bretagne, à la distance de 
cinq journées de navigation ; qu'au nord-ouest de TOgy- 
gie se trouvent trois autres lies éloignées d'elle, et les 
unes des autres, également de cinq journées de navigation, 
et que ces tles sont en face de l'embouchure prétendue de 
la mer Caspienne dans la mer du Nord. Cette description 
topographique , qui ne s'accorde nullement avec la géo- 
graphie positive, s^appuie sur le témoignage d'un habitant 
du fameux continent extérieur. Ce continent, qui entoure 
l'Océan de toutes parts , n'est qu'à cinq mille stades de 
rOgygie, et moins loin encore des trois autres lies; et chose 
étrange I — des Grecs sont les habitants primitifs de ce 
continent si éloigné de la Grèce : autrefois Hercule leur a 
amené une colonie de Grecs d'Europe, pour les aider à se 
défendre contre les barbares des fies , qui reconnaissaient 
Saturne pour dieu suprême. Or, un Grec du continent ex- 
térieur, après avoir séjourné dans l'Ogygie et dans les trois 
autres tles de la mer Saturnienne, est venu faire un voyage 
sur notre continent , nommé la Grande Ile par ses compa- 
triotes; il est resté long-temps à Carthage , et c'est lui qui 
est le seul garant de tous ces détails. Il est impossible de voir 
là autre chose que de fausses hypothèses géographiques, 
mises en scène à l'aide d'une fable ridicule. Ce que Pline 
et PomponiiLs Mêla disent des longs joiirs et des longues 
nuits du pays des H}perboréens, et ce que le personnage 
du dialogue de Plutarqiie raconte sur une nuit qui dure 
près d'un mois, dans la mer Saturnienne, tout cela me 



i Géogr., l, S, I. 1, p. 08, Taaclui., in-18. 

â Dm wiêogé dam la Urne, c. 96w — Cf. Dm êilenee éa oradêi, c 18. 
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paraît pouToir fort bien s'expliquer par de simples conjec- 
tures tirées des connaissances astronomiques. Les anciens 
savaient que, plus ou s'avance vers le nord, plus les nuit» 
d'hiver deviennent longues, et Strabon a souvent recours 
à ce principe pour fixer les latitudes. De même, nous sa- 
vons que sous le pôle Tannée doit se composer d'un jour 
et d'une nuit : cela ne prouve pas que personne y soit ja- 
mais allé. Mais ce que Plutarque ajoute sur les aurores bo« 
réaies de la mer Saturnienne, et ce que Pline dit del'amlwe 
qu'on trouvait en abondance dans l'ile Baltia , semble in- 
diquer quelque connaissance obscure et inexacte de ces 
contrées du Nord, où il parait que les Phéniciens avaient 
réellement pénétré. Il est donc probable que les inven- 
teurs de ces fables se sont aidés de quelques vagues ra- 
meurs sur les voyages des Phéniciens dans l'Océan. L'ha- 
bitude de ces imposteurs, très-communs dans l'antiquité, 
était de placer le théâtre de leurs fausses merveilles dan» 
des contrées peu connues de leur temps et souvent ima- 
ginaires; mais, en même temps, de mettre en œuvre les 
idées populaires, les fables des poètes et les connaissanoef 
positives et scientifiques, afin de rendre leurs mensonges 
à la fois croyables et intéressants poiu* la portion du pu- 
blic à laquelle ils s'adressaient. Cependant' Bailly n'h^ite 
pas à supposer que l'Ogygîe d'Homère , habitée par Ca- 
lypso, fille d'Atlas 1 , l'Ogygîe de Plutarque, l'Atlantide de 
Platon, l'ile des Hyperboréens, de ce peuple chez lequel 
résidait Atlas, suivant Apoliodore, et le Spitzberg actuel, 
sont une seule et même île. Mais rappelons-nous que l'At- 
lantide de Platon ne doit plus exister, et qu'elle était en 
face du détroit de Gadès. Remarquons en outre que si, d'a- 
près 1^ traditions antiques, les Hyperboréens eurent au* 
trefois des rapports avec la Grèce , ce furent toufours des 
rapports de religion et d'amitié, sans aucune tentative de 
conquête > ; que Diodore seul place les Hjrperboréens dans 



1 Odyss., I. 52, 85, etc. 

2 V. Diodore de Sicile, II, 47; Hérodote, IV, 33, SA; PaosaDias.lr 
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une tle; qu'il n'attribue pas à cette lie une étendue plus 
grande que celle de la Sicile; qu'enfin, aucune tradition 
n'indique que Ttle des Hyperboréens , ou l'Ile Ogygie, se 
soit trouvée submergée avant les temps historiques, comme 
le fut l'Atlantide, d'après Platon. Bailly suppose, il est vrai, 
que la fable du déluge d'Ogygès, dans l'Attique, cache un 
souvenir confus de la submersion de l'Ile Ogygie, dans 
l'Océan. Mais ce n'est pas là de l'hbtoire ; ce n'est pas 
même de la mythologie. Reconnaissons donc que le 8]^^ 
tème de Bailly sur l'Atlantjde , auquel de fausses inter{»é- 
tations du Tim^e et du dritUù ont fourni une base rui* 
neuse , ne trouve pas dans les textes des autres ouvrages 
grecs et romains un plus solide appui. Quant aux efforts 
de Bailly pour prouver , par la mythologie Scandinave el 
par les traditions orientales, que les religions et les sciences 
des peuples anciens établis sur les bords de la Méditer- 
ranée, ne sont que les débris des connaissances appor- 
tées de la mer Glaciale à travers l'Asie , par un peuple bel- 
liqueux et éclairé , il ne nous appartient pas d'examiner 
quel en a été le succès. Bailly a accepté le r^le aventureux 
d'historiographe d'Atlas, roi du Spitzberg, de ses descen- 
dants , de leurs découvertes et de leurs conquêtes. Rappe- 
lons-nous que nous devons nous borner à interpréter le 
TinUê de Platon. 

4* Pour compléter l'examen des textes grecs et latine 
qui pourraient sembler se rapporter à TAtlantide, il nous 
reste à parler d'un passage de Diodore de Sicile i sur une 
grande tle de l'Océan qu'il ne nomme pas, mais dont il 
vante la beauté, la fertilité et les heureux habiianU, Il dit 
vaguement qu'elle est d'une étendue considérable, àJiii\9f9ç 
piv Td ptycâcc , et ajoute qu'elle contient des fleuves naviga- 
bles et qu'elle est située à plusieurs journées de navigatloo 
des côtes occidentales d'Afrique. Il raconte que les Phéliir* 
ciens, après avoir fondé la ville de Gadès, prèsdadétooil 

Atiic., SI: Pline, HUt. no/., IV, M; VI, SO; Pomponiot Meta, m, 
5, et le diologue Axioehiu , miXxihiiù k Platon, p. S71. 
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des Colonnes d*Hercule, s'aventurèrent pins hardiment le 
long des côtes de TOcéan , et que, dans une de leurs ex- 
péditions, ils furent poussés par une tempête des bords de 
l'Afrique au rivage de cette lie, et qu'à leur retour, ib fi- 
rent connaître à tous les peuples cette merveilleuse dé- 
couverte; que les Tyrrhéniens , alors maîtres de la mer, 
formèrent le dessein de fonder une colonie dans cette lie , 
mais qu'ils en furent détournés par les conseils des Car- 
thaginois, qui voulaient s'y réserver un asile, en cas de re- 
vers sur le continent. Il est plus que probable que c*est 
là un conte répété, comme tant d'autres, par Diodore , 
sans aucun examen. Ici, il ne prend pas la peine de nous 
faire connaître ses autorités , ni de nous dire comment il 
se fait que les Phéniciens et les T3nrrhéniens aient complè- 
tement oublié ime tle si belle et d'abord si fameuse , et que 
les Carthaginois, vaincus par les Romains, ne se soient 
pas souvenus du prétendu projet de leurs ancêtres. Ensuite, 
qu'est devenue l'immense renommée de cette tle , et com- 
ment , de tous les auteurs anciens qui nous restent , Dio- 
dore est-il le seul qui en ait parlé ? Aristote , ou plutôt 
l'auteur, quel qu'il soit, d'un recueil de Récits nurveiUêuw, 
conservé sous son nom < , parle bien aussi d'une grande 
lie, arrosée par des fleuves navigables, et située dans le 
grand Océan, à plusieurs joiu*nées de navigation au-delà 
des Colonnes d'Hercule; mais il dit que, suivant la tra- 
dition , elle fut découverte par des Carthaginois; que beau- 
coup d'habitants de Carthage allèrent s'établir dans cette 
contrée, auparavant déserte, et que le gouvernement, effrayé 
de cette émigration , fît massacrer tous ceux qui s'étaient 
fixés dans l'île, et défendit, sous peine de mort, d'y aller 
à l'avenir. Il est évident que ce récit est en contradiction 
avec celui de Diodore de Sicile , et n'est ni plus vraisem- 
blable, ni mieux appuyé. Enfin, à moins qu'une catas- 
trophe pareille à celle de l'Atlantide n'ait fait disparaître 
cette lie célébrée par l'érudition classique de Dante Ali- 

1 De mir. ausc,, p. 836-837, Bckkcr. 
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ghieri 1, où est-elle? Est-ce Madère, comme le pense 
M. Heereu, qui remarque qu'elle était inhabitée lorsqu^on 
la découvrit 5 en lZi20 ? Est-ce TénérifTe , ou la grande Ca- 
narie, ou quelque autre île de l'Afrique ? Non ; car l'tle du 
faux Aristote, comme celle de Diodore, devait renfermer 
plusieurs fleuves navigables: d'où Bochardt conclut que ces 
deux lies sont fabuleuses, à moins qu'elles ne soient l'une 
et l'autre une partie du Nouveau-Monde. Cette dernière 
hypothèse est adoptée, soit comme vraie , soit comme pro- 
bable, par la plupart de ceux qui veulent que l'Amérique 
ait été connue des anciens 3. Elle a été combattue par 
Montaigne 4 , par Beckmann 5 , par beaucoup d'autres cri- 
tiques, et évidemment M. de Humboldt n'y attache aucune 
importance, dans l'excellent ouvrage qu'il publie sur 

i L'aaleur de la Divine Ccmêdiê, Inftmo, canlo XXVI, ton. U^fflt 
sappose qo'Ulysse , arriTé aux Colonnes d'Hercule, exhorta aes com- 
pagnont i aller Tisiter avant de mourir on monde sant habitants, 
wumdo sema gente, qu'ils découvrirent en effet dans un endroit oà 
tastrê polaire ne te montrait pUu qa'à l'horizon, c'cst4i-dire éfidem- 
meut sous Téquateur, mais qu'en vue de cette terre nouvelle, nmofta 
terra, et d'une montagne prodigieusement haute, leur Taissean fut 
englouti. 11 me parait éfident qœ ce monde sans katitants auquel le 
poète fait allusion n'est qu'un soufenir de la terre déserte déconverta 
par les Carthaginois, suifant les récits merveilleux aUribués à Arlstota 
et lus sans aocun doute par le savant poète Italien. Ginguené dans son 
Hletoire littéraire it Italie^ 1*" partie, chap. 8, sect. U, a donc eo tort 
de voir là un souvenir de l'Atlantide , que Platon supposait avoir été 
*aà<f^ luaqu'à l'époque extrêmement ancienne où elle avait dispara » 
oo bien une description du pic de Ténérifte, qui n'est point sor le ri- 
vage d'un monde sans kabitamts^ ou une allusion à l'Amérique, que 
Dante ne connaissait pas. 

1 Géogr. saer. , I , S8. 

S outre Bircberodins [ Schedlasma de orbe novo non novo; Altorf« 
lÔSS ), et Mather {Americaknown to the aneienU; Boston, 177S ) , ^ei 
aussi Huet (Demonstr. évang. , prop. IV. c 8, $ ) , Christophe Cella* 
rius {Notitia orb. ant., vol. U, Appcnd. ), et Voss ( WeHkande der Àtten, 
p. 8). Wcsseling {Sur Diod., t. 1, p. S45, n. 28) pense que Hle do 
Dioiore est fabuleuse, mais qu'elle indique pourtant one coonalt- 
sance vague de l'Amérique. Cette oplnlcn mixte ne peut s'appuyer 
ior aucun argument solide. Le récit de Diodore, sll n'est qu'one 
fkbie, montre seulement, —ce qu'on sait d'ailleors, — que les an- 
ciens avaient l'idée de la possibilité d'un autre continent 

A Essais, liv. I , chap. SO, Des Cannibales. 

5 Dans ses notes sur les Mir, anse, du faux Ariilolt. 
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rhirtoiredela g éo y apliiedn iKwnpean continent. En effet, 
ce qa*on a dit snr de prétendos monoments phéniciens en 
Amérique ne parait pas fort com^oantt, et les deux ré- 
cits contradictoires de Diodore et dn faux Aristote* fondés 
oniquement sor des broits popoiaîres , ne le sont pas da- 
Tanta^. D'aillenrs, si ces témoi^ages ayaient en qœlqœ 
talenr, les partisans sérieux de la possibilité d*an autre 
continent, assez nombreux dans Tantiquité, n'auraient 
pas manqué de les invoquer. Or« nous verrons qu'aucun 
dVnx n*y a eu recours , bien qu'on fît valoir contre eux 
de prétendus faits, qui n'étaient pas mieux avérés^. Si 
donc, dès l'antiquité, quelques habitants du monde cxmnu 
des Grecs et des Romains avaient été jetés par la tempête 
en Amérique, il me parait probable qu'ils y étaient restés 
sans pouvoir établir de communications avec leur an- 
cienne patrie. Dn reste, fl nous suffit de savoir que ni 
l'une ni l'autre des deux Ues dont il vient d'être question 
ne peut être l'Atlantide de Platon. En vain M. fiori de 
Saini-Yim;ent ' s'efforce de faire remonter la prétendue 
découverte des Phéniciens à une époque où l'Atlantide 
pouvait exister encore : la destruction de cette tle est an- 
térieure, d'après le Timée, à la fondation de l'Athènes 
historique, et d'après le Critias^ au troisième déluge avant 
celui de Deucalion ^ , tandis que les expressions mêmes de 
Diodore et du faux Aristote nous ramènent à une époque 
postérieure à la fondation de Gadès par les Phéniciens, et 
contemporaine de la puissance maritime des Tyrrhéniens 
et des Carthaginois. 

1 V! VArchœologia amerUana. Cf. roorrage de IL de Hamboldt, Smr 
la wummnenii dtê peupla indigènes de l'Amérique, 
S V. plus loin, %^^ et 13. 

S Eêêai iur lei tle$ Fortunée», etc. , chap. VII, p. '42. 
à V. plashaatfSA. 
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^ VI. Examen des passages (fauteurs anciens quCon pourrait 
invoquer en faveur de C existence de V Athènes antérieure au 
déluge ^Ogygès et de sa victoire sur les habitants de ttk 
Atlantide. 

i* Sur la première Athènes, située autrefois dans le 
même lien qiie la seconde , snr l'Athènes yictorieuse des 
Atlantes, puis entièrement détruite par un tremblement 
de terre , ou chercherait eu vain des renseignements quel- 
conques autre part que dans Platon , ou dans les auteurs 
qui Font copié. Il serait également inutile d*en chercher les 
ruines. Car Platon même nous apprend, dans le Crltiasij 

m 

que de son temps tout ce qu'on voyait à la place , c'était 
le sol très-accidenté sur lequel était construite l'Athènes 
victorieuse des Perses. Seulement, Pausaniasî rapporte 
que, d'après une tradition populaire des Béotiens, il y avait 
autrefois sur les bords du lac Copais deux villes nommées 
Athènes et Eleusis; que pendant un hiver le lac se dé- 
borda, et que les deux villes disparurent. Strabon* dit, 
avec plus de Vraisemblance, que les deux villes détmitea 
par un débordement du lac Copais sont Arné et Midia , 
nommées par Homère ^. Du reste , qu'importent les noms ? 
L'Athènes des bords du lao Cc^îs ne saurait être eelle 
dont Platon a décrit la situation, et dont le souvenir, d'a« 
près les paroles mêmes du prêtre égyptien , s'était perdu 
complètement en Grèce, et ne s'était conservé que dans 
les archives sacrées de Sais. 

2* L'autetu* d'une scholie sur le premier livre de la Ré-- 
publique , raconte qu'on portait dans les grandes Pana- 
thénées un pcplum , où était représentée la guerre des dieux 
contre les géants, et dans les petites Panathénées, un autre 
pepium, où était représentée la guerre des Athéniens contre 

IP. 110, d-US, d. 

2 Bœot, , sa. 

8 Géogr, , 1 , S , t 1 , p. M , Taucbo. , in*l8. 

h IL, n, WJ. 
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les Atlantes. M. de Humboldt^ pense, aree M. Boeckh, 
que c*est là une preuve irrécusable de la haute antiquité 
du mythe de T Atlantide. Mais, en supposant que le scho- 
Mafte eût dit vrai, il s'agirait de savoir à quelle époque 
eette cérémonie pourrait avoir été instituée. Or, 1* ce n*est 
pas avant Selon; car il n'aurait pas accordé au prêtre 
égyptien que la victoire des Athéniens sur les Atlantes 
lût entièrement inconnue de ses compatriotes, et Platon 
n'aurait pas répété cette erreur dans le Timéê , sans la rec- 
tifier. 2* Ce n^est pas même entre Tépoque de Solon el 
celle de Socrate ; car Platon n'aurait pas introduit Giitias 
racontant à Socrate toute cette histoire comme une chose 
inouïe , si à l'instant même où fl parlait , c'est-à-dire pen- 
dant les petites Panathénées), on avait porté en triomphe, 
l'après un antique usage, un péplum destiné à en peipé- 
ner le souvenir. Je pourrais m'arrêter à ces deux ré- 
lexions; mais je suis en mesure de prouver que le fidt n'a 
iulieu à aucune époque, et de remonter à la source de cette 
oreur. A côté de la scholie , on invoque le ténooignage de 
Produs ' ; mais il est évident que le scholiaste de la R^m" 
UUftu a copié le commentateur du TinUêy comme il est 
aisé de s'en convaincre en comparant les deux passages. 
Or, que dit Proclus ? Qu'on portait dans les grandes Pana- 
thénées un péplum représentant la victoire des dieux sur 
les géants , et dans les petites Panathénées un autre pepium 
représentant la victoire des Athéniens , élites des dieux. Pro- 
dus a eu soin d'insister sur la ressemblance de ces deux 
victoires , et de dire que les dieux aussi ont repoussé une 
invasion de barbares , fiap€aptxov xXv^wvoç. Quels étaient donc 
les barbares que l'on voyait sur le pepium des petites Pana- 
thénénées, et dont on célébrait la défaîte par des hymnes 
religieux pendant celte cérémonie ? Proclus ne le dit pas 
en cet endroit, parce que toiit le monde le savait de son 
temps : c'étaient les Perses, et non les Atlantes, comme le 

1 Exam, crit, , etc. , t. 1 , p. 180, 
3V. V Argument, $i. 
9 Sur le Tim, , p. 26. 
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scholiaste l'a ajouté par forme de commentaire. Plus loin, 
Proclus s'explique : il nous dit < que dans les petites Fana* 
thénées on ne cessait de chanter des éloges mille fois re- 
battus de la victoire sur Us Perses ^ et des autres victoires 
historiques des Athéniens 9 ducs à la protection de Minerve. 
Mais que Platon, voulant honorer Athènes et la déesse 
d'une manière moins vulgaire , a célébré l'expulsion d*un 
autre peuple envahisseur venu de l'occident. Le péplum des- 
tiné à rappeler le souvenir de ce dernier événement doit 
donc être mis sur la même ligne que la statue équestre des 
Atlantes de Corvo , et que les traditions de Hle inaccessible, 

Yoilà^ dans les auteurs anciens, tout ce qui aurait pu , 
lU premier coup-d'œil , sembler venir à l'appui de la par- 
ie principale du récit de Platon. 

Passons maintenant aux accessoires : ils consistent en 
certaines opinions qui avaient, comme nous allons nous 
en convaincre, une existence indépendante de la faUe de 
l'Atlantide , et que les inventeurs , quels qu'ils soient , de 
cette fable se sont seulement appropriées. 

§ VII. Sur la croyance des Athéniens et des habitants de Sais 
à une certaine communauté d^ origine, 

D*après le témoignage de Proclus', Callisthène d*0- 
lynthe, historien d'Alexandre- Ic-Grand, et Phanodème, 
auteur d'une description de l'Attiqne, dont on ne peut 
fixer exactement l'époque, avaient dit tous deux que les 
Athéniens étaient pères des habitants de Sais : ce qui ne 
s*accorde pas avec la tradition rapportée dans le Timie et 
dans le Critias, L'historien Théopompe , cpii vivait aussi 
sous Alexandre , avait dit au contraire que les Athéniens 
étaient une colonie de Sais 3. Diodore de Sicile* nous ap- 



i Sur le Tïm. , p. 53. 
3 m<L , p. 30. 
8 V. Pix>clut, ibUL 
\BiH, kiêt., I, 28. 
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prend que cette tradition, qui s*aoeotde moins eneore mwee 
le récit de Platon , était fort en Togne chex les Egyptiena, 
qui Tappuyaient par de nombreux argmnents. Atticost, 
platonicien dn second siècle de notre ère, leprocliaft à 
Tliéopompe d^ayoir altéré la yérité, et, pour le pnmwet^ d»» 
sait qne de son temps des députés de Sais étaient Tenus le- 
nouTcler leur alliance originaire arec les Athéniens. De 
tous ces laits il n*y a qu*une conclusion à tirer : c'est 
qu*Atliènes et Sais ayaient ensemble d*antiq[ues rappotts 
d*amitié j et défraient les conserver et les rendre plus in- 
times encore par la croyance à une origine commune. 

2* n n*est pas moins certain qu'à tort ou à raison t, les 
Grecs, les E^ptiens et les Romains, s'accordaient à re- 
connaître que la Minerve athénienne et la Nâth de Sais 
étaient une même divinité. Pour consacrer cette opinion 
religieuse , on avait même élevé près de Leme un temple 
de Pallas Saîtide , dont Pausanias ' dit avoir vu les mines. 

Tels sont les rapports de la fable de l'Atlantide avec 
l'histoire de Sais et d'Athènes. Cette même fable a ftdl 
des emprunts plus importants aux anciennes idées cosmo- 
graphiques. 

§ Vin. Opinions antiques sur T unité de ia mer cxtérieÊtre, 

Pour Homère, l'Océan est un fleuve qui fait le tour de 
la terre, et ce qu'il nomme mer, c'est la Méditerranée » ail* 
mentée par ce fleuve, qui communique avec elle par deux 
détroits, l'un à l'orient, l'autre à l'occident. Quelques 
siècles plus tard, les hommes instruits admettent presque 
tous la rotondité de la terre , et savent que le fleuve Océan 
est une mer inmiense. Mais la plupart des géogcaphes , 
pleins de respect pour la science d'Homère , croient d'a- 
près lui que celte mer fait le tour de notre continent. Hé- 



J V. Proclus, SurU Tim, , p. 30. 
3 V. la MOlc 5. 

3 II , se. 
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fodote sait, comme Âristote'i, que la mer Caspienne est une 
mer intérieure fermée de tontes parts ; mais il sait aussi 
que la mer Erythrée fait partie du grand Océan atlantique. 
Il prétend même qu'on avait déjà trouvé de son temps le 
passage de FOcéan occidental dans la mer des Indes. En 
effet, il raconte' que , par ordre de Néco, roi d'Egypte, 
des Phéniciens, partis par le golfe Arabique, rerinrent 
par le détroit de Gadès et la Méditerranée. Strabon s cou* 
teste la vérité historique de ce voyage , et de ceux de pfai- 
sieors autres navigateurs qui s'étaient vantés d'avoir fait 
le tour de l'Afrique. Mais du reste il en reconnaît la possi- 
bilité. Il sait que l'Afrique est une presqalle, qui ne tient 
à notre continent que par l'isthme compris entre la pointe 
du golfe Arabique et la Méditerranée : il déclare même 
qu'elle a la forme d'un trian^^e rectangle, ayant le sommet 
de l'an^ droit à l'isthme et la côte occidentale pour hy- 
poténuse A. n admets, avec Erathostène ^ et avec l'auteor 
du traité du Monde f , qu'une seule mer fait le tour de l'Eu- 
rope, de l'Asie et de l'Afrique réunies. Platon professait 
d^à la même doctrine, non seulement dans le Timéê et 
dans le Critias^ mais aussi dans le Phédon^, Suivant Stra- 
bon 9, la grande mer extérieure, qui environne de toutes 
parts notre continent, introduit ses eaux au milieu des 
terres par quatre détroits^ et forme ainsi quatre golfes ou 
mers intérieures non isolées, savoir : 1* la Méditeiranée , 
à roccident; S* le golfe Arabique; S* le golfe Persique, 
tous deux au midi ; 4* au nordla mer Caspienne » qui, sui- 
vant Strabon et une multitude d'autres auteon anciens >o^ 

1 jmé0r.,U,l,p.35â, coLl,Ll-4, BdLkersv. pliitbral,Sft,iifk 

SlV^dS. 

s Géogr. , II , 8. 1 1 , p. 155-101 . Taochii., In-SS. 

A V. Sinbon, XVn, S, t S, p. A77, Trachn.* In-lS. 

5 1,1,2; n, 5; 1. 1, p. 8, 51, 178,17», Taiichn.» in-lS. 

6 ¥. SIraboD, I, S, L 1, p. 80, Tancho., in-18. 

7 C S, daiu Ariftote, 1 1, p. S«-MI, Bekker. 

8 P. il3,e. 

• n, 5, 1. 1, p. 172, 103, Tauchn., io-lS. 

10 V. Strabon, ibid.,tiU. 1, tl,p.ll8: XI, 0, t 2, p. à2S; Pod- 
doaias, cilé par Strabon , XI.l, t2, p. S08,Taocbo.,iii-18; letnité 

S3 
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était un §ol^^ rOcéan Scythique, G*est-4-dii« de la 
au Nord. U est remarquable qu'Hérodote, antérieur 4 
Str^MD de plus de quatre siècles, n^ait pas <^<»""»»* la 
même erreur. 

La plupart de ceux qui considéraient ainsi notre conti- 
nent comme une île, ne niaient pas ^H pûl j avoir me 
ou plusieurs autres Iles aussi vastes. C'était même une 
opinion très-répandue que notre Ile se trouvait cunprise 
tout entière dans l'hémisphère boréal ; que sous la ligne 
il ne pouvait y avoir de terres; mais que pn^Mtbkoienf , 
au-delà de TOcéan équinozial , dans la cône tempérée de 
l'autre hémisphère , devait se trouver un autre contiiient, 
ou l'on plaçait les Antipodes i. Macrohe', allant plus loin^ 
supposait qu'il devait y avoir quatre continents, deux 
dans chaque hémisphère. Strabon se contentait d'admet- 
tre comme certaine l'existence du continent austral , et 
comme possible, celle de plusieurs autres grandes Iles 
dans notre hémisphère, sous le même parallèle'. L'au- 
teur du traité du Monde ^ pensait de même. Sénèque le 
tragique, adoptant cette hypothèse, prédisait qu'on trou- 
verait un jour un nouveau monde au-delà de TOcéan 
atlantiques. Enfin nous avons vu 6 que Diodore et l'auteur 
des Récits meroeilleux indiquaient cette découverte comme 
accomplie, Tun par des Phéniciens, l'autre par des Car- 
thaginois. 

Tous ces auteurs, malgré la diversité de leurs opinions 
sur le nombre et la forme des continents, s'accordaient à 

du Monde, c. S; Pompooios Hela« I, 2; in, 5; Plotarque, DtiviMigê 
dan» la lune, c. 26, 29; Pline rAncIcn, VI, 10, 15; Macrobe, Smr 
te Songe de Sdpion^ II, 9, et Oenys le Périégèle, v. 40-55, 7iS-7SO. 

1 V. Aristote, Météor,, II, 5; Cratès, cité par Strabon, I, 3, t 1, 
p. A8 ; Strabon lui-même, II , 3 , 5, t. 1 , p. 152 , 176 , Taochn. , lo48: 
Cicéron, Tiuc., 1, ^\ Songe de Scip., chap. 6, ( Rép,, cbap. 12); Fom- 
ponius Mêla, 1,1,9, et Isidore de Séville, Orig., XIV, 57. Cratès 
prétendait trouver cette opinion dans Homère, Odyse,, I» 2S*2ft. 

2 Sur le Songe de Scipion ,11,9. 

31,4, L 1, p. 103. Cf. 11,5, t. 1, p. 178, 179, Tauchn. , tn-iS. 

4C. 3, 

5 Mâdée , V. 374. 

6V. S5,n-4. 
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penser que la mer extérieure est une. Mais quelques cos- 
mographes anciens divisaient au contraire TOcéan en 
deux ou plusieurs bassins séparés par les terres : ils unis- 
saient rinde, soit à la côte orientale , soit même à la côte 
occidentale d'Afrique. Cette erreiur très-ancienne a été sou- 
tenue entre autres par Hipparque, Marin de Tyr, Ptolé- 
mée et Pappus i. Mais réfutée par Strabon s, combattue par 
Plutarque', rejetée par Solin^ et par Isidore de SévilleS, 
elle n'a pas arrêté Barthélemi Diaz et Yasco de Gama. 

1 V. Strabon « I, 1, t 1, p. 8, Taachn., in -18, Philoponas, De la 
Criai., IV, 5, p. 153-153, et Plolémée, Gèogr.y lY, 0; Vn , 3. Cf. GoMe- 
lln , Reekérekes, sur la géographie eyetématique et positive des ameiene, 
ITW-lStS, t 1, p. 40, in-àr ; C. Mannert, Geogr, der Griech, mut ilonn.; 
HûrnberB, 1700 , 1 1 , p. 160 et sut?., et nn mémoire de M. Letronne, 
dan4 le Journal des Savants , août et septembre 1831. M. de Homboldt, 
après a^lr nié qne cette opinion remontât Jusqu'à Hipparque ( Exanu 
arit. delagéogr. da nouv. cont., 1 1, p. 101, 330 et 330), a fini par se 
rendre à TaTis de M. Letronne, et reconnaître qu'elle était même an- 
térieure à Aristoto ( ibid,, t 3, p. 371 ]. Philoponas l'attribue à Arts- 
tote lui-mOme, mais d'après un pastafe d'un ouTrage perdu maintenant* 
et qui, suivant la remarque de M. Letronne, était probablement apo- 
cryphe. D^ns le traité dm Ciel, II, 14, ÂriKtolc dit seulement que, 
la terre étant sphériqne et n'ayant pas un très-grand rayon , qmdqmee 
amieurs ont pu , sans trop d^ invraisemblance , supposer que les contrées 
▼oitines des Colonnes d'Hercule vont se réunir avec les extrémités de 
l'Inde, de telle sorte que la mer ne soit pas une. Je traduis en réta- 
blisaant dans le texte une n<^atton oubliée, et dont M. Letronne a 
montré la nécessité. Aristote ajoute que ces auteurs allèguent k l'ap- 
pui de cette hypothèse la présence des éléphants dans ces deux con- 
trées. Je pense que c'est dans les Métiorologiques , II, 5, qu'il faut 
chercher l'opinion d'Aristote lui-même sur ce point. « A cause de la 
présence de la mer, dit-il, il ne semble pas que les contrées au-delà 
de l'Inde et des colonnes d*Hercule puissent se réunir de telle sorte 
que la terre habitable fasse entièrement le tour du monde. ■ Cette 
phrase, même sans la seconde négaUon que M. Letronne propose 
encore d'ajouter , montre qu'AdsIote ne croyait pas à la Jonction de 
l'Inde et de la côte occidentale d'Afrique. Dans le même ouvrage, II, 1, 
Aristote suppose quelque commnntcalioii entre la mrr Erythrée et eelle 
qui est à l'ouest des Colonnes d'Hercule. Ploléméc, au contraire, admet 
qu'une terre inconnue ferme la mer des Indes, en unissant le pays des 
Sères au promontoire Prasum, sur la côte orientale de l'Afrique. Cf. l'Opi- 
nion d'Alexandre , dans Strabon , XV, 1, p. 369, et Anrien , jM«è«, VI, i. 

3 1,1 , p. 8; I, 3, p. 51. 

3 Du visage dans la lune, chap. à. 

à chap. 50, 

iOrig,,\l\, 5. 
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Soifant le Tom^ , FOcéan , dont Botie rawlmmi est 
«ne Ile, n^esl hd-méme qii*iiii ïmifa^. basan situé aa 
mflieii dHm eamimemt téntmkie^ Ost là ose idée Irès-an- 
cJenne , qui 9*cst perpétuée pendant bien des sifedes , et 
qni prend sa source dans un préjugé priuulif des Givcs. 
Straboni, à Fezemple de beaueoiq» d^ aui e ms plus an- 
ciens y déclare que le premier çéoçraphe de la Grèce est 
Homère , et que dans ses deux poèmes se trouvent des 
notions géoc;n^lii^Ks trè fr-i r a i cs , très^étendnes, mais 
seulement embellies et un peu altérées à dessein par des 
fables poétiques. Partant de cette idée, Strabon et plor 
sieurs géographes quH cite y ont interprété les récili d^o- 
mère de manière à les mettre à peu près d*accord arec 
leurs propres opinions. Par exemple, ils supposent fausse- 
ment qu^lyssCy pendant une partie considérable de son 
TOjage, navigue dans TOoéan, et que, lorsque Homère 
dit que Ulysse quitte le cours du fleuve Océan , wmrm^m» 
lha9 fin sicncvoco, pour rentrer dans la mer>, il veut dm 
simplement que son héros quitte une partie de FOcéan, 
où il y a un fort courant, pour entrer dans une autre où il 
n*y en a pas^. Cependant ces géogn^hes mêmes recon- 
naissent que, suivant Homère, TOcéan est un fleuve; fis 
en sont quittes pour inteipréter ce nom de fleuve d\me 
manière très-vague^. Suivant Homère, que ses interprètes 
ont voulu faire beaucoup trop savant, notre continent 
présentait une surface orbicuiaire entourée de tous cMës 
par le fleuve Océan, et d*où s*élevaient des colonnes pour 
foricr la voûte solide du ciel. Homère croyait que, sons 
la terre , se trouvait Timmense voûte des enfers , où 
Ton entrait par une caverne , en traversant les fleuves in- 

1 Géogr,,l, 1. 

3 OOyu., \ll, 1. Cf. \1,1S, 21, 639. 

S V. Slraboii , 1 , 1 , 2; L 1 , p. 7 , ftO et 70 , Taachn. , iii-18. 

A ibid,, 1 , 1 , 1. 1 , p. 1-g. Cf. Pompouias Mêla , lU , 5. 



fernaux; U plaçait cette ouverture des enfers dans le pays 
des Cimmérîens, au nord de la communication occiden- 
tale de la mer, c*est-à-dire de la Méditerranée, avec le 
fleuve Océan ; et il pensait qu^au-delà de la voûte du ciel, 
de la voûte des enfers et du fleuve Océan , il n^ avait 
plus que le chaos t. Quelques sièdes plus tard, Thalèst 
se représentait la terre comme un disque porté sur les 
eaux. Plus tard encore, les Grecs , détrompés d'une partie 
de ces erreiuv , voulaient pourtant toqjours considérer 
riliade et l'Odyssée comme la source de toute science et 
de toute vérité s. Est-il donc surprenant qu'ils se soient 
dit que le fleuve Océan devait , comme tout fleuve, avoir 
deux rivesA?Or, l'une, c'était le rivage circulaire de 
notre lie ; l'autre devait être le rivage d'un continent 
véritable, Platon , qui s'efforce toujours de conserver les 
vieilles traditions en les transformant , a voulu , dans le 
Phédùn B, concilier cette hypothèse antique avec la no- 
tion de la figure sphérique de la terre et avec ses conjec- 
tures personnelles sur la grandeur immense et la beauté 
inconnue de notre globe. U commence donc par déclarer, 
comme Strabon 6 après hii , que la terre est à peu près 
sphérique, et qn'elle est immobBe au centre du monde , 
et en même temps il pense, comme Homère, Hérodote et 
Strabon , que notre continent est une lie. Mais en outre 
il prétend , toujours d'après Homère, que l'Océan est un 
fleuve, ni plus ni moins que ceux des enfers. Ensuite fl 

1 Sur U ootmocrapliiê bomériqiM , mitre ks dlMertatlont de Den- 
Tille, de Cbacdler , de Gottelin, de LecheYalier et le traité de J. H. 
Vots., lailtulé Wettkande der Atten , foyei la carte du monde homé- 
rlqne que ce dernier a mise en tôte de ta tradactloa de TOtfyaalf. 
Omgn i^trkt von J. H. Vom., 1 1, r éd., KoMUfri». . ISSl. 

3 V. Ârbtote , Dm eUt,ll, IS, S 7, S; Méiapk. , I, S. 

S V. Maxime deTyr. Disc,, VII, p. 4t-M; XVI, p. 93-00; XXI, p. 1M; 
XXIX, p. 100-175, Hein»., 1S07. Cependant BratotUiéne contestait à 
Homère la plupart des connaissances dont on lot fUsalt honnenr. 
V. Strabon, I, 1. 

av. PaoMinlas, Ï.Att.,c. SS,SS* a , qui noofl apprend qoo » de ton 
temps encore, quelques antiquaires crojvie&t au fiente Ooéail. 

P. 100-lia. 

ê Cd^fn, n, 5, t. i, ^ m, m, Tandm. » ta^S. 
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çait la nation des Méropes, et dont il décrÎTait les mer- 
veilles, bien supérieures à toutes celles de notre lie. 
Elien nous donne , diaprés Théopompe , Tanalyse de ce 
récit vraiment digne des oreilles du roi Midasl. «Si quel- 
qu'un, dit£lien, veut croire à cette narration de l'historien 
de Chio, qu'il y croie : pour moi, je regarde Théopompe 
comme un insigne menteur en cet endroit et en bien d'au- 
tres. • Elien aiu^it dû ajouter que Théopompe hii-méme' 
avait la bonne foi d'avouer qu'il avait mis beaucoup de 
fables dans ses prétendues histoires. Cependant Perizonius^ 
ne doute pas que la terre Méropide de Théopompe ne soit 
FAmérique connue des anciens. Il nous est impossible 
d*attacher autant d'importance à un conte puéril , dont 
nous connaissons l'origine. 

U est curieux de voir, dans la Topographie du byzantin 
GosmasA, cette tradition reprendre sa forme primitive , 
sous l'influence des mêmes préjugés qui l'avaient fait naî- 
tre. Au fond, Cosmas n'a fait que réduire en système les 
idées vagues et poétiques de la cosmologie populaire ; il a 
été phis précis , et par conséquent plus absurde. La roton- 
dité de la terre ne tenait aucune place dans le langage 
des anciens poètes , parce que cette notion était alors foK 
peu répandue , sinon ignorée : Cosmas la nie. L'antique 
hypothèse des monts Hyperborées et de l'inclinaison de la 
terre du nord au midi 5, commode pour expliquer le re* 
tour nocturne et invisible du soleil à son point de départ le 
long du fleuve Océan 6, produit entre ses mains l'hypothèse 
d*uDe grande montagne septentrionale , derrière laquelle 

1 La remarque est de Tertalteo, De pattio, p. 113, Rlgaalt. IMt 
•Viderit Anaximander, si ploret (mundot) potat; Tlderlt, al quia of- 
plam alias ad Meropas, ut Silenus, pênes aures Mid» blatUt, apta$ 
êone grandioribia fabuliez • Sur les ^raisMéiopes, ceux de l'ile de Ces, 
▼• Bygin , Aitron, , U, 10 ; l'Hymne homériqne à Apollon, ▼• âS; Pin- 
dare, Mkm,, VI, 4S, et Plutarqne , de ta Mmm., chap. i^, 

S V. 8tral>on, 1 . 3, 1. 1 , p. Ô8, Tanchn., iji-18. 

S 8or Elien , Lyon , 1701 , p. 217. 

a V. plnsliaul^SS. 

5 V. Arialotc, J»(tfor., il, 1 , Uns et le tnilé D$$ op. ^ pmoê., UU iS* 

V. Athénée, U , p. 40M70, Caatalk 
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le soleil se cache pendant la nuit. A la fonoac ciroiilaire de 
la terre il substitue la forme carrée, par la raison que e*é- 
tait celle du tabernacle des Juifs ; et, de la partie orientale 
deTautre rive du grand fleuve , il fait le Paradis terrestre. 

§ X. Dês débris de f Atlantide et dupréjagé moique mr 
VhnpûêsibiUté de s* avancer dans f Océan. 

Nous lisons dans le ThnU que la mer Âtiantique s'est 
pas navigable. C'est encore là une opinion fort répandue 
dès la plus haute antiquité , et qui a une existence Ind^ 
pendante de la fable de TÂtlantide. Â toute navigatScm 
inouïe , ou tentée en vain , la crédulité populaire app o s a it 
toujours une impossibilité physique, tantôt d*un genre , 
tantôt d*un autre, par exemple, vers le nord, un poumon 
marin observé par Pythéas i ; vers le midi , une ckàleur In- 
supportable >, partout des isthmes qui coupaient la meri^. 
Seulement l'obstacle reculait toujours , à mesive que e'é- 
fendait le domaine des explorations nautiques. Je ae ferai 
pas l'histoire de ce préjugé* ; il suffit de dire ici qu'aucun 
auteur ancien n'a recours aux débris de l'Atlantide pour 
expliquer cette impossibilité prétendue, excepté Plat«m et 
ceux qui Tout copié, et que ces débris, tdb qu'ils sont dé» 
crits dans le Tanés , n'ont jamais existé. Platon s' expri me 
d'une manière bien positive : le prêtre de Sais avait dit à 
Selon , qu'à la place de l'Atlantide restaient d'innnenies 
bas-fonds, à cause desquels il était impossible de s'avan- 
cer à l'ouest des Colonnes d'Hercule. Selon avait ajouté 
foi à cette assertion ; Platon semble y croire encore ; le 
Scholîaste parle vaguement de certains auteurs^ qui si- 
gnalaient toute cette contrée de l'Océan conune pleine de 

1 V. SIrabon , II , 4 , L 1 , p. 164 , Taachn. , In-lS. 

2 V. Pline , m%t naî.,yi, S6. 

3 V. Slrtbou , I, 1 , »: t 1 , p. 8 , M , Tanchn. , in-18. Cf. Ploléméc, 
Géogr,, VI, 16, et Nicéphore Blcmmyde, p. 19-20, qoi placent dans 
rOcéan, oudelà des parages connus, certains obstacles à la oaTi^tion. 

4 V. Ukcrt , GeogX' der Griech. und Bœm. , t. 2, part. I, p. 59 et soit.; 
SprcDgel , Geschichte der geogr, Enideck. , etc. 
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bai-lbnds. Ce sont sans doute les mêmes auteurs sur la 
foi desquels le crédule Marcellus racontait les traditions 
sur l'Atlantide 9 consenrées par les habitants d'une tle in- 
aceessiblei. Si ces bas-fonds existaient du temps du prêtre 
Paténëit, il faut croire que depuis ils ont disparu , comme 
autrefois 111e dont ils tenaient la place. Baudelots affirme 
qu'Aristole a reconnu que ces bas-fonds existaient de son 
temps, et qu'il les a considérés comme les débris de l'A^ 
lantide de Platon. Ce serait là une grave autorité. Mais je 
crois pouToir affirmer qu'une telle opinion n'est exprimée 
nulle part dans aucun des ouvrages qui nous sont resté» 
sous le nom d'Aristote. Aussi Baudelot ne dit point oii il a 
trouvé cet important témoignage ,' dont H. de Fortia s^esl 
emparé, sans essayer de remonter à la source. Je crob 
l'avoir trouvée dans un passage du oonunentaire de Pro* 
dus, que du reste on a Sort mal compris , et dont voici le 
sens. U est possible, dit Produs 5, qu'une contrée soit en* 
gloutie par la mer, comme le fut l'Atlantide suivant Pla- 
ton; car Aristote explique comment ont lieu ces sortes de 
catastrophes, et en cite pour exemple celle de deux villes 
maritimes du Péloponn^ , nonmtiées Bura et Hélice , en- 
glouties par la mer; et le même Aristote dit aussi que TO* 
céan, à Touest des Colonnes d'Hercule , est plein de boue 
et de bas-fonds. J'ai trouvé les deux passages auxquels Pro- 
dus fait allusion : il n'est question de l'Atlantide , ni dans 
l'un, ni dans l'autre. Le premier se rencontre dans le traité 
du MamU^ faussement attribué à Aristote & , et a été extrait 
fidèlement par Produs. Mais remarquons qu*fl y a loin de 
la catastrophe très-xédle qui détruisit Hélice et Bura s, ou 
même de celle qui avait séparé autrefois la SîcQe de Flta- 
lie, à celle qui aurait fait disparaître une tle plus grande 

1 V. ^nt havt, s ft- 

lSmreAamiUlê,MÊÊL4eeÂe.éêilmêar,,t V, p. 10» M. 

$8mrk 3VM»»^Mt» 

A C. A« L 1, ^ NS.eoL i « L i7-9S , Bekker. 

5 V. StnlMm, I, 9, 1 1, p. 89,SS, Tiaclin.» in-18; Paoïanlsf, VD» 
Aek., c 25 ; Sénèqoe , C«At/. Mtf . , VI , 23, 25; VU,5,lS,et Pline» 
II»Oft. 



SIS NOTES SUR LE TIlliB. 

que FÂsie et TAfrique réunies. Cependant Philon le Juif 
met sur la même ligne tous ces événements, auxquels il 
semble cgouter un égal degré de foii. U n*en est pas de 
même de Strabon , qui établit sur ces catastrophes et sur 
plusieurs autres une discussion fort judicieuse s. Le second 
passage se trouve dans les Météorologiques s. Aristote y dit 
simplement que la mer n*est pas très-profonde à Pouest 
des Colonnes d'Hercule, et cherche à rendre compte de 
ce fait en disant que la mer Méditerranée est comme un 
fleuve qui se jette dans TOcéan, et que, comme tous les 
fleuves, elle dépose du limon à son embouchure. De nos 
jours, comme du temps d* Aristote , TOcéan n*est pas très* 
profond depuis Gibraltar jusqu'aux îles Canaries 4. Mais, 
comme le remarque Voltaires, il n'y a point de bas-fonds 
qui empêchent celte mer d'être navigable. C'est au con- 
traire une mer d'une immense profondeur, qui s^étend à 
la place assignée par Platon à la vaste Atlantide, entre Gi- 
braltar et l'Amérique. Il reste encore moins de traces du 
continent qui , suivant le même prêtre Paténéît , ento»* 
rait l'Océan de toutes parts. Ile Atlantide, bas-fonds, con- 
tinent extérieur, tout a disparu : il n'est resté que rOcèan, 
qui , loin d'être compris lui-même dans un inunenae bas- 
sin circulaire, entoure, comme le pensait Strabon, noo 
seulement l'ancien monde, mais le nouveau, dont StnH 
bon concevait la possibilité. 



i Ih VindeêtruetibiUté du nu>nde, p. 05S, grec-lat , Paris, fflftO, r » 
et le traité dit Monde attribué k Philon, ibid., p. 1171. Mnntalsatî 
n'bédte pai à citer, à côté de ces catastrophes, reavahlsaçment da 
champ d'un de èCê amis par sa chère rivière de Dordoigne. B$êai$, lit. 1, 
cfaap. SO. 

3 I, S , 1. 1 , 88-97, Tanchn., in*18. Cf. Pline , n, 90-M. 

S U«l, t.l,p. S54,col. 1,1.22-27, Bekker. 

à Dans les Bécits merveilleux attribués à Aristote, p. 8S0-8S7,on lit qos 
des Phéniciens de Gadès, après une naTlgation de quatre Jours aa-ddà 
des Colonnes d'Hercule, dans la direction de l'ouest, troQTère&t des 
bancs do sable excellents pour la pèche du thon II faudrait lieaaosap 
de bonne volonté pour reconnaître \k les débris de l'Atlantide. 

5 Diet, philos, , au mot Platon, 
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§ XI. Origine égyptienne de la fable de t Atlantide. 



Nons savons mainlenaot en quoi consiste cette fable si 
altérée , si mal interprétée par la plupart de ceux qui ont 
voulu y trouver de l*faistoire. Nous savons que cette tradi- 
tion, débarrassée de ses accessoires, repose uniquement 
sur la foi du récit de Platon. Nous voyons d^aUleurs que ce 
récit, pris dans sa signification véritable, présente à notre 
croyance des faits bien difficiles à accepter. U est vrai que 
les explications physiques n*ont pas manqué : elles sont 
aussi nombreuses que différentes <. Mais c*est cette variété 
même qui embarrasse. Malgré le mérite incontestable des 
géologues qui se sont occupés de cette question, on est 
tenté de leur appliquer ce que Platon disait des anciens 
phflosophes de la Grèce, avec leurs hypothèses sur les 
principes des choses : c Chacun d*eux m*a Tair de nous 
conter une fable, comme à des enfants >. » Cela soit dit 
sans mépriser plus la géologie , que Platon ne méprisait la 
phflosophie. Mais, au lieu de se torturer Tesprit pour ex- 
pliquer un fait aussi prodigieux que mal attesté, il vau- 
drait mieux relire une fable de La Fontaine , dont on ne 
s*e8t pas toujours souvenu à propos dans ce siècle de cré- 
dulité et de scepticisme, la fable de Y Animal dans la lune. 

Que faut-fl donc penser de cette narration si poétique 
de Platon sur TAtlantide ? Voici d*abord une explication qui 
aurait du moins le mérite d*ètre fort simple : avant Chris- 
tophe Colomb et Americ Yespuce , l'existence du nouveau 
monde n*était qu'une hypothèse; mais elle était vraisem- 
blable , et nous avons vu qu'elle avait été reconnue comme 
telle par plusieurs bons esprits dans l'antiquitémème. Etait- 
il donc indigne d'un philosophe poète, comme Platon , de 
•^emparée d'une donnée analogue, et de s'en servir pour 
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mettre en action les brillantes théories exposées dans sa 
République? Ensuite, lorsque les deux principaux person- 
nages de son drame , c'est-À-dire la première Athènes et 
TAtlantide, auraient rempli leur rôle, ne devait-il pas les 
fjEdre disparaître de la scène par une catastrophe tragique ? 
N^est-ee pas là le plan de ce drame annoncé dans le 7ï- 
mée par un magnifique prologue ^ et dont le CritUu ina- 
chevé nous offre seulement Texposition ? Ainsi pensaft 
Strabon <. Suivant lui, Platon seul a fait sortir TAllaotide 
des ondes de TOcéan , Platon seul Vj a fait rentrer. C*étaft 
aussi Topinion de Longin s. Quelque plausible qu'elle pa- 
raisse, je ne puis Tadopter qu^en partie. Surtout je suis 
loin d*admettre les interprétations allégoriques, par les- 
quelles quelques critiques modernes ont prétendu la mo- 
tiver'. Ainsi, je ne crois pas que TAtlantide soit la Pêne. 
Je reconnais volontiers, avec Produs^ que Platon a saU 
et s^est appliqué à faire ressortir une certaine ressemUance 
entre la victoire de TAthènes antédiluvienne sur TAttan- 
tide, et celle de TAthènes historique sur les Perses. Ce sont 
deux événements analogues, mais distincts, Fun fiûnt, 
l'autre réel. Je reconnais de même, que Platon a Touhi in- 
struire les Athéniens par Fexemple du châtiment de TAl- 
lantide orgueilleuse et conquérante. Mais, dans le récit de 
Platon, l'Atlantide n*est ni Athènes, ni une faction athé- 
nienne; c'est une puissance redoutable, dont Athènes 
triomphe par sa valeur. Plutarque dit, est vrai, que Se- 
lon eut l'intention d'écrire l'histoire ou la fable atlâtUtqitêf 
qu'il avait entendu raconter d'après les traditions de SaiSf et 



1 II, S, 1. 1 , p. 101 , Taacbn. , ln-18. Après atotr dit Iranif ■cineit 
qae Postdonlai cite fort à propos la destmction de l'AUanUde comiae 
eiemple des eoTahisseiiients de la mer, Strabon a|oate t • tl aime 
mieux croire toot cela que d'admettre que l'AUaBtida a été abéwilift 
par ccIdI qal Tavait formée , comme autrefois la muraille des AcMeas 
par le poète. • V. Homère ,IL , XII, S-5. Cf. Aristote , cité par Straboo , 
XIU, 1, t I, p. 108, Taochn., in-18. M. Stallbaum a donc tort de 
compter Strabon au nombre de ceux qui n'ont pas osé contester la 
▼érilé du récit de Platon. 

2 V. plus haut, S 2. 
S V. Ibld. 



qui concernait Us AthénUnsi. Mais nous savons qaelrèle les 
Athéniens y jouaient, et la phrase de Plutarque, invoquée 
par Bartoli , ne signifie pas sans doute que les habitants de 
Sais avaient raconté à Selon les luttes des factions athé* 
niennes, la tyrannie de Pisistrate, la guerre des Perses et 
celle du Péloponnèse. Il n'est donc pas vrai que Platon, 
dans ce récit, ait déguisé à dessein, sous de faux noms et 
de fausses dates, l'histoire récente de sa patrie. Mais je ne 
pense pas non plus qu'il ait voulu traiter un siiget pure* 
ment fictif. Il s'exprime avec l'accent de la vérité sur Pori» 
gine de cette tradition et sur la manière dont elle lui était 
parvenue. Ainsi, dans le TiméCy il a grand soin de nous 
dire que Gritias la tenait de Dropide son bisaïeul, ami in* 
time de Sdon. U igoute dans le Criiut» s, que Selon avait 
écrit des notes sur la narration du prêtre égyptien , en tra- 
duisant en grec, d'après leur signification, les noms pro* 
près d^à traduits de la langue de l'Atlantide dans odle 
des Egyptiens, et comptait s'en servir pour la composition 
d'un grand poème sur ce sijget. U nous apprend que ces 
notes précieuses se trouvaient entre les mains du second 
Critias, qui les avait reçues de son aïeul Gritias, fib de 
Dropide. Or, le second Gritias ^tait cousin -germain de 
la mère de Platon. Ne parlant jamais de lui-même dans 
ses dialogues, Platon ne pouvait indiquer plus clairement 
que son récit de la conversation de Selon avec le prêtre 
était fondé sur des témoignages et des documents authen- 
tiques. Je ne- puis croire qu'il se soit appliqué à tromper 
ses lecteurs sur les traditions de sa famille. Pourtant, 
MM. Ast8 et Kleine^ prétendent que ce fut Platon qui le 
premier rapporta d'Egypte cette tradition , et M. Stall- 
baumB, qui n'hésite pas à croire que l'Atlantide est l'A- 



1 V. PlaUrque, 5oloii, c M* 
S P. lis. 

9 Platon*» Leben and Sckriften , p. S7ft. 
a QmÊMt. ifêimd, de SotonU vit. et fhigm.p Dobb. , 1S32, p. S. 
5 Protsg. de Crit. i'ta/., p.S7&,eliiotatiar leCrfftai^p. 119,c,QoUi. 
etBrf.,i83S. 
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tout ce qui yenait, ou semblait venir de la mystériauae 
Egypte, et de vouloir y trouver Torigine de leurs sdeii» 
ces, de leur histoire, de leurs ancêtres et de leon 
dieux. Platon même, au commencement du Timéêj m 
grand soin de montrer que les institutions de sa répu- 
blique idéale sont conformes aux antiques institntionséôfp* 
tiennes; et de son vivant, il fut exposé aux railleriea à» 
ceux qui Taccusaient de s*étre contenté de transerive dam 
son traité de l^ République les lois de l'Egypte A. Les prêtres 
égyptiens, qui avaient su faire naître cet engouemeat» 
devaient en être flattés, et se plaire à Tentretenir. En 96» 
néral, ils me paraissent avoir singulièrement abusé de la 
crédulité et de l'admiration superstitieuse des Grecs qui 
àUèrent les visiter >• Cependant Platon n'en fut pas com- 
plètement dupe : il déclare dans son dernier ouvragei^ 
qu'il y a beaucoup de choses mauvaises chec les Egypifeas; 
seiuement il croit devoir leur envier l'immobililé absolue 
imposée par leurs lois à la musique , à la poésie , àla scul- 
pture et à tous les beaux-arts depuis diw mille ans. Du reste 
il attribue , pour toute sagesse , aux Egyptiens et aux Phé» 
niciens une certaine ruse, une cartaine habilité commer- 
ciale , et un amour du gain qui étouffe chez eux toutes 
les grandes pensées , tous les sentiments généreux, soit, 
dit-il, qu'il faille s'en prendre à leurs législateurs, oui 
quelque sort funeste, ou à quelque autre cause naturrik^w 
Dans le Tîmée, il parle d'après Solon, qui, dégoûté de la 
versatilité des Athéniens, dut être frappé du spectacle de 
la stabilité égyptienne, et à qui les prêtres de Sais pureot 
conter tout ce qu'ils voulurent sur des événements mer- 
veilleux antérieurs au troisième déluge avant celui de Den- 
calion 5. Le platonicien Cranter, mort trente-trois ans 



i V. Grantor cité par Proclas, Sur le Tinu,p, Ift. 
''2 V. Mcl tiers, HUtoire des sciences dans la Grèce, trad. par Laveaax, 
Pariii, an Vil; liv. 11, t. 1, p. 89 et suiv.; il?. 3» chap.ll, t. 2» p. 91 

cl sulv. — Cr. McinerA, Hist, doctr, de vero deo* 
S Lois, II, p. 050-657. 
A Ibid., V , 747 , c 
5 V, le Critias, p. 111 , c. 
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lement après Platon, racontait que de son temps les prêtres 
Égyptiens avaient soin de montrer aux Grecs des colonnes 
oh ils affirmaient que Thistoire de TAllantide se trouvait 
inscrite. Mais les expressions mêmes de Crantor, rapportées 
par Proclus i, montrent assez que ces voyageurs grecs, ne 
tachant pas plus que Solon , lire les hiéroglyphes , étaient 
obligés, comme lui, d'en croire les prêtres sur parole. 
Remarquons aussi que, du temps de Solon , ce n'était pas 
encore sur des colonnes qu'ils montraient le texte de cette 
merveilleuse histoire. Dans la première conversation qu'ils 
eurent avec lui sur l'Atlantide, ils lui promirent, comme 
Platon le raconte dans le Timee, de lui donner une autre 
fois de plus grands détails, lorsqu'ils auraient en main Us 
éerits eux-mCmes 9. Toute cette narration de la victoire des 
anciens Athéniens, frères des habitants de Sais, sur ceux 
de l'Ile Atlantide ne serait-elle point une fable égyptienne 
inventée tout exprès pour flatter Famour-propre des Athé* 
nie 'S d'alors, et obtenir leur alliance? Quand ce ne serait 
là qu'une hypothèse, elle me paraîtrait plus vraisemblable 
que bien d'autres. xMais de.<» faits nombreux viennent l'ap- 
puyer. Il était de la politique des Égyptiens d'être bien avec 
les Grecs : en cfTet, on sait qu'ils en obtinrent de grands 
secours contre les Perses. Dès long-temps ils sVtaient pré- 
paré cette alliance. Platon nous apprend, dans le Timée^ 
que les prêtres et le peuple de Sais avaient accueilli avec 
empressement le législateur d'Athènes, et il fait dire à 
Critias que de son temps encore les habitants de Sais 
montraient une grande affection pour les Athéniens. Hé- 
rodote 3 raconte qu'Amasis, roi d'£g}'pte, né à Sais et 
précisément contemporain de Solon , épou<«a une femme 
grecque, donna aux Grecs une ville en Kgypte, permit de 
construire en différents lieux des autels pour le culte des 
Grecs, qu'il attirait ainsi dans son royaume, contribua lui- 
même à la rectinstrucliuu du temple de Delphes, consacra 

1 Sur U Tim. , p. 2). 
S TiwUe, p. 2ft,a. 
8 U , 177-1S2. 

M 
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dans divers temples de la Grèce des statues des Dieux, 
entre autres de Minerve, et se montra constamment Tami 
des Grecs. Peut-être était-ce lui qui avait fait construire près 
de Lerne ce temple de Paltas Sallide , dont nous avons déjà 
parlé. Eofm, trois historiens du siècle d*Alexandre, cités par 
Proclus» nous ont appris que les habitants de Sais se ser- 
vaient de diverses traditions sur leur parenté avec Athènes 
et sur Tidentité réelle ou prétendue du culte de Néith et dt 
celui de Minerve, pour réclamer ralliance d'Athènes i. Sans 
doute , si les prêtres égyptiens imaginèrent la destruction 
de TAtlantide , c^est que Ton croyait à la possibilité de ca« 
tastrophes semblables; c'est que la fable de la Lyctonie ou 
d*autres mythes relatifs à Neptune £n(75Û:At/ion, avaient pré- 
paré les esprits à accepter la fable de l'Atlantide. S'ils pla- 
cèrent dans rOcéan atlantique la patrie de ce peuple con- 
quérant f inventé tout exprès pour flatter l'amour-propre 
des Athéniens par Téclat inattendu d\me antique et prodi- 
gieuse victoire , et si plus tard Platon ajouta si facilement 
foi à ce récit , c'est que les imaginations étaient vivement 
excitées par les découvertes véritables des Phéniciens et des 
Carthaginois au-delà des Colonnes d^Hercule, et par celles 
qu'on leur attribuait; c'est que toutes le.'** merveilles pa- 
raissaient croyables, quand elles se rapportaient au grand 
Océan. Maïs il me semble impossible d^admettre que 
le bruit de la découverte d*un nouveau continent par 
les Phéniciens ou par les Carthaginois ait pu servir de fon- 
dement, ou même de prétexte, ù la fable de l'Atlantide. 
En effet , si des navigateurs contemporains , ou d'une 
époque récente , avaient vu quelque chose qui resseniblàt 
à cette tie, on se serait bien gardé de la supposer dé- 
truite depuis des milliers d*années. Il est bien vrai qu^an 
XYII* siècle on fut quelque temps sans pouvoir retrouver 
le Groenland, et que Lamothe-Levayer craignait qu'il n^ût 
eu le sort de TAtlantideâ. Mais il ne supposait pas que la 

1 V. $ 7. 

3 V. Lamolhc Lcvayer, Géogr, du prince, cbap. 29, el Dês vcyagti, 
!• 8, p. 69, des GEuvrcs; 1084. 
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date de la destruction pût être antérieure h celle de la dé- 
couverte. 



^ Xn. Quelles sont les traditions antiques qui ont contHbué à 
préparer la découverte du Nouveau-Monde 1; et t Atlantide 
de Platon y a-t-elle eu quelque part? 

Christophe Colomb, qui nous fait connaître lui-même 
les sources de son heureuse inspiration s, ne dit rien de 
TAtlantide. Fernand Colomb, dan^ ses mémoires sur son 
père s, la nomme en passant. Herrera déclare que le rap- 
prochement entre l'Atlantide et TAmérique a été imaginé 
par les ennemis de Colomb^. En effet, pourquoi le grand 
amiral serait-il allé chercher une Ile qiti ne devait plus 
exister? Il ne dit rien non plus des auteurs anciens qui ont 
cru à Texistcnce d*im autre continent sous noire parai- 
lèles. LMIe de Diodore, celle du faux Aristate, célébrée 
parle Dante 6, les ilcs Fortunées, que les géographes du 
moyeu-âge plaçaient fort loin, tantôt au nord, tantôt au 
midi 7, les Iles Hespéridcs, que le comte de Carlî^ a tort 
de prendre pour les Antilles, d'autres tles fabuleuses que 
les légendaires du moyen-âge imaginaient au-delà des Ca- 
naries, par exemple, les tics de Saint-Brandan , Ttle des 
Sept-Evêques, Ttle Antilia9, en An le bruit de quelques 



A Celte qnetUon intérestante a éXé traltOe d'nno manlftrff tftcodae 
par M. Alci. de Humboldi. Je profite ici det rétultala de let ta?aolos 
recberclieii. 

3 V. les lettres do Cbr. Colomb , dans les Berum itoL »eripi, , du Ma« 
ralori , t. 13. 

3 Htttoria del amirauté don Cliristoval Colomb, trad. ital. d'Alpb d'Ul* 
loa, Venise. 1571. 

ft V. II. Alex, de Humboldt, Exam, crit. de la giogr. dm mouw e^ut , 
t 1, p. 167-108. 

5 V. Ibid,, 1.1, p. 182. 183. 

6 V. pluH bnut. S^* 

7 V. M. de Hiiniboldt, Bxam, crii, , etc. , t S« p. ISS et tahb 
S 0/mre, t IS. p. 188. 

• V. M. do Homboldt , Mmm, erU., oie.» t l,pk 9S-Mt tlt fb Ml 
€t aol?. 
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découvertes plus récentes et en partie réelles i , paraissent 
n*avoir exercé sur son esprit qu*une influence secondaire, 
en lui faisant espérer de trouver où relâcher pendant le 
cours de la traversée qu*il méditait. L*ldée fixe de Colomb 
était d'aller aux Indes orientales par un chemin plus court 
que celui de Yasco de Gama. Elle lui avait été inspirée par 
une opinion ancienne, en partie vraie, en partie erronée. 
En effet, dès Tantiquité, la doctrine de la sphéricité de 
la terre étant devenue dominante, et celle de Tunité de 
la mer extérieure ayant conservé de nombreux partisans, 
plusieurs géogra[5hes avaient pensé qu'il n'était pas absi^u- 
ment impossible de naviguer tout droit du détroit de Gi- 
braltar à la côte orientale d'Asie , quoique la traversée pût 
être bien longue et bien difficile , surtout à cause de Tab» 
sence de ressources au milieu de l'Océan déserts. U est 
vrai que les objections s'étaient produites en grand nom- 
bre : Pline 3 et Macrobe ^ soutenaient qu'il était impos- 
sible de traverser l'Océan. Lactancc s et beaucoup de pères 
de l'Eglise, suivis par Cosmas 6, repoussaient même comme 
absurde la croyance à la rotondité de la terre et aux Anti- 
podes. Saint Augustin 7 se contentait d'en douter. Saint 
Clément de Rome s présumait qu'il y avait d'autres terres 
au-delà de l'Océan; mais il croyait^ comme saint Au- 
gustin , qu'il était impossible d'y aller et que par con- 
séquent elles devaient être désertes. Pendant le coiu^ du 
moyen-âge , ce préjugé disparut devant l'ardeur des na- 
vigations loin laines et les légendes qu'elle inspirait et qui 
la favorisaient à leur tour. Parmi les anciens, quelques- 
uns j comme Strabon , pensaient que de l'Espagne à 



1 V. tf. de Hiimbolcl^ Exaw, crit.^ etc., t. 2, p. 175ct suiv. 

2 V. Slrabou , 1 , A ; U , 5 ; f . 1 , p. 102 , 170 , Tauchu. , iu-18. 

5 11 , 67. 

A Sur le songe de Scip, , II , 5. 

6 Div. inttit. , Ul, De fais, sap, philos,, c. 24. 

6 V. |>lut bniit, S 2 et 9. 

7 Civ. D, , XVI . 9. 

9 Bp. i, aux Corinthien», dans 1 a ColL pair, qui tanp, ApottoL wirnê- 
riml, CoUlicr, Anvers, lû^S; vol. 1, p. 13S-159. 
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nnde par Toccident il devait y avoir plus de la moilté 
du tour du monde <. Mais d^autres géographes supposaient 
qu'entre Toccident de FËurope et Forient de TAsie la tra- 
versée devait éti*c assez courte >. En effet Ctésias, Onési- 
erite et Néarque prolongeaient Tlnde presque indéfini- 
ment vers Tests. D'un autre côté, par une erreur con- 
traire à ropinion exagérée de Platon sur Tétendue de la 
terre ^, ArîstoteS et Sénèqne 6 supposaient que Torient de 
rinde devait être peu éloigné de Toccident de rAiriqua. 
Pline 7 et Pomponius MclaS racontent, sur la fui de Cor- 
nélius Nepos, que des Indiens, poussés par la tempête, de 
la mer des Indes jusque sur les côtes de la Germanie , au* 
raient été donnés par un roi des Suèvcs à Q. Metellus Ce- 
ler, alors proconsul des Gaules. Il y a évidemment là, soit 
erreur, soit imposture. Gomara^ croit que ces faux In- 
diens étaient des Esquimaux du Labrador. On a fait bien 
d'autres conjectures pour rendre compte de cet événement 
réel ou supposé ^o. Cornélius Nepos croyait que ces Indiens 
devaient être venus , non pas en traversant l'Océan atlan- 
tique, mais par la mer du Nord, le long des côtes sep- 
tentrionales de l'Asie et de l'Europe , en passant devant 
Pouverture prétendue de la mer Caspienne. Cependant, 
eomme on pouvait tout aussi bien leur attribuer une autre 



1 V. ftirabon, II, 5, t. 1» p, 17f , Taacbn., InlS. Allleuri, T, â, 
|k 109. Il fte contente de soutenir contre Bratottbène que cette dis- 
tance furmc plu4 du tiers du parallèle qui passe par ce degré de lati- 
tude. 

3 V. à ce injet an mémoire de M. Lclronne dans le JourmtU dm M- 
MMlf , août 1831 , p. A70-A80, et p. 543-355. 

S V. Slrabon, XV, 1 , t. S, p. 255-356, Taochn., In-18L 

â V. plus haut, S 0. 

5 Du citl, 11, U, p. 307-3M, Bekkor. 

tlka. quasU, I. prœf. De celle simple conjoetare de 8éBèqoe« le 
baron do Z.ich 09c couclure que d^t lom on allait flrdqiimuiMnt d'En* 
ropc rn Amc^rique. V. Correip, aêtrom., anuée 1830 , t. lât P^ M» 

711, 07. 

s III , 5. 

• Biâtorla 4â Uu Auttot, fbU 7. 8arrafoaae« 195S. 

SO V. M. do Homboldt. Andr. er». de nUiL de te ffoi*. dm 
" ' . t. 3 , p; 90S-S18b 
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route, ce récit était de nature à faire paraître jdus ^nt* 
aemblablc ropînioD d*Arislote et de Sénèque, qui» reprp^ 
duite par Roger Bacon ^ et par le cardinal d*Ailly > , in- 
spira à Christophe Colomb son projet de gagner Torient 
par Toccident, ainsi qu'il le déclare lui-même dans sa 
lettre aux Monarques Espagnols, datée d'Haïti, iZî98. Sea 
découvertes mêmes ne le détrompèrent pas. Pour lui, 
les Antilies furent des lies de la côte d'Asie ; l' Amérique 
fut le prolongement de Tlnde 3 , et la trace de cette er- 
reur s'est conservée dans le nom de ces Indes nouvelles y 
qu'il a bien fallu reconnaître enfin pour occidentales ^. 

Aipsi l'Atlantide, qui n^est pas l'Amérique, ne figure 
pas même parmi les opinions géographiques qui ont con- 
tribué d'une manière notable à amener la découverte du 
Nouveau-Monde. 



§ XIU. Conclusions, 

1* liC récit de Platon sur l'Atlantide n'est point, de se 
part , une pure fiction. Cette tradition lui venait réelle- 
meot de Solou, son aïeul, qui la tenait des prêtres d'E^ 
gypte ; mai^ Platon le premier l'a livrée à la publicité chea 
les Athéniens. 

2* Elle se trouve encadrée au milieu de plusieurs er- 
reurs populaires et de diverses opinions cosmographique» 
trtii-répandues chez les Grecs; mais, prise à part et en 
db-même, elle ne s'appuie sur aucune traditiou grecque 
d'origine : d'après Platon même, elle repose uniquement 
sur le témoignage des prêtres de Saïs. 



1 Opus m^JuM • p. 1S3 , Londres , 173S , ^• 

2 twMgo wuutdl , U et 68 , et Compend. cosmogr, , c. la et âill 
8 V. Jet bbloricus de ChrUtopbc Colomb et de la découverte un 

tcaa looiide, surtout Hcrrrra et Waabiugtou Irvlug, cl i'outrafi de 
H. Aies, du Humboldt. 

à Par on reste de cette môme erreur, Jean Scbooer, eo 1558, unii- 
•elt i^ Caua44 et la Floride avec l'Asie boréale et le$ séparait de VànA- 
nque. OpuùëUm geographUtm , 40 p. 1q-4*, Norlca , iW, Ut* S, c. y* 
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S* Les prêtres égyptiens avaient Thabitude d'en impose^ 
aux Grecs. Solon ne pouvait contrôler la vérité de leurs 
assertions sur T Atlantide ; la fable qu'ils lui ont contée pou« 
vaii leur élre utile ; et eu effet, leurs concitoyens en ont tiré 
parti pour un but politique poursuivi avec persévérance, 
et ont fait valoir, pour le môme but, d'autres traditioni 
contradictoires avec celle-là : puissante raison de ne croira 
ni à Tune , ni aux autres. 

U* Si cependant ils avaient dit vrai, TAtlantide auraft oo* 
cupé autrefois un immense espace dans l'Océan , à l'ouest 
du détroit de Gibraltar, et aurait presque touché à la cMs 
d'Espagne près de ce détroit , mais elle n'existerait plus; 
et la situation qu'ils lui attribuaient ne permet pas de sup- 
poser qu'on ait pu la croire détruite , tandis qu'elle aurait 
continué d'exister. C'est donc une étrange prétention que 
celle de l'avoir retrouvée en Afrique , ou dans les mers du 
Nord, en Amérique, ou en Palestine. 

5* La fable de l'Atlantide suppose que , du temps dé 
cette île, l'Europe, l'Asie et l'Afrique existaient comme 
aujourd'hui. Ainsi, en plongeant dans l'Océan une Ha 
plus grande que l'Asie et l'Afrique ensemble, un tremblé* 
ment de terre aurait tout-à-coup et pour toujours dimi- 
nué de moitié Tétcndue de la terre ferme, et considéra* 
blement augmenté celle des mers sur toute la surface du 
globe; et cette catastrophe aurait eu lieu, non pas dans 
une des grandes époques géologiques , mais dans un temps 
oh l'Egypte était florissante et où le genre humain avait 
d^à peuplé depuis long-temps l'occident de l'Europe. Ce 
récit, dénué de preuves, est donc en même temps in- 
croyable. 

6* Il n'offre que deux parties qui soient susceptibles 
d'être vérifiées, et toutes deux sont reconnues fausses; 
car il n'y a point de continent qui entoure de toutes parts 
l'Océan et sur lequel les habitants de l'Atlantide aient ps 
étendre leurs conquêtes; et II n*y a pas non plus, ft là 
place de l'Ile , de bas-fbnds qui s'opposent à la navigation. 

7* D'après cela, il semble qu'on aurait pu se dispenser 
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de chercher, soit TÀtlanfide même, soît ses débris, dans 
la Méditerranée, dans toute Tétendue de TOcéan atlan* 
tique et jusque dans la mer du Sud , où le chancelier Ba* 
con avait cru trouver la place libre pour son Atlantide nou" 
velUi, Maintenant cette mer elle-même est trop connue 
pour qu*on y puisse placer nne Atlantide quelconque. Si 
î*on pouvait espérer de rencontrer quelque part celle de 
Platon, ce ne serait pas même dans le voisinage de VOcé^' 
fia s d*Harrington, île très -lointaine en apparence, très- 
lapprocliée de nous en réalité, et qu'il est aisé de reeon- 
Battre sous ce nom imaginaire. Mais ce serait sans doute 
près de Tlle Utopie 3 de Thomas Morus. Utopie ! nom ez- 
jn^ssif ! inventé par le satirique Rabelais^, puis heureu- 
iement appliqué par le grand chancelier d'Angleterre an 
beau pays qu'il avait rôvé , ce nom grec semble fait tout 
exprès pour indiquer le seulMegré de latitude sous lequel 
aient jamais pu se produire les poétique merveilles de la 
grande île Atlantide. On a cru la reconnaître dans le Nou- 
veau-Monde. Non : elle appartient à un autre mande , qui 
ii*est pas dans le domaine de l'espace , mais dans celui de 
la pensée. 



IV. plus haut, S 2 et 11. 

2 The Commonvoeath ofOceana,^V. surtout, The Introduetiim ^ p. SI, 
S5, dans la troisième éd. des œurres d'IlaiTinglon, Londres, 17A7, 
i vol. in-r. Le beau pajs d'Océana, auquel lord Arehon donne do non- 
vallet lois, est une lie florissante, dont les montagnes de Ifarpesia 
ferment le norJ , et qui domine sur sa faible voisine, l'Ile Panopea. Le 
tableau est flatté sansdoute; mais le peintre est anglais, et aonintea- 
lion est évidente. L'Atlantide au contraire ne nous otite point, comme 
Barloli l'a cm , sous le voile d'une ûcliou , un pays bien connu dans 
l'histoire. V. plus haut , S 2. 

S De optimo rcipublicœ etatu deque nova imula Utopia. L'auteur, dans 
le livre premier, p. 29, Louvain, 1548, déclare que sou héros Hythlo* 
déc, celui auquel est dU'.* la découverte de l'Ile Utopie, avait navigué, 
non k la manière d'Améric Vespuce , mai? à ta manière de Platon. Est- 
ce une allusion à la république idéale du philosophe grec, ou bien à 
Atlantide , ou A loutes les deux à la fois? 

k Pantagruel, liv. Il, chap. 23, SX; liv. III, cbap. 1. 
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APPENDICE. 
Addenda et corrigenda* 

1^ Dans la Dissertation qu'on vient de lire , Gosmas est 
DomoQc géographe byzantin , à cause de la période à laquelle il 
appartient : il était égyptien de naissance. 

2<' P. 267, 1. lly au lieu de lire : de Srabon, d^Eratotlhtee» 
Usez : de Siraton y d'Eratosthëne. 

S* P. 269 y 1. 1-2, au lieu de lire : le nom, appliqué» li- 
sez : les noms, appliqués. — Ibid. , 1. 4, au lien de : a fini« 
lisez : ont fini. — Ibid, , 1. 5 , au lieu de : celui, lises : ceux. 

A<* P. 269, en note, 1. 2 , au lieu de : 1736, lisez : I&36. 

5* P. 275 , 1. 19 et ailleurs, au lieu de : Bannier, liseï : 
Banier. 

6* P. 276 , 1. 17 et ailleurs, au lieu de : Delisle de Sales, 
lisez : De Lisle de Sales. 

7* P. 28A, 1. 2 , au lieu de lire : du détroit de CriHaSy li- 
sez : du détroit de Gadès. 

8^ P. 292, 1.15, après le root : TAmérique. , ajoutez : Cette 
statue avait déjà été vue, dit-on, par les Portugais, en i&7i. 
On a souvent répété cette assertion, mais sans la prouf<er. 

9* P. 297 , 1. 1 , après le root : Homère, ajoutez en note * 
Odyssée y\, 54. 

10<* p. 298, en note, 1. 7, au lieu de : sur la terre ^ lises : 
SQ9U la terre. — Ibid.^ au lieu de : 120, lises : c. 20. 

11<» P. 32â, 1. 21, au lieu de lire : une cartaine babOIl^ 
: une certaine habileté. 



Pour quelques faiites typographiques de OMÎniIri i 
tanoe, voy. Y Errata^ à la fin du volume. 
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ÏÎOTEXIV. 

n ne faut pas cenfondre la sensation braisonnabU , «ToA»- 
vcf RX070C, qui appartient d'après Platon , ainsi que nous le 
verrons plus loin i, au genre mortel de Tàme dénué iTôi- 
iiiUgence , de raison et d* opinion, avee L'opinion, ^ôÇft, par 
laquelle Tàme immortelle, à Toccasion des sensations dd 
Tàme mortelle , conjecture la nature et les lois des choses 
périssables» tandis que par l'intelligence elle contemple les 
idées étemelles, et que par la science elle apprend le» ckmê 
mathématiques , étemelles et immuables comme les idées, 
mais multiples comme les choses sensibles'. 

^ Ici le mot raison, Xôyoc, pourrait sembler désigner i|ié« 
cialemeut la faculté d'acquérir la science des choses ma- 
thématiques. Mais nous verrons par un autre passage du 
Timéê^, qu'il s'applique également à toutes les opérations 
régulières de r«inie intelligente, savoir, à l'inteUigenùs^ k 
la. science, et aussi à l'opinion traie. En effet, Héraclide^ et 
Plutarque B expliquent fort bien que, d'après Platon, la rai* 
son appartient à l'Âme intelligente tout entière. 

NOTE XV. 

.Bans le Timée, le mot ciel, cvpenoç^ s'applique à l'uni- 
irers. Pliilolaûs donnait au mot cv/savoç un sens 
rent6. 



iV. notes 136, 130,161. 

2 V. uolu 22 , S 2. Celte dlstioctloo disparaît daaf la tradocUoo êe 
ce paMii|{e par M. Cousiu. 
S V. iiulc 28. 

a Ou UCTaclilc , Mlég. d'Homère , p. m, âS9 , collection dt Galo. 
^ Delà naUs. de Vàme , c. 2A. 
0V<» bOlOST, fi; 
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NOTE XVI. 

Il y a cela dans le texie et rien de plus. Tous les manu- 

icrits et toutes les bonnes éditions donnent : ircê^'c «-* 

ytàytai TÔviff tôv x^ftov ctxôv« nvic d;yat. CicérOD timdah, fi esl 
vrai : simulacrum œiemum tsM aUcujiu atemi. H. Estietoé 
youdrait qu'on «goûtât deux mots au texte grec, pour Juilf^ 
fier la traduction de Cicéron ; mais Tuii de ces deux mots 
serait manifestement contraire à Topinion de Platon, ex- 
primée dans cet endroit même, et fort bien interprétée aU* 
leurs par Cicéron i. En effet, nous venons de lire que le 
monde n'est pas du nombre des choses qui n*ont jamais 
commencé de naître. Ce passage du Timéé^ et une multi- 
tude d'autres , plus précis, que nous aurons soin de signa"** 
1er, réfutent suffisamment Proclus et tous ceux qui, eoit^' 
fondant les doctrines d*Aristote avec celles de Platon, 
veulent soutenir que, diaprés le Timée , le monde est étet^ 
nel, parce qu'il est éternellement produit <. < 

11 faut laisser à Cicéron ses contre-sens et ses contni- 
dictions, aux Alexandrins leurs interprétations forcées et 
à Platon ses doctrines. 

NOTE xvn. 

Dans cette phrase, le mot ov^/a, étant le substantif ab- 
strait du mot Sv employé par Platon pour désigner cê qui 
0ii véritablement , c'est-à-dire , suivant lui , ce qui est éternel ^ 
signifie l'existence absolue et ttemeiU des Idées. De méme^ 
yhtvtç signifie l'existence improprement dite des choses sen*^ 
sibles, qui naissent sans cesse et ne sont jamais. C'est donc en 
ce sens que Platon , opposant ces deux mots, dit : L^exl»^ 
lence est à la génération ce que là vérité, c*est-à-4irâ là' 



XTmêeuL,t,ît 
9 V. note sa, $1. 



certitude intellectuelle, est à la croyance, ni^ri^ y c* 
dire à Topinion. 



NOTE XVffl. 

Voilà bien, quoique Proclus, Ficin et tant d^autres veiiO» 
lent en douter, Texistence du chaos posée comme ântl- 
cieure, non logiquement^ mais réellement, à celle du monde* 

NOTE HX. 
§. 1. 

Proclus, Ficin et Louis Leroy, voulant absolument fo&r 
dans ces paroles du Timée que Dieu créa les éléments, font 
ici un contre-sens pour le lui faire dire, tandis que la 
phrase signifie que Dieu se servit des éléments pour con- 
struire le monde, ils torturent de même plusieurs passages 
du Timée où la préexistence des éléments est exprimée de 
la manière la plus claire i, 

§2. 

Ce même passage et un autre que nous avons déjà ren- 
contré, présentent une difficulté plus réelle. L'auteur y dit 
que tout ce qui est né est corporel, visible et tangible. Or, 
nous verrons que, suivant lui, Tâme du monde et lésâmes 
des hommes et des animaux ne sont nullement perceptibles 
par les sens'. Cependant, suivant lui, ces dmessont nées; 
car il nous en expliquera bientôt la formation. Il est Trai 
que Dieu les fait avec deux essences préexistantes 3; mais 
de même il forme les corps avec une matière préexistante. 
Ces âmes sont donc nées ni plus ni moins que les corps, 
avec celte seule dilTérence , que , suivant Platon, Tune des 

1 V. note 64 , S 2. 
8V. DO(e23,S0. 
S V. 00(0 22. SX 
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deux essences qui ont servi à former les âmes y savoir V 
sence indivisible ^ , est éternelle et immuable, tandis que 
la matière des corps est une chose qui naît, il est vrai, de* 
toute éternité, ùù yiyvô^tavov , mais qui n'existe jamais à 
proprement parler, oMnvn ov. Il est donc bien probable 
qu*ici Texpresssion de Platon est allée au-delà de sa pen- 
sée : s*occupant pour le moment, non des âmes, mais des 
corps, et voulant marquer la différence entre les corpt^ 
périssables d'une part, et de Tautre les idées étemelles , 
immuables et sans corp^, dont ils sont les images; il a 
voulu dire que les corps sont tous visibles et tangibles^ 
tandis que les idées ne le sont pas, et ne peuvent être per^ 
çues que par riutelligence 3. 



NOTE n. 



DK LA FEOPOmnON OiOMÉTElQUE FOEMiE FAE LES QUATRE 

COEFS iL^MEXTAIEES. 

Le sens de cette proposition, après les phrases qu'on 
Tient de lire et auxquelles elle est étroitement liée, est évi- 
demment que, pour étabh'r une proportion géométrique 
avec des surfaces, étant données les deux surfaces extrê- 
mes, il suffirait d'une troisième surface moyenne propor- 
tionnelle entre les deux autres; mais qu'au contraire,- pour 
établir une proportion géométrique avec des solides, étant 
donnés les deux solides extrêmes, il faut employer deux 
moyens termes, parce qu'il ne peut y avoir un moyen pro- 
portionnel. Or , les lignes étant représentées par des nom- 
bres , les carrés par les secondes puissances de ces mêmes 
nombres, les cubes par les troisièmes, cette proposition 
de Platon se réduit à une proposition arithmétique, qui 
au premier coup-d'œil doit paraître fausse ; car, si « ibiibiCj 



1 V. nole23,SS* 
2V. note 22, s S« 7. 
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«ée nièine a)^ ^:: I^S:c9, et a^ : ^^ :: 6' : c^. Donc , fl peut y 
4ivoir un moyen proportionnel entre deux cubes, comme 
.le soutenait Démocrite , cité par Proclus t. 

Cependant il me semble que, pour justifier la propor- 
tion de Platon , il suffit d*en établir le sens tdi que Platon 
même Ta compris. En effet , il a considéré quelles sont» 
relativement à la proportionnalité géométrique, les pio- 
priétés des nombres qui expriment les aires des Ggnrer 
planes et les volumes des soudes ^ c'est-à-dire des namkm 
jplans et des nombres solides , comme les appelaient les ma- 
thématiciens grecs. Or, ils nommaient linéaires les nombres 
mesurés paf Tunité , qu'ils considéraient comme un pcMot. 
D'après cela , il semble qu'ils auraient dû regarder tov 
les nombres comme linéaires. Mais , d'après la manière de 
parler des anciens , les nombres linéaires proprement dits sont 
des nombres entiers qui ne peuvent se former par la ml- 
tipHcation de deux ou de plusieurs facteurs entiers autres 
que l'unité; c'était donc aux nombres /r«mi>rs qn^ils ré- 
servaient ce nom. De même ils nommaient nombres pieau 
proprement dits , des nombres entiers formes par la multi- 
plication de deux nombres linéaires proprement dits, c^est- 
à-dire de deux nombres premiers , considérés comme cOtés. 
Le nombre plan était dit èquilatlre ou carré j si les deui 
facteurs étaient égaux; intquilatlres ^ s'ils étaient inégaux; 
oblongs y s*ih étaient beaucoup plus grands l'un que l'aolfe. 
Ils nommaient nombres solides proprement dits des nombiei 
entiers formés par la multiplication de trois nombres pre- 
miers. Us les appelaient cubes j quand les trois facteurs, 
représentant les trois dimensions, étaient égaux entre eux. 
La plupart de ces expressions mathématiques ont été em- 
ployées ainsi par Platon lui-même^; toutes l'ont été par 
son commentateur Théon de Smymc 3. 



1 Sur le Timée , p. IW. 

5 V. TliéeUte, p. Mû , 1û8; RipubL , VIII, p. 5W; Epinom., p. 950, »1. 
\ Sur ce qui concerne k$ mathématique* dans le* auprès de Puiimt^ 
parL I , De l'aritAmétique , cliap., 6-32. 
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Maintenant voici Thypothèse qui, sans aucun doute, 
était dans Tesprit de Platon, quand il a écrit sa proposi- 
tion, fausse en apparence. Il a supposé tacitement que 
les trois dimensions des corps élémentaires dont il parlait, 
devaient être exprimées parded nombres linéaires proprement 
dits f c*est-à-dirc par des nombres premiers non fraction- 
naires, en partant toujours de la même unité de mesure, 
et que par conséquent les volumes de ces corps eux*mèmet 
devaient être exprimés par des nombres solides proprement 
dits. Or, du moment qu'on admet cette hypothèse, la pro- 
position de Platon est parfaitement juste, comme je vait 
le démontrer. 

En effet, 1* entre deux nombres plans proprement dits, on 
ne peut jamais en intercaler deux autres de manière à for- 
mer une proportion géométrique, composée de quatre 
termes différents , qui soient tous des nombres plans propre- 
ment dits. Car, soient ab et cd les deux extrêmes , j? et j lei 

deux moyens supposés, ar=^-^. Donc sljr est un nombre' 

entier, a^ byCy d, étant quatre nombres premiers, » est 
fractionnaire, et cela, lors même que les deux extrêmes, 
ou Tun d*entre eux , seraient des carrés. 

Mais entre deux nombres plans proprement dits^ pourvu 
qu'ils soient carrés, il y a nécessairement un nombre pian 
proprement dit^ moyen proportionnel. En effet, soient a^etàt 
ces deux carrés : on aura le moyen proportionnel ab; car 

«^ X «^ = «' X b"*'. 

Evidemment, si ces deux nombres plans extrêmes n'é- 
taient pas des carrés , il n'y a ..rait pas de moyen propor- 
tionnel, qui fût un nombre entier. Car, soit x le moyen 
proportionnel supposé, cl soient ab et c^, ou bien ab et cd 
les deux extrêmes. .r = c /a*, ou bien s = i^âJfS. Donc, 
ay b^Cf dy étant des nombres premiers, x est une quantité 
irrationnelle. Mais il n'en est pas moins vrai qu'étant don- 
nées deux figures planes dont les aires soient exprimées 
par des nomlnres pians proprement dits^ si l'on vent que cet 
nombres deviennent les extrêmes d^une progression en 
funnbres pians proprement dits , la uuie manière d'élaMir la 
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proportion , dans le seul cas od cela soit possible, c^est de trou- 
ver une (igure plane dont Taire soit exprimée par un nom- 
bre de cette espèce , moyen proportionnel entre les deux 
autres. On conçoit donc pourquoi Platon a dit cju'enlre 
deux surfaces un moyen terme suffit. 

2* Au contraire, entre deux nombres solides proprenuni diis^ 
tels que abc et def, ou tels que a'^b et c^, ou tels que aS et As, 
on ne peut jamais trouver un nombre solide proprement dit, 
ou même un nombre entier quelconque, qui soit moyitn 
proportionnel. En efTet, soit a le moyen proportionnel sup- 
posé. a^izVaàcOef, ou bien a7 = ac/73, ou bien x=iabVmBi 
donc, a, bj Cj dj ey f, étant des nombres prcmiei^, x est 
une quantité irrationnelle. Il en est de même dans toutes 
les hypothèses possibles. 

Mais entre deux nombres solides proprement dits , on peut 
toujours intercaler deux moyens termes de manière à former 
une proportion géométrique en nombres solides propremewt 
dits. En effet, par exemple , a^ : a^b :: b^a : 6s ; et de même 
si chacun des deux nonibccs se compose de trois facteurs 
inégaux , abc : abd ::cef: def. Il est aisé de voir qu*il en est 
de môme dans toutes les hypothèses possibles. On a même 
le choix entre plusieurs combinaisons de deux moyens ter- 
mes, pour établir la proportion, quand les deux extrêmes 
donnés ne sont pas des cubes. 

Ainsi, en supposant que les dimensions des corpuscules 
élémentaires lussent exprimées par des nombres premiers^ 
il fallait nécessairement^ comme le dit Platon, que les 
espèces fussent au nombre de quatre , et non pas au 
nombre de trois seulement, pour qifil fût possible de 
former une proportion {çéoniélrique avec dos corpusculeii 
pris un d^ns chaque espèce. Or^ quoi de plus naturel 
que cette supposition dans les habitudes de Platon, qui 
cherche en toutes choses la symétrie et la rt'gularité? 11 
a pensé, comme nous le verrons plus loin, que les formes 
de ces quati*c es[>èccs de corps devaient élrc celles de 
quatre polyèdres régidirrs 1. 11 a dû naturellement supposer 

1 Y. notes 66-60. 
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feQftsi que les volumes de ces solides par exalUnce devaient 
être exprimés par des nombres solides par excellence^ c*e8t-à« 
dire que leurs trois dimensions linéaires devaient être expri- 
mées par des nombres linéaires proprement dits. 

On peut objecter il est vrai que, suivant Platon >, les 
volumes de ces petits corps élémentaires peuvent varier, 
dans chaque espèce , entre certaines limites. Mais il suffit, 
pour résoudre cette difficulté, d^appliquer à la moyenne 
proportionnelle prise entre tous les volumes, supposés lé- 
gèrement dîfTéreuts , de chacune de ces quatre espèces de 
corps , ce qui vient d'être dit d*un corps pris dans chacune 
dVUcs. 

Voilà en quel sens Platon a pu dire que , pour que les 
corps élémentaires formassent une proportion géomé- 
trique , il fallait nécessairement qu'ils fussent au nombre 
de quatre, et qu^aiusi entre les deux extrêmes, le feu et 
la terre, il y en eût deux autres. Cette interprétation 
qu'on vient de lire n*est guère que le développement de 
cefle de Ficln', ou, si Ton veut, de ce qu'il y a de juste 
dans l'explication confuse, prolixe, inexacte et quelque 
peu contradictoire de Proclus 3 , comme aussi dans celles 
de Niconîaque^, d'IambiiqueS et de MacrobeC. Proclus a 
bien vu que Platon , dans ce passage , parle d'abord des 
proportions en général, c'est-à-dire soit arithmétiques, soit 
géométriques, soit harmoniques 7, comme servant à unir 
des quantités exprimables eu nombres; mais il a eu tort de 
croire que les trois mots ipiQfkvr^ , oyxwt , ^wx^ojv , servent 
à désigner ces trois espèces de proportions. Du reste il re- 
connaît implicitement que, pour ce qui concerne spécia- 
lement la proporlion formée par les quatre espèces de 
corps élémentaires , Platun entend parler de la proportion 

1 V. note 7S. 

2 Argument dm Timée^ c. iOL 
S Sur U Timée, p. 148-150. 
hÂrUkwL^UtP. (yO. 

5 Sur NUom, p. iâS c , et sair. , TeaauL 
Sur le songe de Sei^ » I > 10* 
7V. DOte^.Si* 
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géométrique ; car toutes celles que Proclus cite comme 
exemples sont de ce genre , c'est-à-dire que le produit des 
extrêmes y est égal à celui des moyens, ce qui n*a lieu ni 
pour la proportion arithmétique , ni pour la proportk>n 
harmonique. Il comprend bien aussi qu'il faut considéiery 
non les figures attribuées par Platon à ces quatre es- 
pèces de corps, mais les nombres qui représentent les 
produits de leurs trois dimensions , c'est-à-dire les volu- 
mes des corpuscules de chaque espèce, et il dit même fort 
bien que, si quelquefois deux nombres représentant les 
volumes de deux solides peuvent recevoir entre eux un 
moyen proportionnel , ce n'est pas en tant que nombru «0- 
iides. Mais tant s'en faut qu*il exprime nettement Thypo- 
thèse sous-entendue, de laquelle dépend la vérité de la 
proposition de Platon. 

Chalcidius 1 commence par admettre qu'il a^agit sim- 
plement de la possibilité d'interposer géométriquement 
un pj^Uélogramme entre deux autres, et deux paraUélé- 
pigraes entre deux autres parallélépipèdes semblables. En- 
fle , subsidiairement , il tâche de prouver que les volu- 
\é^ des quatre parallélépipèdes semblables peuvent former 

proportion géométrique. 
De même, M. Bœckh < croit, avec Démocrite s, que les 
surfaces et les solides dont parle Platon , doivent êtrê sup- 
posés semblables. Mais nous verrons que ces quatre solides 
sont quatre polyèdres réguliers, d'espèce différente, savoir, 
le cube, l'icosaèdre, l'octaèdre, et la pyramide^. L*hypo- 
thèse de Démocrite, de Chalcidius et de M. BœcLh n'est 
donc pas admissible. Ce qu'il y a de vrai, c*est que, pour 
exprimer en nombres les trois dernières figures, fl faut 
considérer chacune d'elles comme équivalente à un paral- 
lélépipède rectangle, dont les trois dimensions donnent 



1 Sur le Tim,, p. 80-Sft , Meurs. , Lcydu, 1017. 

2 De Plat, corp. muntU fabr,, etc. Cf. Joach. Camerarlos, Quart, prù- 
mite, dec. U, probl. 2, in Gruterl Lamp, irit, , TOl. illp p. 18 et kUt. 

S Cité par Proclus , Sur le Jim., p. UO. 
a V. ootes OS-OO, 
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les trois facteurs du nombre cherché. Ensuite, pour éta- 
blir la proportion entre \es quatre espèces de corpuscules» 
ainsi mesurés à Taide d'une même unité linéaire, U n*y a 
plus à s'occuper de leurs formes , mais bien des volumes 
exprimés par les nombres , et c*est à ces nombres que s'ap- 
plique la supposition énoncée plus haut et sous-entendue 
par Platon. 

M. Lindau trouve cet endroit du Timée beaucoup plus 
facile à comprendre qu'il ne parait au premier abord. Sui- 
vant lui , le philosophe a seulement voulu dire que trois 
points suffisent pour déterminer un triangle, et quatre 
points pour déterminer une pyramide régulière. Pour 
mieui: établir cette proposition évidente , mais parfaite- 
ment étrangère à celle de Platon, M. Lindau offre à ses 
lecteurs une f^çure représentant, non pas une pyramide, 
mais un carré avec ses deux diagonales. M. Lindau aurait 
bien dû se borner à l'interprétation grammaticale. 

M. Stallbaum déclare dç son côté que le sens de ce pas- 
sage est la chose la plus simple du monde. En résumé , 
voici l'explication qu'il propose. Suivant lui , Platon a vou- 
lu dire que les corps élémentaires doivent être liés par une 
progreuion géométrique. Cela posé, dit-fl, la progression 
mesure les dimensions des corps qu'elle unit. Or, la pro- 
gression propre à mesurer les dimensions des plans, se 
compose de trois termes, et offre deux rapports géomé- 
triques. Ainsi, -n- 1 : 2 : &. Mais les corps solides ont une 
dlmensien de plus que les plans; donc, la progression 
destinée à les unir doit offrir trois rapports géométri- 
ques, et, par conséquent, se composer de quatre termes. 
-^ 1 : 2 : 4 : S. Je ne sais vraiment comment H. Stallbaum 
a pu se faire illusion au point de s'imaginer qu'il se com- 
prenait lui-même. Il aurait bien dû s'adresser les deux 
questions suivantes : 1° Chaque terme de la seconde pro- 
gression représente-t-il un corps solide élémentaire ? Alors, 
pourquoi trois corps solides qui seraient entre eux dans le 
rapport des nombres 1 , 2, (i, ne seraient-ils pas imis très- 
convenablement ensemble par la première progression ? 
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Mais ce serait exactement lé contraire de ce qa*il fallait 
démontrer. 2* Chaque rapport géométrique exprîme-t-O, 
comme Bi. Stallbaum parait le supposer, le résultat de la 
comparaison d^une dimension d^une figure avec la dimeiH 
sion correspondante d*une autre figure ? Alors , il est vrai, 
trois rapports géométriques seront nécessaires pour com- 
parer terme à terme les trois dimensions de deux corps so- 
udes, et il en résultera une progression de quatre termes , 
en n'exprimant qu'une fois chaque moyen priiportionneL 
Par exemple, dans la progression ci-dessus, les trois di- 
mensions de Tun des solides seront 1 , 2 et à ; celles de 
Tautre seront 2 , 4 et 8 ; mais les solides comparés do se- 
ront qu'au nombre de deux ; et tout ce que Platon Teal 
prouver, c'est précisément qu^il en faut quatre. 

M. Cousin, de son c6té, trouve aussi ce passage Amui- 
coup plus simple qu'an ne l'a cru jusqu'ici. Il commence par 
déclarer que l'assertion de Platon est erronée \ mais il pense 
que, si Platon a dit une chose inexacte, c'est qu'il l'a bien 
voulu. Suivant M. Cousin, l'idée de proportion est tout à 
fait accessoire dans cette phrase , et voici tout ce que Pla- 
ton s'est proposé de donner à entendre : deux surfaces peu- 
vent être unies par un seul intermédiaire; or, M. Cousin 
pense que dans le système pythagoricien , il faut deux surfmces 
pour faire un solide^ et trouve naturel d'en conclure qail 
faudra deux termes intermédiaires pour unir deux solides. En- 
suite, s'il se trouve y avoir proportion entre les solides, 
l'union sera encore plus parfaite. Il me semble que ce nVtait 
pas la peine de détourner la phrase de Platon de son se» 
naturel, pour y trouver un sens si étrange et si peu digne 
d'un mathématicien comme lui. Je crois avoir démontré 
au contraire , 1" que cette phrase exprime une proposition 
arithmétique; 2* que cette pnvpositiou, loin d'être erronée, 
ou même inexacte , repose sur des propriétés trt's-réelks 
des nombres formés par la multiplication de deux et de 
trois facteurs premiers , c'est-à-dire des nombres que les 
anciens nommaient plans et solides par excellence. Seule- 
ment , s'adressant à des disciples familiarisés avec les pro* 
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priétés des nombres , il a cru pouvoir sous-entendre l'hy- 
pothèse en vertu de laquelle les facteurs des termes de la 
proportion dont il parle devaient être premiers. 

En somme, Platon suppose que chaque corpuscule de 
terre, d*eau, d^air et de feu , est un polyèdre régulier, dont 
le volume est exprimé par le produit des trois dimensions 
d*un parallélépipède rectangle équivalent ; que ces trois 
dimensions, en partant d'une même unité de mesure, 
sont exprimées par des nombres premiers , et que, par con* 
•équent, les volumes de ces quatre espèces de corps sont 
exprimés par des nomln'es solides proprement dits; que cef 
volumes forment les quatre termes d'une proportion géo- 
métrique, et qu*ainsi la proportion règne dans Tunivers 
corporel composé de ces quatre espèces de corps t. Voilà 
un système conjectural , mais parfaitement lié , et qui sup- 
pose une connaissance exacte des mathématiques, comme 
nous pourrons nous en convaincre mieux encore, quand 
Platon décrira les figures de ces quatre polyèdres rég i- 
lier8^ 



NOTE XXL 

Ces sept mouvements sont les mouvements à droite, à 
gauche , en haut , en bas , en avant , en arrière , et le mon* 
vement de rotation sur soi-même. Pins loin s, en parlant 
de Thomme , Platon nVnumère que les six premiers mou- 
vements , parce que le dernier, qui est , suivant lui , le pins 
parfait de tous , est refusé au corps humain. 

1 Ocellat Lucana», oa Tantcnr dn tmllé qu'on lai attribue, c. S, 
$ !•• admcl aniwi nno proportion , dans laqnclle la terre et le feo aonl 
les cslrefn«*fi , Tcau i>t l'air les moycnt. — Procloa, Ficlu et Louis Le* 
loj aioulrnt , comme explication iiipplétncnlalre de la Ib^rlé de 
Platon 0or ce point, dct couiiidtfra lions rcl;itlf#4 ans propiiétéa de cet 
qoaire éléments. Ces ronsldûrations, tonl-il-raH étrangères av Tlméê^ 
Êùoi cmproulécs au traité peut-élre apocryphe d'Ocellof Locanoi , 
e. S, S e-1%. 

S V. notes OS-M. 

IP. MU 
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NOTEXXn. 



FOBXATION DE L*AXB DU MONDE. 



§ I. Interprétation grammaticale. 

Ce passage du Timie présente des difficultés de plut 
d*un genre. D est cité pajr Cicéron i et par Sextos Empiri- 
eus s 9 comme un modèle d'obscurité. Après avoir ezamiaè 
les interprétations diverses qu'il a reçues dans Fantiquilé 
et dans les temps modernes , et les avoir comparées entre 
elles, avec le texte du Timie et avec Tensemble des doc- 
trines de Platon, je me suis formé , sur la manière d'in- 
terpréter ici sa pensée 9 une opinion éclectiqpie, q[ae je 
soumets au jugement du lecteur. Je commence par une 
explication grammaticale ; ensuite viendra TexplicatioD 
philosophiq[ue. 

Premih'e phrase : Tvç àyutplçoxf xaè àci xoreê rflcvreè l^jrovoiBC «v- 
triaç xoi tqc otZ mpi ri ^uporra yiyifoitiviiÇ p</»taTqç rpirttiv iÇ cp- 
^tv Jv pi Cft) Ç\jytxMpâvaro ouvéaç el^oç , rnç rs retùroO fùnttç cv 
ifipi xcel TQÇ Bocripov , %ai xocrà raOra luvcoTiQO'cy jv yda^ tov tk 
àiupciûç «vTûv xcu ToO x«rreè reè vw^Lora pi piorov. 

Yoici, suivant moi, la traduction littérale de cette phrase : 
c De Tessence indivisible et toujours la même et de l'et- 
lence divisible qui naît dans les corps, de ces deux'etpkm 
(P essences, iÇ àpfocv (ovvtac ci^ocv), il forma par leur m^ 
lange une troisihne espèce d'essence , tjbctov ovvcac ci^oc , tenâgi 
le milieu entre les deux autres, ht favu, participant d'aUleurt^ 
ovy à la nature du mims et à celle de l'autre, et il la pla^ 
ainsi entre celle de ces deux espèces qui est indivisihUf rw tt 
apLtpoxjç etvrSiv ( tûv ovaeaç cc^wv } , et celle qui est divisée dans 
les corps. > 

i Ad Att., \h. \ll , ép. iS. 

2 Contre U$ maihém., U?. I , c. 13 , s. 901. 
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Aa contraire Prochis^ par une forersion forcée, fait 
dépendre les deux premiers génitiik dés mots h fii^wS, et 
suppose que les mots iÇ âfx^v désignent ce que Platon 
nomme U même y raOrov, et l'autre, 0flcTtpov;mais, Jiuivant 
Produs lui-même, outre ces deux choses, une troisième, 
savoir f essence , ov<7coc, entre dans la composition de Vàme^ • 
et ces deux choses même ne sont nommées que dans le 
membre de phrase suivant. Ensuite , quoique le mélange 
avec Tessence ne soit indiqué que dans le troisième mem- 
bre de phrase y la troisième espèce d*essence , dont deux 
éléments auraient été seuls énumérés par Platon, serait ce- 
pendant, à en croire Proclus, Tessence même de Tâme. II 
y a donc contradiction évidente dans cette interprétation 
de Proclus. D*ailleurs que signifieraient alors les phrasea 
qui suivent ? 

Seconde phrase : Kod rpia Xo^v avri ovrm vuvcxc/iâa'aro dç fUen 
ircvra liicc» , niv Baripoxt ^^cv ^vo'picxrov ovo'ay sic rovr&v (wcp- 
fAOTTuv pict. 

Traduction littérale : tEt prenant ces espaces d'essence , teità 
{xi oÛ9cac e^ou] , au nombre de trois , rpia S^ra, il les mélangea 
toutes en une seule espèce, unissant par force avec le mimé 
la nature de l'autre difficile à mêler avec lui. » 

Suivant Proclus, ces choses au nombre de trois, mûri 
rpia ovToc, seraient 1* la nature du même , c*est-à-dire celle 
de rintellect étemel et parfaitement indivisible; 2® la na« 
ture de Vautre, c*est-à-dlre , suivant lui , celle des choses 
sensibles; l°la nature intermédiaùre , c'est-à-dire celle de 
TAme. Mais n'est-il pas absurde de dire que pour obtenir 
la nature de Tâme , il faut mêler la nature de TAme avec 
deux autres natures ? PlutarqueS dit fort bien que dans 
Fharmonie de Tâme du monde , la troisième essence sert 
d'intermédiaire entre les deux essences extrêmes, de même 

1 V. Frodas, 5«r h ITn.. pw ISI-iaS. 

S M. Stallbanm, par une invertlon non mollit forcée tt iiaomolas • i 
Inutile, prélend faire dépendre cet deux fénihfii da tobtlanllf dStc t 
n propote en outre d'altérer le teste por divert cbanfementa , ontrt 
•otret par la tapprettflon det molt «e6 Hpu 

I Af te Mita, ^eém, e. 7k 
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que dans Tharmonie du corps du monde les deux moyen* 
termes, c^est-à-dire Tair et Teau, servent de liaison entre 
le feu et la terre. Du reste , Plutarque parait entendre , 
comme Proclus, que cette troisième essence, diaprés la 
première phrase, est formée du même et de i^autrs , cf à^- 
ftîv; mais du moins il a bien vu que cette troisièoie es- 
sence n*est qu^une des trois essences dont Tàme se com- 
pose, suivant Platon. 

Pour soutenir que Produs a raison de considérer la troi- 
sième essence comme Tessence même deTâme, on a pro- 
posé i de rappeler, malgré Tautorité de la plupart de» 
manuscrits et de Proclus lui-même, la leçon des vieilles 
Mitions, t/»i« Xc€mv eu xà ovto. Mais si Ton entend que ces 
inns ^trts sont les trois natures énumérées par Produs, et 
dont une est celle de Tâme, la contradiction reste tout 
aussi évidente qu'auparavant. Entendra-t-on au contraire 
que ces trois êtres sont le mime , Vautre et Vessence ? Mais 
le mélau^ du mime et de Vautre a, suivant Proclus, été 
déjà exprimé dans la première phrase, et certainement le 
mélange avec Vess€nce le sera dans la troisième. CcHnment 
donc le mélange de ces trois choses serait-il exprimé ici 
dans la seconde phrase, comme une opération à part^ ainsi 
que Tindiquerait la particule wj ? Surtout comment alors 
Tesseuce même de Tàme pourrait-elle avoir été formée 
déjà par le mélange du mime et de Veuitre^ exprimé dans 
la première phrase ? Enfin , comment cette expression r^i« 
T« ôvra , Ui trois êtres^ pourrait-elle désigner ces troM cho- 
ses , dont deux ne sont nommées que dans la suite de la 
phrase, et dont la troisième ne le sera que dans la phrase 
suivante ? Ainsi je ne vois pas ce que Ton gagnerait à cette 
altération du texte. 11 faut donc reconnaitre que Platon a 
voulu exprimer ici le mélange de trois essences pour for- 
mer Tessence de Tàme, et que, par conséquent, aucune 
des trois nVtait cette essence méme^ qui résulte du mé- 
lange définitif. 

1 V. ladlsierlalion loUialdeiDu Ccmmeniairt tU ProcUu iur U 
4$ Platon , par M. Jules Simon » p. 100 ; Paris , 1S50. 
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Troisihme phrase : M lyvOc ik fura rSç oM«c ««c Ik TjBcfiv irocq- 
vâ^oc cv , ircéXtv o^ov tovto i^ùipuç Samç irpovQxt 9civft|ify, Ixk- 
çngv 9< ex rt ravroO xat Oorî/sov xaî nSç cOafcc lÂifuy^tivnv, 

Traduction Utièrale : « Et mêlant ces deux natures , fuy^vç 
^k {Becripov fxtfrtv xac recvrov, à la fin de la phrase grecque pré- 
cédente ) , avec Vesscnce , et de ces trois choses en ayant 
fait une seule, il divba encore ce tout en autant de partie» 
qu'il convenait, et chacune de ces parties offrait un mé- 
lange du mîme, de Vautre et de V essence, » 

En résumé, d'après cette interprétation grammaticale, 
Tensemble de ces trois phrases signifie que Fessence de 
Tàme résulte de Tunion de trois essences. Tune indivisible 
et immuable, une autre divisée dans les corps , et la troi- 
sième formée du mélange des deux premières, entre les-» 
quelles elle tient le milieu, et qu'en outre l'essence de 
l'âme offre un mélange de trois natures que Platon nomme 
le même , Vautre et Vessence. Comme ce sont-là des termes 
qui appartiennent à Platon, j'ai eu grand soin de les re- 
produire fidèlement, quoiqu'ils puissent paraître un peu 
bizarres en notre langue. Dans ma traduction de ce pas- 
sage important et obscur, j'ai dû sacrifier l'élégance à 
l'exactitude. 



^ 2. De r essence. 

Le sens grammatical de ces trois phrases me paraissant 
bien établi, j'arrive à l'interprétation philosophique, qui 
présente des difficultés plus graves encore. Et d*abord , 
quand Platon dit que trois essences réunies forment l'es- 
sence de l'âme, quelle valeur donne-t-il au mot essence ? 

Plus haut t y ce mot o^via signifiait l'essence abaolue f 
c'est-à-dire l'existence étemelle et immuable. Plus bas > t 
ce mot signifiera l'essence en général, c'est-à-dire Texis- 
tence quelconque, ii^apÇtÇfComme dit Proclus, partici p atio n 

1 V. note 17. 
3V.S4,etno<eei 
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fÊeéméaaentf foifaat Platon, œ qui fût i/m 

Uemt «OJL idée» ëCerBcOeft qui «mf lédlement. cl ^' 

pMlidipeDl aoMieB qadqiie manière à fcrâfaKVy «mskI. 

B tet bieD se yudcr de confondre lee e»c n c<-i des ob- 
)eCi aree k» idées éCerndles; earTimée dit, dans œ dia- 
iognc, que les idées eriitent en eD c s ^ n é mc s , et ne p c mciil 
{aaais passer dans aucone autre chose ; les essences, an 
contraire, sontles images des idées étemdes, et,d*nprCs 
Platon 9 les eisences mobiles et changeantes, cclles qpi 
tiMîâmU ioujoun et ne s^tU jamais ^ ont besoin d*an s op po rt » 
Ce sont donc elles qoi, appliquées à la matière première, 
constituent , comme nous le verrons , les choses pr od ui tes, 
Jitmê lirons en effet, dans le passage relatif à la matière 
première, que toute chose produite se compose, d*nne 
part, de iUu^ c'est-à-dire de imUiVeS, d*autre part, de 
forme, c'est-à-dire d'essence. Platon en dit autant dans 
le PhiUbel, et ajoute que la forme , mpaç, tient le milien 
entre Funité absolue, rô h y et la matière indéterminée , 
dsSipoy» 

Mais Fessence est-elle une partie des idées elles-mêmes, 
conmie pourrait le faire croire le mot piOtÇic , particifm- 
iioHj employé fréquemment par Platon pour désigner le 
rapport des choses sensibles aux idées; ou bien est-ce 
une chose distincte, mais ressemblante, comme semble- 
rait plutôt Findiquer Femploi du mot pfuiacç , imitation , 

1 -Sor «et dlten lens da mot fMa dans Platou , oatre Prochis, 
Sur le Timie , p. 188 , Toycz la note 03. 

2 V. note SI , $ 3* 

9 P. 10, 29, 20. eu p. 1018, ^-Sl* 



par les Pythagoriciens, et remploi par Platon de ee mèiM » 
niQt et des expressions pfivfuc , c^ ô^mot^tc, dans le Tùnéêp 
de Texpression ôfAoïeâpiflrra dans le Parménide , et de Tei^ire»- 
sion corrélative icapaSiiiiarmy dans divers dialogues? Puis- 
que, suivant le Timéi, les idées ne peuvent jamais passer 
dans aucune autre chose i , évidemment fl en est ainsi des . 
idées entières , et par conséquent les essences , qui lési^ 
dent dans les objets , sont complètement distinctes des 
idées, dont elles sont les images. C*est ce qui est confirmé 
d'ailleurs par Tensemble des doctrines de Platon ; car , à . 
Texception d'une seule essence, savoir de Tessence indi- 
visible et immuable , dont nous aurons bientôt à expliquer 
la nature , il considérait toutes les essences des choses • 
comme n'offrant rien de stable , et par censéquent étran- 
gères au domaine de la science >• Aussi , d'après les témoi- 
gnages d'Aristote' et de Posidonius*, tandis que les Py- 
thagoriciens regardaient les nombres, c'est-à-dire les 
idées, comme inséparables de leurs images, Platon, au 
contraire, distinguait trois espèces de nombres, savoir: 
1* les nombres intelligibles, voqtoî à/scOpoi, c'est-à-dire les 
idées mêmes, les espèces types de toutes choses qull 
croyait séparées des objets, X!^K^ idcac, uniques chacune 
dans son espèce propre , et existant , dans une entière 
indépendance , en dehors de toutes les choses variables ; 
2* 1^ nombres sensibles, aivBuxoi àpcOfMc, existant dans les 
objets mêmes, c'est-à-dire sans doute les essences indivi- 
duelles , l'ensemble des qualités actuelles de chaque ob* 
(et ; 3* les nombres mathématiques , fucO^focmM àpiB^f ou 
rà fMcOqfAorrcxft, nommés ainsi, parce qu'ils sont les objets 
de l'étude et de la science , et nommÀ aussi xi ittrtfv , les 



1 V. notes SO et OS. 
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choses iotermédiafres, parce qa^ils tiennent des idées 
étemelles, en ce qu*îls sont 9 comme elles , éternels et im- 
mnables, et des choses sensibles, en ce qu*ils offrent , 
comme elles, on grand nombre de semblables. Ces choses 
inathématiques, ainsi distinguées par Platon dans son en- 
seignement ésotérique , me paraissent être les essences 
génériques, les notions générales et abstraites, considérées 
par lui comme multiples sous chaque espèce,'bien qu'exis- 
tant en dehors des choses sensibles. Ainsi, il n'y a qu*an 
cercle idéal; mais il y a une foule de cercles mathéma- 
tiques, que le géomètre conçoit dans son esprit, et qa*il 
peut comparer ensemble. Cette distinction des choses ma^ 
thématiques, intermédiaires entre les objets de Topinion 
et ceiUL de Tintelligence, est indiquée fort clairement dans 
la République ij comme le montre fort bien Plutarqnet. 
Evidemment ce sont les choses mathématiques que, dans 
le sixième livre , Platon nomme la section inférieure du 
monde intelligible. On trouve des traces de cette même 
distinction dans le ThéétHe^ mais surtout dans ta sep- 
tième des Lettres attribuées à Platon s. On y lit en effets 
que Topinion vraie , la science et Tintellect sont une même 
chose complexe , sv xoce râv , qui réside dans Tàme ; c'est- 
à-dire évidemment que ce sont trois modes de la pensée; 
qu'au-dessous de la science il y a trois choses dont la con- 
naissance est nécessaire pour s*élever jusqu'à la science 
d*Un objet, savoir : 1* l'objet physique, multiple, périsi- 
sable , par exemple un cercle corporel , 2* son nom , 3* sa 
définition {$; qu*au-dessus de la science il y a une cin- 
quième chose, savoir, ce qui est absolument, c'est-à- 
dire ridée , par exemple celle du cercle ; que l'idée , l'es- 
pèce type , est elle-même au nombre des objets que la 
connaissance peut atteindre, et que , dans Tàme, c'est 
Pintellect, voOc, qui approche le plus delà nature 

1 VI, p. 510 a 511 d ; VII , p. 525 527 b , 533 d , e, 5M a. 

2 Quest Plat., III, 1. V. aussi De la naisi. de l'âme , c. 22^ 
S V. Notice bibliogr», à la fla da second Toluoie. 
A P. Sâ2b, c, d. 
»P. S42a,b. 
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idées ; mais que tout ce qui concerne ces êtres étemeb est 
trop insaisissable pour être confié à Fécriture, ou même 
à la parole i. C*est là un témoignage précieux sur la doc- 
trine exotérique de Platon ; car il est probablement de Pla- 
ton même 9 ou du moins d'un de ses premiers disciples. 
D'ailleurs, sur ce point, il n'y a aucun motif pour révoquer 
en doute l'autorité d'Aristotb, bien plus contestable en ce 
qui concerne les Pythagoriciens. En effet, il est bien vrai 
qu'ils ne distinguaient pas, comme Platon , les choses ma- 
thématiques intermédiaires entre les choses sensibles et les 
idées; mais Proclus> parait avoir raison de soutenir contre 
Aristote que les Pythagoriciens reconnaissaient des nom- 
bres distincts des choses sensibles. Quoi qu'il en soit, les 
nombres sensibles et les nombres mathématiques , c'est-à- 
dire les essences tant individuelles que générales , étaient, 
suivant Platon , de simples imitations des nombres intel- 
ligibles , c'est-à-dire des idées. Voilà donc le sens du mot 
oOvs'a dans les membres de phrase où il désigne soit l'es- 
sence de l'âme, soit les trois essences dont elle se com- 
pose. Dans le passage entier , Cicéron traduit ovvix par 
maUria : ce n'est pas la traduction exacte du mot ; cepen- 
dant la pensée de l'auteur ne s'en trouve pas altérée dans 
les membres de phrase dont nous venons de parler, mais 
seulement dans ceux où le mot oùtrU signifie Tedilenoe an 
général'. 

§ in. Des trois essences de Vdine, 

Maintenant, qu'est-ce que cette essence indivisible et 
toujours la même, et cette essence divisible et naissant 
dans les corps , qui sont les deux choses dont Dieu se ser- 
vit pour former l'âme du monde, et ensuite l'àme humai- 
ne, d*aprcs Platon? D'abord nous venons de voir que toute 

1 P. \\\ , S42d. e, SAS b.c. d. Daiu la tièp., VI» |>. 509c, Socrtte m 
pUliil dVtr<» obligé d>D parler. 
\Urlê Tiwu , p. 0. 

S V. S 1 
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'«•senoe ett une image des idées. Or, d*après les témoigna- 
:ge^d*Ari8tote S de Plotin 9 et de ProclusS, Platon, dans sa 
doctrine ésotérique , enseignait que les idées eUes-mèmes 
se composent d*nne matière y vhi , ou en d^autres termes 
d*nne pluralité indéfinie, i\taç àèptçùç^ qui a pour éléments le 
'grand et le petit, xh lUyK xeet rô ^,o6v, et de forme, d* unité, 
rh f y. Ici encore Platon 8*écartait des Pythagoriciens , qei 
n'admettaient point cette décomposition en grand et en pe- 
tit de Tinfini un et indéterminé, tel qu'ils le concevaient*, 
.jy après cela, il est naturel de supposer que Tessence divi- 
sible dont il parle est, suivant lui, une imitation surtimt 
de la matière des idées, et Tessence divisible, surtout de 
.leur forme. En effet, ProclusS dit qu*en toutes choses, 
eomme dans les idées mêmes, il y a matière et forme ; 
que la forme domine dans ressenec indivisible, et la ma- 
tière dans Tessence divisible. Mais tant s*en faut que la na- 
ture de ces deux essences soit éclaircie. Demandons-noos 
d*àbord ce que peut être cette dernière essence où la diver- 
sité domine. Serait-ce la matière corporelle encore indé- 
terminée, qui existait, comme nous le verrons, d*après 
Platon, dans la matière première, avant la formation du 
monde, et y constituait un mélange confus d'atomes, ma- 
. tière seconde dont Dieu s'est servi pour former les corps €? 
.Mais alors Tàme serait corporelle, visible et tangible. Au 
contraire, Platon nous dira plus loin que Tâme est incorpo- 
relle et ne peut nullement être perçue par les sens. Plutar- 
que 7 a donc bien raison de repousser cette interprétation , 
en faisant remarquer qu*il n*est point dît dans le Timée, 
que cette essence changeante divisée dans Us corps soit elle- 

1 Jflff«/xA., I.S, p.0e7, col. 3-p.g68» col. l.Bekk. ; ibUL.XtU (XIV), 
S» p. 1090; Pkyw,. I. 4 . p. 1S7, col. 1« L IMl. 

2 Bmniadê II, li?. h, c. 4, 5. 
S Sur le Timée , p. 182. 

A V. Alexindre d'Aphrody^ie, Sur ta Métaphysique, dans TArislotc de 
Berlin , 1S30, t. IV, lii-â% p. 551. 11 clic le traité d'Arislote 5ttr le bien, 
5 Sur h Tim, , p. 182. 

V. note Gft, S 1 et 2. 

1 Deia naiss. de l'âme ^ c. 21. Cf. Proclus, Sur le Timée, p. 78,00. 
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même corporelle. Il faut chercher dans renaemible des 
œuvres de Platon le commentaire de cette désignation si 
hrève. Dans le Phklre i , Platon prouve la nécessité d\m 
premier moteur qui se meuve lui-même et qui n'ait ja- 
mais commencé d*étre et de se mouvoir, et il dit que ce 
premier moteur c*est Tàme, principe de tout mouvement 
dans Tunivers. Qu*est-ce que cetle âme dont Fezlstence 
n*a pas de conunencement , àynvx^ç ? Evidemment ce 
n^est pas celle que Dieu a faite, d'après le Tmée^ pomr ani- 
mer le monde : non, pas plus que le monde, œuvre de 
Dieu, n'est le chaos étemel. Dans les Loât, Platon vou- 
lant, pour réfuter les athées', démontrer Texistence, non 
pas il est vrai du Dieu étemel, cause première de toutes 
les choses produites, mais des dieux inunoitels dont il est 
le père ^, montre comme dans le Phèdre, la nécessité d'un 
moteur qui se meuve soi-même, o'est-à-dlre d'une àmeB. 
Mais dans les Lois Platon, parlant de Tàme du monde et de 
celles des astres, qui produisent les mouvements réguliers 
du ciel 6, et non en général de Tâme, principe d'un mouve- 
ment quelconque, déclare que toutes ces âmes sont ném, 
et ajoute seulement, de même que dans le Tùnéê^ qu'eDes 
sont nées avant le corps du monde 7; il en donne la même 
raison , savoir que ce qui est destiné à cottmander doit 
être plus ancien que ce qui est destiné à obéira. En outre, 
dans le même passage des Lois^ Platon distingue une antre 
espèce d'âme, principe du mouvement et en même temps 
principe du mal, tant que ce mouvement n'est pas dirigé 
vers l'ordre' : il montre que les signes auxquels on re- 
connaîtrait le règne de cette âme désordonnée , ce se- 



1 p. 345. 
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raient des mouyeinents confus dans toutes les directions, 
tfans aucune révolution circulaire : la description qu*il en 
donne < est précisément la même que celle de Tagitation 
désordonnée du chaos dans le TÎTniê^. Il montre au con- 
traire que le signe auquel on reconnaît que TÂme, rai- 
sonnable et bonne gouverne le monde , ce sont les mou- 
vements circulaires et réguliers du ciel 3 ; fl déclare que 
la cause de cette bonté de Tâme, c*est la présence de Tin- 
tellect, du voOc, principe d'ordre et d'unité, qui la gou- 
verne^; il dit la même chose dans le PhiUke^j et ajoute ^ 
que Tintellect est dans Tâme le principe de la détemiina- 
tion, sans lequel ses mouvements seraient indétermioés et 
•ans règle ; il dit plus clairement encore que si le inonde 
se meut avec ordre, c'est parce que Tàme règne dans le 
monde, et parce que Tlutellect règne dans Tàme^. Or, 
plus haut, dans le Timée^, Platon, commençant 'à parler de 
la formation de Tâme du monde, dit tout d*abord que 
Dieu, pour que le monde fût un animai raisonnable , a 
mis Tintellect dans l'Âme et l'âme dans le corps. D*après 
cela , il me semble clair que l'dme éternelle mentionnée 
dans le Phhdrê^ l'âme désordonnée décrite dans les Lois , 
l'essence variable, divisée dans les corps, cette puissance 
déraisonnable , cette nécessité àyârpoi , que, d'après le Ti- 
tnée^^ la raison , XÔ70; , peut subjuguer, mais non détruire, 
cette force instinctive inhérente à la matière corporelle , 
(vfAf utoc CTTcOupa , qui , d'après un passage du Politique i*, 
se révolterait , si Dieu cessait de veiller au maintien de 
l'ordre, et ramènerait l'ancien règne de la variété indéfi- 
nie , du désordre et du mal , tout cela n'est qu'une même 

1 Loi» , X , p. 893 b , c. 

2 V, note 64, S 2. 

S Loi», X, p. 608; Epinom. , p. 082,983. 
Û LoiÈ, \y p. 897. 
5 P. 28 c, d, e. 
I». 30. 

7 P. 30 c,d. 

8 Timée , p. 30 b , c. 

9 P. Û8 a , b. 
40 P. 272 , 273. 
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chose, savoir TAme motrice du chaos, éleroetle , comme 
loi, èni ce sens qu^elle n*a jamais commenicé d^étre, et dans 
laquelle Dieu a mis Tintellect pour en fairerâmo du q|pnde 
el établir Tordre qui règne maintenant dans Tunivers l. De 
même, Tessence indivisible, vraiment étemelle, c*est*à- 
dire immuable, imaffpe surtout de la forme des idées, et 
que Dieu a unie à Tàme désordonnée , image de leur ma- 
tière, c*est évidemment Tintellect, le voOç, qui est venu 
régulariser Taction de la force motrice. Cette explication 
de la nature de ces deux essences se trouve , en partie du 
moins, dans Chalcidius et surtout dans Plutarquet. 

Mato oli Dieu prit-il cette essence indivisible et immua- 
ble? En hii-mème, suivant Phitarque'. En effet, que serait 
cette intelligence étemelle, sinon celle de Dieu? Je pente 
donc que cette partie de Tâme du monde et des Ames des 
astres et des hommes qui perçoit les Idées, et que Platon 
lui-même nonune étemelle et divine ^^ est suivant lui une 
émanation de la Divinité, c*est-à-dire la Divinité même 
manifestant plus ou moins sa présence dans les âmes, où 
elle apporte la lumière et Tordre. Je sms loin d*approuver 
cette doctrine, qui confond une faculté de Tâme humaine 
avec un attribut de Dieu; mais elle ne doit pas nous éton- 
ner dans Platon , qui n'avait pas approfondi la notion de 
subftance, et dont le système , conunenté par les Alexan- 
drins, a produit en effet la théorie des émanations. Au 
surplus, Dous aurons Toccasion de revenir sur ce point à 
propos des Ames des astresB, et surtout à propos des rap* 
ports de Dieu et du monde*. 

Quoi qu*il en soit, suivant le Tim^, Dieu prit cette 
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eMence indivisible , la mêla avec une partie de ressence 
divisible, et forma ainsi Tessence mixte et intermédiaire^ 
celte troisième essence qui, suivant Texpression de Plalon^ 
particule de la nature du même et de celle de l'autre, 

$ IV. Des trois idées tf essence, de même et <f autre, et dm. 
rôle qtiC elles jouent dans t essence de Cdmc, 

Avant d*alier plus loin, nous devons nous demander ; 
qu'est-ce que le mime^ et qu'est-ce que Vautrs ? Cette ques- 
tion, qui touche au fond de la théorie jdatonique des idées, 
est résolue par un passage du Sophiste i. Toutes les idées, 
ces types étemels de toutes choses, suivant Platon , déri- 
vent de ridée absolue dV<r«,T& ov, au-dessus de laquelle 
il n'y a plus que l'idée suprême de l'unité et du bien 9. 
L'idée d'être enveloppe toutes les idées inférieures, puisque 
toutes ont l'existence absolue , ovorca ; et l'image de cette 
idée, c'est-à-dire l'existence en général, se trouve en taules 
chose9 , savoir , parfaite dans l'essence indivisible et im- 
muable de l'intellect, imparfaite dans l'essence divbiMe 
et mobile de l'âme et dans les essences des choses €»r- 
porelles. De cette idée universelle d'être sortent immédia- 
tement les autres idées universelles^ qui sont , oonune 
l'explique fort bien Proclus' , les genres même de Fètre, 
et sont par conséquent applicables à tout ce qui existe. 
Puis viennent les idées communes seulement à plusieun 
genres , puis enfin les idées particulières seulement à un 
genre, par exemple l'idée d'homme. A la classe des idées 
tmiversellcs appartiennent les idées de même et d'oalrv. 
Elles sont universelles; car toute chose est la même qu'elle- 
même et autre que ce qui n'est pas elle : ces deux Idées 
sont donc nécessairement et simultanément applicables 
à toutes choses, de même que V essence en général, ovvca« 
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Mais elles ne le sont pas à toutes choses au même degré. 
En effet, non seulement une chose divisible et changeante 
est autre que ce qui n*est pas elle , mais chacune de ses 
parties est autre que chacune des autres parties, et la chose 
entière devient autre qu'elle n'était. Donc dans l'essence 
divisible et changeante l'image de l'idée absolue d'oulrt 
domine, tandis que l'image de l'idée absolue de même do- 
mine dans l'essence indivisible par la raison contraire. 
G*est donc pour unir deux essences si différentes que Dieu 
a formé d*al>ord Tessence mixte et intermédiaire , dans la- 
quelle le mêmi et Vûutre se balancent. Ainsi entre le mimi, 
T«vTov, et Vautre f Oern^ovy qui sont les deux extrêmes, se 
trouvent placées, 1* l'essence indivisible, plus près da 
même que de Vautre; 2* l'essence divisible plus près de 
Vautre que du même]; S* l'essence mixte au milieu i. 

D y a ici une difficulté beaucoup mieux signalée que ré- 
solue par ProclusS. Le texte que nous commentons signi 
fie , ainsi que nous l'avons vu plus haut , qu'après la for- 
mation de l'essence mixte, il y eut trois essences à mêler 
pour former l'âme. Or, on conçoit bien qu'une partie seu- 
lement de l'essence divisible soit entrée dans le mélange 
préparatoire qui constitua la troisième essence ; mais Fes- 
seuce indivisible n'a pu être partagée. Il semble donc qu'il 
ne devrait plus rester que deux essences. Voici probable- 
ment la pensée de Platon, ainsi que Plutarque l'expli- 
que', Platon n'a pas considéré l'intellect comme absorbé 
par l'âme du monde, mab, au contraire, comme la domi- 
nant. Cette union avec l'autre essence de l'âme ne put 
donc rien changer à la nature du principe divin et im- 
muable de l'intelligence. Ce fut l'autre essence qui chan- 
gea et devint meilleure, quand Dieu Tunit à la première 
Il était difficile de mettre ainsi l'essence divisible et chan- 
geante en rapport intime avec cette essence invariable qui 
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devait la réduire à Tordre et la faire participer à IHmilé et 
au bien. Voilà pourquoi Dieu, soiTaiit Platon, prit d'abord 
•eolement une partie de Tâme désordonnée, et Tunit étroi- 
tement à lintdtoet. L*e»ence intermédiaire, alnai fonnée, 
aenrit à rendre plus faicOe et plus pat&ite la soumisskm de 
ressence yariabie tout entière au principe de Fordio , et 
après le mâange définitif, cette essence mixte ^^««tïiyy. 
délre unie à Tintellect plus intimement que le reste de 
ressence divisible, et conserva ainsi son caractère pio* 
pre. 

Ainsi , suivant le Tîmée, Dieu m^ encore ensemble ces 
trois essences, et par conséquent aussi la nature du mimg et 
lanature àeVautre, qui dominent chacune dansune deadeux 
dÉsences extrêmes; et fl mêla en même temps oea deux na- 
tures avec Veuencê, c*est-à-dire avec Texistence, image 4e 
ridée d*ètre, que Platon nomme simplement owim, et qui, 
suivant lui , se rencontre nécessairement plus ou moins- 
en toutes choses par une certaine combinaison de Tiden- 
tité, image du mêmey et de la diversité, image de Vmutre, Alors 
le mélange définitif fut accompli. Dans toutes les parties^ 
conune le dit Haton ,07 eut de Vessenci , du nUms et de 
Vûutri 9 et il y eut aussi de chacune des trois essences où 
oes trois éléments se trouvent en diverses proportionsL 

Dans le petit ouvrage intitulé Tmée de Lceres, de Cém 
du monde et de la nature i, on lit que Dieu fonma TAme du 
monde de la forme indivisible, U xkç «fif/Mffn* [têpfàç^ et 
de ressence divisible, ht xiç fÊtptffriç oùnmç. Or, la forme 
indivisible, image surtout de la forme desidéea, qui sont 
appelées dans ce même ouvrage^ la roUon de le fonme, 
^ij^ yLOfkfàç^ parait bien être, sous un autre nom, la même 
chose que Tessence indivisible. Quant à ressence divi- 
sible, c'est conune dans le Timée. Mais dans le traité De 
i^âme du monde , on ne nomme pas la troisième essence, 
qui sans doute y est considérée, de même que par Produs, 



2 P. 97 c. 



comme Tessence même de Fàme. L'on n*y trouve pas meo- 
tionnées non plus les trois idées universelles de mimi, 
d^autri et à^essence , comme jouant un rMe dans la oom* 
position de l'âme. On y lit seulement i que Dieu mêla dans 
oette composition deua forces , principa de mouvements, tw 
iwiyMç cpx*^ x(vci9u»y, savoir, d'un mouvement dont la 
natnre est celle du mêms, Taùrd, et d'un mouvemeul 
dont la nature est celle de Vautrs, r& kip». Plus loini 
dans le Tùnie, il sera également questio^ de ces dam 
mouvements attribués aux deux cercles de Tàme , et nous 
verrons que Tnn de ces mouvements correspond au mon- 
vement uniforme des étoiles fixes, et l'autre au mouve- 
ment varié des planètes >. Nous veirons aussi bientêt quel 
rêle Jouent les nombres musicaux dans la fonnation de 
l'âmes. 

Plus loin, nous lirons dans le TinUti, que les âmes dae 
hommes furent faites sur le modèle de l'âme du monde « 
avec un mélange semblable. ProctusB part de là pour in« 
diquer les proportions diverses du mime , de Vautre et de 
Vsssence, par lesquelles différent, suivant lui, l'âme du 
monde, les âmes des astres, celles des diflTérentes espèces 
d'anges et de démons, celles des demi-dieux, des héros et 
des simples mortels. Nous ne le suivrons point dans ces oi- 
seuses conjectures. 

§ V. 2> rdle des idées de même ei if autre est-il le mémer 
dans t essence des corps que dans celle de fdme? 

Des questions plus graves réclament notre attention. El 
d'abord^ puisqu'on toutes choses, de même que dans 
l'âme, se rencontrent , Veusncs ,. Veuitre et le mimSf oomiM 

1 P. M a. 

3 V. notes 24, 35, S2. 

S V. note 3S. 

A V. note SO. 

5 Smr k TiwUe, p. i83-i8S, US, U7. 
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il est dit dans le Sophiste , en quoi la composition de Tâme 
diff&re-t-elle sous ce rapport de celle d'une chose quel- 
«conque ? La réponse à cette question est indiquée en partie 
par Proclus i. La voici : dans Tessence d*un corps quel- 
conque 9 la nature de Vautre domine ; le corps ne parti- 
cipe à Tunité que parce que son essence , divisible à Fin- 
i^, est cependant déterminée d'après une idée qui lui im- 
prime une forme. L'inteUigence pure, au contraire^le vovc» 
a une essence indivisible dans laquelle la nature du même 
domine autant qu'il est possible. Enfin , dans l'essence de 
l'âme du monde, à la fois une et triple, divisible, mais 
non à l'infini, la nature du même et celle de Vautre se ba- 
lancent de telle sorte que la nature de Tâme tient le milieu 
entre les deux natures extrêmes. J'ajouterai, d'après l*in- 
terprétation exposée plus haut, que le mime et Vautre do- 
minent chacun dans une des deux essences unies à l'aide 
d'ime essence mixte pour former l'âme ^ et se font équi- 
libre dans l'essence totale. 



$ VI. Simplicité de tàrne méconnue par Platon, — DistùtC" 

tt'on de tâme et du corps. 



Telle me paraît être Topinion de Platon sur la compo- 
sition de l'âme. Mais en même temps elle me semMe su- 
jette à de ^aves objections ; car, après tout , en quoi , 
suivant Platon , l'âme difi'ère-t-elle du corps sous le rap- 
port de la divisibilité ? £n quoi, sinon simplement en de- 
gré? En effet, sans parler d*une division de l'âme, dont 
il sera bientôt question , d'abord en parties eiq>rimées par 
des nombres s, ensuite en deux cercles moteurs', division 
que Proclus prend tantôt au pied de la lettre , tantôt allé- 
goriquement ; et quand même, usant d'un expédient pro- 



1 SurU I1m^e,p. 186, 187. 

2 V. note 23, $ 1. 
S V. note 24. 
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posé par Prochis t, au Heu de considérer comme effectif 
le mélange décrit par Platon, Ton comprendrait seule- 
ment que l'âme 9 suivant lui, a une essence telle qu*on 
.pourrait la considérer comme une combinaison de la di- 
visibilité et de l'indivisibilité : il n*en resterait pas moins 
évident que , suivant Platon , Tâme est divisible jusqu'à 
un certain point. Proclus même le reconnaît , en s'ap-^ 
puyant de Tautorité de Xénocrate, disciple immédiat de 
Platon s, et fait seulement observer que Tâme n'est pat 
divisible à l'infini comme le corps, et que sa divisibilité 
bornée est dominée par ce genre d'unité qui constitue 
l'harmonie s. En effet, dans le Phédonf^, Platon déclare 
que l'âme invisible et immortelle approche bien plus de la 
simplicité des idées étemelles que les objets visibles et pé- 
rissables, mais qu'eUfi partie^ cependant plus ou moins 
à la divisibilité. Dans le dixième livre de la RipubUqtU% 
après avoir essayé de pnouver que l'âme ne peut être dé« 
truite ni par un mal qui lui soit propre, ni par un mal 
étranger, il ajoute : c Û n'est pas aisé quVine chose soit 
impérissable, et cependant composée de plusieurs, à moins 
que sa composition ne soit très-belle, comme celle de 
fâme nous a paru l'être. • Platon est donc loin d'avoir dé- 
fini la différence profonde de la nature pensante et de la 



1 Sur h Timée, p. ISS. — V. aussi Chalcidlos, Ur k Ttmh, p. SIS- 
ttâ. Meurs. 

7Smrlê Timiê, p. lOOL 

S Smr U Timit, p. 183. Alllears, p. »a, nS, Il raponsM la aiflsloa 
de Tftme en plusieurs parties qui soient autant d'ànea élitinctes .- un 
tel genre de dlTision, dit-il, ue peut contenir qu'à une substance 
corporelle et détruit l'unité du tout Mais 11 répète que l'Ame est 
étendue et dlflsible malbémallquemcnt suivant Ici nombres; seule- 
ment il fait obserrer qu'en un autre sens elle est Indifisible* parce 
qu'elle ne peut ôtre difisée pbysiqucmeat en plusieurs cboses do 
même nature que le tout et susceptibles d'exister à part Proclus 
n'est donc pas allé jusqu'à la notion .Traie de rindlTlsUilUté do rime, 
el pourtant 11 me semble en afoir approché quelquefois un pou plus 
près que Platon. 

«P. 80, 81, etSS d, e. 

A P. 811 b. 
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nature corporelle. C'est qu*il a voulu chercher l'indivisibi' 
lité de Tàme dans son essence, oh il a trouvé au contraire 
des qualités multiples, et par conséquent une sorte de 
divisibilité. Mais c*est par sa substance que Tàme est léel- 
ièment et absolument indivisible : les attributs de Tàme 
sont multiples, mais le siget est un et simple. Ariatote 
s'est complètement mépris sur le principe de la substance^ 
quand il a cru y voir au contraire le principe de la posai- 
bilité indéjterminée, dOvapc, quand il a confondu la sub- 
stance, viroxccfavov, avec la matière corporelle conaîdétée 
indépendamment de s^ forme , c'est-à-dire des manières 
d'être diatinctives des différents corps ', et que, par suite 
de cette double erreur, il a considéré l'âme ^e-méme , 
non pas comme quelque chose qui existe en soi, mais 
comme la réalisation actuelle, hrùix^oLj de la vie du 
cocps humain s, et Dieu, comme le seul acte pur, l^p- 
7K« i xttB* flcvTiiy, comme le seul être escistant par lui-mèoie 
indépendamment de toute matière, de tout sujet qui ait 
besoin de détermination , c'est-à-dire conune le seul ètie 
complet qui soit entièrement incorporel s. L'erreur pre- 
mière de Platon sur la substance est à peu près la même : 
il l'a prise pour le principe de la pluralité indéfinie; en- 
suite il a confondu la substance des choses variables 
avec l'espace ; il a attribué aux idées le nombre abstrait 
pour matière, et Tunîté pour forme ; il n*a pu rien dire de 
précis sur la simplicité de l'Être suprême, et il a méconnu 
celle de l'àme. Si , comprenant mieux ce principe de la 
substance , sur lequel se sont trompés tant de philosophes 



1 V. ArUtote, Mitaphyilque , VII (vm), et spécitlemeot la fin ia 
cbap. 1; Pkytlque^ I, 7, $ iS-SO, p. 100, col. 3, 1.29; p. fOI, col. 1, 
1. lA; Del^âme, II, 1, $ 1-A, p. A12, Bekker. 

3 V. Arislole, IM r^MM, n,l,SA,Ok p. AÏS, col. 1, L 10.2S« col. 9, 
1. A-0, Bekker. 

S V. hTÏ%Mc ^ Mitapk. , XI (Xll ]; 7, p. 1072, tortont coU 2» 1. 98-28; 
PAy«. , vm , 5, 0, 10, p. 250, col. 1, I. 30-27: p. 257, col. 1, 1. 20-27; 
col. 2, 1. 22-23; p. 258, col. 2, 1. 1-5; p. 259, col. 1, 1. U, 20>9i i COL 2» 
1. 1, et sartoot, p. 257, col. 2, 1. 0-10 : p. 267 , col. 2. 
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anciens et modernes S et qui est réellement le prineipe dt 
IHndividualité, Platon avait distingoé deux espèces de sub- 
stances, Tune, dont le premier attribut est la simplicité 
absolue jointe à l'activité , à la sensibilité et à la pensée ; 
Tautre, dont le premier attribut est Tétendoe sans disoon- 
tinuité , jointe à une certaine force d'attraction et de ré-» 
pulsion, ou du moins de résistance, alors fl eût conçu 
sans peine que la multiplicité des qualités de Tàme et dt 
ses facultés a pour support la substance une et indivisible 
de rame, et que cela suffit pour que Tâme eUe-mémesoil 
parfaitement indivisible; tandis que, dans un olqet cor- 
porel, il y a autant de substances distinctes que àe toxM^ 
cules juxta-poséeset offrant entre elles des intervalles réels 
quoiqu*imperceptibles, et que la substance même de oba* 
cunede ces molécules primitives est indéfiniment divisfUe 
par sa nature , quoiqu'elle n'offre en elle-même aucune 
discontinuité de parties, et que peut-être aucune force 
physique existante ne puisse opérer cette division. Mais 
tant s'en faut que Platon soit allé jusque là , et par suite 
il n'a pu parfaitement comprendre en quoi l'unité de la 
personne morale diffère de celle d'un corps organisé. En 
effet , nous .verrons plus loin qu'outre l'dme immortelle 
faite sur le modèle de l'àme du monde, Platon n'hésite 
pas à attribuer à chaque homme deux autres âmes mor- 
tellesl, et qu'il suppose dans chaque planète un grand 
réservoir de matière incorporelle et intelligente, indépen- 
damment de l'àme de chacun de ces astres s. D'un autre 
cêté, par suite de la même erreur sur le principe de |e 
substance, il pensait qu'une même essence indivisible , ue 
même intdlect, dominait à divers degrés dans les imp 
des astres et dans les autres Ames intelligentes 4. Il y à* 
trois grandes différences entre l'âme et le corps, suivent 
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Platon 4. La première, c*est que Tâme est active, qu'elle 
se meut elle-même , et meut la substance corporelle, qu*il 
considère comme purement passives. La seconde, c'est 
que Tàme est capable d'intelligence, tandis que le corps 
ne Test pas '• La troisième, c'est que le corps est percep- 
tible parles sens, tandis que Tâme ne Test aucunement 
par euxi. La gloire de Platon , qu'Aristote ne partage pas 
avec lui, c^est d'avoir établi d'une manière philosophique 
la notion de l'âme , comme distincte du corps auquel cBe 
est unie, et susceptible d'être conçue et d'exister -à part; 
c'est d'avoir prouvé que l'immortalité de l'âme est jns- 
Mie. Pour montrer qu'elle est réeUe , il fallait recourir 
aux idées de justice et de providence : Platon n'a pas as- 
sez insbté sur ce point. Sa meilleure preuve, dont il pa- 
rait n'avoir pas compris toute la force, c'est l'exemple de 
Socrate mourant. . 



§ Vn. Rapports de cette théorie avec la psychologie de Platon 

et avec le reste de ses doctrines. 



Mais revenons à la composition de l'âme du* monde , et 
demandons-nous par quelle suite d'idées Platon a pu être 
conduit à la concevoir comme il l'a fait. Voici une eiqili- 
cation, qui n'est autre chose que celle de ProdusS, dé- 
barrassée de la doctrine de l'éternité du monde, qpa*il at- 
tribue faussement à Platon 6. L'intelligence ^ le «eS^ , a 
maintenant, suivant Platon, un grand enipire dans le 
monde corporel. Gomment donc ces deux natures si op- 
posées, l'une indivisible, l'autre divisible à l'in6ni, l'une 
invariable et vraiment éternelle comme les idées mêmes, 

ICr. Aristote, De l'àmt,l. 3, $ 15, p. A05, col. 3, 1. 10-17, Bekker. 

3 V. Phèdre, p. 345 ; Loi», X, p. 803-808; Bpinom, , p. 083. 

3 V. Timée^ p. Ad d , e ; Loi» , X , p. 89S-807. 

â V. Timée, p. 46, d, c; Loi», X , p. 808 d, e; Phédon, p. 7S-$i. 

5 Sur le Timée, p, 133. 

S V. note 64, $ 14. 
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Tautre éternelle aussi en un certain 'sens, mais nais^ 
santy changeant sans cesse et n*étatit jamais i, ont-elles 
donc pu être unies enseml>ie asses intimement jNnir que 
Tune gouverne l'autre ? L'intelligence n'avait en effet, * 
suivant Platon , aucune action sur le chaos. L'àme dé- 
sordonnée » la force sensitive et motrice dépourvue de 
raison , inhérente à la matière seconde des corps , y domi- 
nait seule, et y produisait des images confuses de» idées. 
Quand Dieu a voulu mettre l'ordre dans cette génération 
sans but, et la diriger vers le bien , il a dû d'abord régler 
l'âme : pour cela , il y a placé l'intellect , ainsi qu'il a été 
expliqué plus haut, puis il a organisé le corps du monde; 
enfin, dans ce corps ^ il a placé l'âme devenue raison- 
nable; et alors le monde a été, dit Platon, un animal 
doué d'intelligence. 

A cette explication , j'en ajouterai une autre , qui en est 
le complément. Suivant ce principe de Pythagore, d'Empé- 
docleS, d'Heraclite et de beaucoup d'autres philosophes 
anciens, que ce qui connaît doit être semblable à ce qui 
est connu, Platon a voulu , comme l'ont remarqué Aris- 
totcs, Grantor^, AlcinoûsS, Ghalcidiusft et Proclus lui- 
même 7, que l'âme offrit dans sa composition qoelquo 
chose d'analogue aux objets de ses connaïssanoes. Or , eHe 
devait posséder trois modes de perception applicables à 
trois ordres d'objets. Son essence totale devait dono se 
composer de trois essences correspondant à ces trois modes 
de perception et en expliquant la possibilité. D'après la 
psychologie de Platon « , l'âme permit : 1* les idées par 
nntelligencc, vwtç ; 2* les choses sensibles par l'opinion. 
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ZiÇmi ; i* les ehoBes inteniiééiaires, les choses matiiém»- 

tiques, parla scieiioe, lirc^no. La nature du mAmâ Am»î^ 

^ans ks idées : e!]e do^nine dans llntelligenoe empruntée 

à Fessence indivisible et immuable , à rintdlect étemelt ; 

«t des deux oerdes de rame, dont fl sera ipieslioii plm 

loin, nous verrons que celui dont le mouvement eiqplique 

fintoition des idées est le eerek de Is mdun dm mêmœj ^esl- 

à-dire le cercle au mouvement un et invariable. I^msles 

choses sensibles domine la nature de PmHtrê : die domine 

ég a lemen t dans Vopinion , qui les perçoit, dans le eerde 

de la nature de l'autre^ cVst-à-dire le cercle au nuRne- 

ment multiple et changeant , par lequd cette p crce p Ua n 

s*aocomidit suivant Platon, et dans Tessence dMÎMe, 

qui, sans être ceiporelle, se rapproche de la nsAuve 4i 

corps, et qui dans Tàme explique la possibflité de rafft- 

nion'. Enfin la science, par laquelle Time perçoit les 

dioies mathématiques intermédiaires entre les idées el 

les choses sensibles , s'explique naturellement pnr la pv^ 

9e8tf^ de Tessence intermédiaire dans Fàme , et voilà sans 

doule pourquoi Platon a introduit dans la compcMution ds 

Tàme ce troisième élément. Seulement, il n*y a pas ds 

cercle intermédiaire affecté spécialement à produire ea 

genre de perceptk>n , qui s*opère , comme nous le venons 

plus loin A, par le mouvement du même cercle qne la 

emitttnplation des idées. En effet, ce qne Platon appelait 

les choses mathématiques parait se rapprocher bien phsi 

des idées que des olijets de TopinionS. Platon n^expriflaa 

même nulle part dans le Timée la distinction entre ks 

idées et les choses mathématiques : seulement, il y nomma 

rintellect , vôqorcc, et la science, imvrjUiuij comme deux §Èr 
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cultes distinctes entre elles et différentes enssi de la tvoi^* 
sième, savoir de TopinioD, dôÇo, ou de la croyance, wimç. 
Il faut donc . que la ikculté intermédiaire ait son ol]^> 
spécial, de même que les deux autres, et cet obiet ne 
peut être que les choses intermédiaires, rà ^«f^, o'esl^èi» 
dire les choses mathématiques t : fl faut aussi qu'il y ait* 
dans TAme quelque chose d'analogue à cette classe d^olh^ 
{ets de la pensée, et c*est Tessence mixte. 



§ Vni. Résumé. 



Voici donc, en résumé, mon opinion sur le sens de 
la formation de Tàme diaprés le Timiê. Dans le système 
d^ Platon , toutes choses se composent de matière et de 
forme ; ainsi , les idées elles-mêmes se composent de la 
ifyadi et de l'unité. Toutes les choses produites, et p«r oon- 
séquent Tàme telle que Dieu Ta faite , se composent de- 
matière première et d*essences. La matière première^' 
attirant Platon, étant complètement indéteiminée, n*estpaa» 
I^na incorporelle que corporelle. Toute essence est Timage^ 
des idées. Dans les essences corporettes li^ cBfenlIè domina 
autant qu*a est possible. Des deux essenees ineorporeUee* 
dont Dieu a formé Tâme du monde, INamoy Féssenoe tndi* 
tisible, image surtout de la forme des Méii ei-dansla^*» 
quelle domine Tidentité , n*est autre oboerqneTintiilBel* 
étemel et immuable, qui existe en Diea même ; PÉutie^, 
essence divisible, image de la matière dse idées plas que 
de leur forme , et dans laquelle le principe de la divevsité* 
a plus de part , n*est autre chose que la puissanee s enst» 
tlve et motrice répandue dans la matière seconde des corps: 
c*est une Ame mobile et changeante, naissant toofours el> 
n!étant jamais , et que Dieu a réduite à Tordre en la for- 
çant à s'unir à Tintellect. Mais, comme cette union étaU 
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/ difficile à opérer, Dieu ii*a d*abord agi que sur une partie 
de c^e essence désordonnée, et Tunissant à l'essence in- 
divisible plus étroitement que la totalité n'aurait pu rétre, 
il a formé ainsi une essence intermédiaire. Enfin, Tessenoe 
de Tâme du monde, telle que Dieu Ta composée, est à la 
fois une et triple, résultant de Tassociation de l'essence di- 
visible , de l'essence intermédiaire et de l'essence indiviai^ 
ble; et chacune de ces trois essences explique rexistence • 
d'une des trois facultés intellectuelles que Platon distin- 
gue dans les àmcs immortelles, savoir l'opinion, la science 
et l'intellect ^ 



§ IX. Des interprètes qui pensent que Platon admet 

t éternité de tdme. 



Un peu plus loin, Platon dit que l'âme fut formée avant 
le corps du monde. 11 dit la même chose dans les Lois^, 
et en donne le même motif que dans le Timée , savoir qœ 
oe qui est destiné à commander ne doit pas être plus jeune 
que ce qui est destiné à obéir. Cependant ProcsiusS^ vou- 
lant absolument que, d'après Platon, l'âme et le inonde 
aient toujoiurs existé tels qu'ils sont, prétend que cette an- 
tériorité de l'âme est purement logique et que de même 
le chaos n'est que logiquement antérieur à l'ordre étemel 
du monde. Cette interprétation lui est commune avec la 
plupart des membres de l'ancienne Académie &, avec pres- 
que tous les Néoplatoniciens , et avec un grand nombre de 
critiques modernes. Cette question de l'existence du chaos, 
suivant Platon, se représentera bien des fois dans le cours 
de ce commentaire sur le Timée. Plus loin , je tâcherai 
d'en réunir toutes les données principales et de la lé- 



1 V. notes U, 130, ISO, 161. 

2\, p. 806 c, d. 

a5«r le Timée, p. 175, 176. 

A Y. Platarquc, De la naiss, de l'âme, c. 1-4. 
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M>udre^. Mais dès maiotenanl ]e doUr déclarer qtt*il me 
paratt impossible cpie Platon ait dit siir ce point perpé^ 
tueUement le contraire de' ce qu'il voulait donner à en- 
tendre. Voilà pourquoi {'ai cru pouvoir considérer dans 
cette note les deux essences conune existant avant que 
Dieu les réunit pour former Tàme du monde. 



§ X. Du commentaire de Plutarque^ 



Sur toute cette question de la formation de Tâme , après: 
les œuvres mêmes de Platon, c'est le commentaire de 
Plutarque qui m'a fourni le plus de secours réeb. On y 
trouve citées les interprétations des philosophes de Tan- 
cienne Académie, déjà enclins à assimiler le système de 
Platon à celui d'Arîstote , pour répondre aux attaques d*A* 
ristote contre Platon , et pourtant bien moins éloignés du 
véritable platonisme que les Syncritistes de Técole d*Am- 
monius Saccas. Mais surtout Plutarque expose ses propres 
interprétations : il est aisé de voir qu'il n*a consulté les 
commentaires qu'à titre de renseignements, et a cherché 
lui-même de bonne foi les doctrines de Platon dans ses 
ouvrages, en prenant ses expressions dans leur sens natu- 
rel. Ce procédé, trop rarement suivi par les commenta- 
teurs, a suffi pour lui donner un immense avantage sur 
tous ceux qui ont étudié Platon avec Tintention arrêtée 
d*y trouver im sptème conçu d'avance. Ainsi, dans le 
traité de Plutarque sur la formation de Tâme d'après le 
Thnétf il y a sans doute moins d'érudition et d'imagina- 
tion , mais incontestablement plus de bon sens, de liberté 
d'esprit et de saine critique^ que dans l'interminable com* 
mentaire de Proclns. Tant s'en faut cependant que f'aie 
suivi Plutarque seul, ou que je l'aie suivi toujours. On 
rencontre dans son commentaire quelques interprétations 

1 V. DOlcM. Si-A* 
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inoonciliableft, fausses, obscures ou douteuses. Par ezein* 
pie, sumnt lui^, Tessence mixte et intermédiaire expli- 
querait la possibilité de la mémoire et de I*imagination ; 
la mémoire représenterait le principe de Tidentitéy T«dr6v, 
et rimaginatlon le principe de la direnité, Odktpav. Mab 
alors quelle essence rendrait compte de la science des. 
choses intermédiaires , c*est-à-dire des choses mathéma- 
tiques ? D^ailleurs nous verrons que y diaprés le Timi$ , 
dans Tàme immortelle de Thomme, comme dans rame du 
monde , se trouve Tessence intermédiaire ; que la science 
5*7 trouve aussi, mais que Timagination appartient au con* 
traire au genre mortel et irraîsonnable de ràmeS. Quant 
à la mémoire, il me parait vraisemblable que, s^appltquant 
également à tous les modes de la pensée, elle doit , suivant 
Platon, être conunune aux trois facultés de Tàme du inonde 
et de Tâme immortelle de Thomme , et que par conséquent 
sa présence dans Tâme ne doit point s*expliquer par une 
essence spéciale. Enfin nous verrons que, suivant Platon, 
outre Tàme intelligente et immortelle, il y a dans chaque 
honune deux âmes mortelles à Tune desquelles appartien- 
nent les instincts physiques , la sensation irraîsonnable et 
l'imagination , à Tautre la colère et le courage. Au con- 
traire, Platon n'attribue au monde qu'une âme^ et cepen- 
dant il déclare que l'instinct inné qui agitait le chaos sub- 
siste dans le monde et conserve sa force motrice , rég^ 
seulement par l'intelligence. Sa pensée est donc probable- 
ment que dans le monde, depuis son organisation, la fa- 
culté de sentir et d'imaginer est liée d'une manière indis- 
soluble à l'opinion raisonnable et soumise comme elle an 
pouvoir de l'intellect , et que de même la force motrice y 
appartient tout entière aux cercles de Tâme raisonnable, 
qui met en mouvement le* astres 3; mais que dans l'honune, 
outre la faculté de sentir et de vouloir, possédée aussi par 



1 De la naiss. de l'âme , c. 34. 

2 V. note 139. 

S V. notes 24-27 , S2-3B. 
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son âme intelligente et immortelle ^ , fl y a une âme sensi- 
live et une âme violente, toutes deux dépouvues de raison. 
Si entre le monde, et l'homme, ce microcosme, Platon 
a établi cette différence, c'est que sans doute nos empor- 
tements et nos appétits sensuels lui ont paru ne pouvoir 
appartenir à une âme intelligente. Ainsi Plutarque s'est 
trompé sur le rôle de la troisième essence; mais son erreur 
même est instructive pour nous , en fixant notre attention 
sur plusieurs points importants de la théorie platonique de 
Tàme. 



^ XL Sur les interprétations imaginées par les Néoplatoniciens, 

Je ne donnerai point le résumé des explications diverses 
el contradictoires que Chalcidius propose sur cette même 
théorie >. Dans Tune de ces explications , U semble avoir 
entrevu la correspondance que je viens de montrer entre 
les trois essences et les trois facultés de l'âme intelligente; 
mais il semble considérer trop ces trois facultés comme 
trois âmes distinctes ; et , ce qui est plus grave , il semble 
confondre l'âme sensitivc, Tune des deux âmes mortelles 
derhomme, à laquelle appartient la sensation irraison- 
naMe, uT^hinc tkoytÇf avec la partie de l'âme immor- 
telle à laquelle appartient l'opinion, ^oÇa , c'est-à-dire la 
faculté de conjecturer , à l'occasion des sensations , l'exis- 
tence , la nature et les lois des choses physiques qui les 
produisent 3. 

U y a sur ce point quelque obscurité dans le traité at- 
tribué àTimée de Locres^, résumé souvent inexact du dis- 
cours de Timée dans le diologue de Platon; et certaine- 
ment la partie de l'âme immortelle à laquelle appartient 



1 V. note 139. 

3 Smr U Timée, p. 08-103 , Ueari. 

S V. oote» \ti et 139. 

h P. 0^b,90b, 100 a. 
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la science y est oubliée <. Cet oubli est la conséquence 
naturelle du silence gardé sur la troisième essence dans 
ce même traité s. 

Ou peut dire des commentaires de Proclus et de Chai- 
cidus , et en général des ouvrages philosophiques des Méo* 
platoniciens, ce que Horace disait des satires de Lucilîus: 
Cum flueret iutulenius y erat quod tollere velUs, J*ai tâché de 
recueillir ça et là ce qui m*a semblé bon dans ces deux 
commentaires , en soulevant le moins que j'ai pu le limon 
du torrent. J'ai déjà dit que Tàme, suivant Proclus, n*est 
autre chose que Tessence intermédiaire formée par le mé- 
lange du même , de l'autre et de l'essence. La réfutation que 
j'ai donnée de son interprétation grammaticale du passage 
du Timéc me dispense d'entrer dans le détail de son inter- 
prétation phOosophique , dont les diverses parties seraient 
bien diÛiciles à concilier ensemble. Je n'essaierai point de 
faire , d'après lui , l'histoire longue et peu utile des miOe 
erreurs auxquelles ce même passage a donné lieu dans 
l'école Néoplatonicienne , ni d'énumérer toutes les inter- 
prétations qu'on a inventées dans les temps modernes : 
ce serait interminable 3. Je dirai seulement quelques mots 
de celles qui ont été données par les premiers disciples de 
Platon et de celle à laquelle s'est arrêté son dernier com- 
mentateur, iM. Slallbaum. 



1 P. 99 e , 100 a. 

2 V. plus haut, $4. 

3 Ballcux a cru voir dans le passage du TLmée relatif & la formafioii 
de Tùme une théorie des premiers principes des choses : le tUmt, 
TaOrov^ serait Dieu ;6àTefov serait la malière corporelle. lyoïi'aiitrc cMé, 
Platou disant dans le Timie que Tordre du monde résulte de l'uDiou 
de la raison el de la nf*cessité, Batleux Toil là deux antres principes, 
savoir riutelligeuce de Dieu et la puissance acUve de la matière. D*ofc 
11 conclut qu'il y a quatre principes suivant Platon, savoir Dieu, TIo- 
telligencc do Dieu, l'activité de la matière corporelle et la matière 
corporelle elle-même, V. AcadL des InscripU, t. 32, p. 1-56, Je rapporte 
celle iulerprétation pour mémoire seulement, à cause de la réputation 
de SGQ auteur. V. la ^oticc bibliogr. , à la fln du 2* vol. 
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§ Xn. Sur les interprétations fournies par tes phHosopket 

4de la première Académie, 



Parlons d*abord d'une interprétation de Speusippè, pre« 
mier successeur de Platon , répétée plus tard parle stoï- 
cien Posidonius d'Apamée. lamblique, cité par Stobéet, 
dit que Speusippe plaçait la nature de Tâme , h i^iu roO 
ir«vTq ^ca^TaToO , dans Fidée de ce qui est étendu en tout 
sens. Posidonius 9 cité par PlutarqueS, définissait Tàme , 

iocov ToO 7rocvT>î îtaoTOToO xoT àpiBuhy (r\f»t(Trû<Tay ôtjouovtocv 

mpdyjuvxa y c'est-à-dire l'idée de ce qui est étendu en 
tout sens , constituée suivant un nombre qui renferme 
de l'harmonie ^, Plutarquc fait observer que c'est placer 
Téme bien près de la matière. 11 ajoute que Posidonius a 
pn*tciidu la mettre ainsi au rang des clio.^es mathéma- 
tiques, à égale distance dos choses intelligibles et des 
choses sensibles, parce qu'elle participe à la fois des unes 
et des autres. Âsclepius & affirme que cVtait en effet la 
doctrine de Platon. Telle est aussi l'opinion d^Aristander, 
de Numénius et de Severus!^. Quant à Speusippe, il niait 
les nombres* intelligibles , c'est-à-dire les idées, et ne 
reconnaissait que les nombres mathématiques 6; dans 
£a définition , le mot idée ne doit donc pas être pris à la 
rigueur. U ne doit probablement pas l'être non plus dans 



i Edog, phyt, ,1,1. 

\ De la naiss, de l'âmê , c. ^—Abrégé , c. S, 

3 La cit.ilion de Posidonius vi \e» réflciloot qoe Pltitarquc y joint 
inc paralsspiit rtTuler unccoiijcclurc liujénl^'uscdell. l\a\ai?K)n [Speu- 
êippi de prim* rer, prine, pfae.—DiJtur , acad,, p. W, Paii»*, IWS)^ 
d'après luqiiellr il faudrait sdibstituiT l(> mol àStaorotoMan mol ciotota- 
ToO dans le rragmcnt d'Iambllqur. Dloe^iie de L«ieile . liv. 3. c. 1, 
aect. ftO , S G7 , dil que Plalou définissail l'dmc liàrv toOitavtr, SicoTâroc 
Tcvtvttoto;. Ce mot frveu|iatoc est de trop : il appartient a us SWcleua , 
qoi /ai»aleut ainsi l'dme corporelle. V. note 107, % % 

h Sur la Mftaph., dans TArislotc de Berlin, t. t, tn ft', p. 9S0, col. 3. 

5 Cillas parProclus. Sur le Timée , p. 187. 

e V. rciccllcute dissertation de 11. RaTalssoii. 
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ceUe de Posidonius, bien que Plutarque l*ait pensé. Speu* 
Bippe et Posidonius ont sans doute voulu dire tons deux 
que l'âme est une grandeur mathématique incorporeUe, 
non perceptible par les sens y mesurée par des nombres 
suivant les lois de Tharmonie musicale. U faut avouer qpiTà 
l'appui de cette définition ainsi Comprise ils pouvaient 
invoquer l'autorité de Platon même , qui divise Tâme en* 
deux cercles , et en parties proportionnelles aux nombrear 
qui représentent les sons musicaux t. Seulement Speus^pe 
et Posidonius avaient probablement négligé ou sopprbné 
à dessein la distinction des trois essences dans Tessence 
totale de l'âme. 

Maintenant interrogeons Aristote. Il déclare <, comme 
Speusippe et Posidonius, que Platon, dans le Tintée , fait 
de l'âme une grandeur, pTcOo;, divisée suivant des nombres 
harmoniques : il dit en outre que Platon compose râme^ 
ex rûv GToi}reiuiv , des éléments y parce que , dit'-it , ce qui con» 
naît doit être semblable à ce qui est connu. Aristote a-t-il voulu 
dire que Platon compose l'âme de terre^ d'air, d*eau et de 
feu? Non ; car alprs elle serait corporelle, et Platon déclare 
qu'elle ne l'est pats : cette proposition d' Aristote serait donc 
trop ridiculement calomnieuse. Il ne développe pas sa 
pensée; mais heureusement on en trouve dans Plutarque' 
une excellente explication, qu'il donne souâ le nom de 
son maître Ammonius, péripatéticien plus encore que 
platonicien. La voici : les cinq éléments de l'âme , sui- 
vant Platon , sont V essence , le même , Vautre , le mouve- 
ment et le repos. Proclus & nomme aussi ces cinq choses 
éléments , otolxm. Ce sont là , sans aucun doute , ceux 
dont parle Aristote, qui ajoute immédiatement que les 
éléments sont, suivant Platon, les principes de toutes 



1 V. notes 23 (S 1-3) et 24. Voyez cependant les objections de Pro- 
clus , Sur le Timéc , p. 217. 

2 De l'dme ,1,2, 3. V. aussi Dlogdne de Laértc, Ht. 5, c I, sect. AO, 

S 08. 

3 Du silence des oracles , c. 34. 
liSur le Timée, p. 181. 
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choses. En effet , comme nous Tavons vu plus haut 1, Pla- 
ton place les idées éternelles de ces cinq éléments des 
essences des choses au premier rang parmi les idées tmi- 
verselles. Par exemple, comme l'explique Ammonius dans 
Plutarque, elles se retrouvent dans les cinq éléments du 
monde corporel 2, et c'est cette ressemblance qui permet 
à Tàme de les connaître. Car Ammonius dît que le dodé- 
caèdre y ce polyèdre régulier qui se rapproche de la sphère 
plus que tous les autres et qui les enveloppe tous , offre 
surtout rimage de Tidée d'être, le cube celle de l'idée de 
repos , la pyramide celle de l'idée de mouvement ; que des 
deux derniers l'icosaèdre participe plus à Tidée de V autre ^ 
et l'octaèdre à l'idée du mime; et que^di^is le corps comme 
dans Tàme, l'unité domine sur les cinq éléments. C'est là 
un nouveau point de vue de la composition de l'âme : il 
me parait s'accorder fort bien avec la doctrine platonique. 
Seulement il faut avouer qu'Aristote, lors même qu'il ne 
défigure pas la doctrine de son mattre par une interpréta- 
tion malveillante, la présente sous une forme peu faite 
poiv séduire : ici, par exemple, il la formule de manière 
à lui donner l'apparence du plus grossier matérialisme. 

Interrogeons à leur tour quelques-uns des principaux 
philosophes de l'ancienne Académie. Xénocrate , par des 
motifs que j'expliquerai plus tards, voulut trouver dans 
les écrits de son maître la doctrine^de l'éternité du monde, 
que Platon n'a jamais admise, comme le dit fort bien 
Aristote. Dès lors, pour Xénocrate et ceux qui ont partagé 
son erreur, la théorie de la formation de Tâme , déjà fort 
obscure par elle-même , devenait inexplicable. Aussi Plu* 
tarque nous apprend que , dès les premiers temps de Té- 
cole de Platon , elle fut l'objet des explications les plus 
diverses. Les deux principales furent celles de Xénocrate 
et de Crantor^. Xénocrate disait que, suivant Platon comme 

1 V. plas bant , $ 4. 

3 V. notes 0500 , tartout note 00» $ 3. 

S V. noir 04, SA. 

h V. Pluiarqne, De la naiis. de l'âme, c t , S. 
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suivant le pythagoricien Zaratas , Vàme étant un nombre 
qui se meut lui-même , devait , de même que tout nom- 
bre, se composer de la dyade et de Tunité, ou, en d^autres 
termes , de l'essence divisible , qui en constitue la ma- 
tière 9 et de Tessence indivisible qui en constitue la forme, 
et que , de plus , elle devait offrir un mélange du menu , 
principe de Timmobilité, et de Vautre, principe an mouve- 
ment. Crantor, comne Xénocrate , comprenait €fae Tàme 
se composait des deux essences, et en outre de Vatttre et 
du même; mais, suivant lui, Tessence divisible était U 
matière corporelle, et l'essence indivisible n'était autre 
chose que les idées mêmes. Le contresens que j*ai signalé 
dans Proclusi n'avait donc pas été fait par ces premiers 
Platoniciens. Chalcîdius ne le faisait pas non plus dans 
une de ses interprétations , où il proposait de considérer 
l'essence indivisible comme constituant Tespèce, l'essence 
divisible comme constituant le genre , et l'âme comme le 
résultat de leur réunion. Phifarque* nous apprend que 
l'interprétation de Xénocrate et celle de CranI or avaient 
chacune leurs partisans , et qu'Eudore prétendait les c«n-« 
cilier et les adopter toutes deux à la fois. 

§ XIII. Interprétation proposée par M. Stallbaum^ 

L'interprétation de M. Stallbaum offre également, peut- 
être à son insu , une combinaison de celles de Xénocrate 
et de Crantor. C'est pour lui une idée fixe , que Platoo 
a copié perpétuellement Philolaûs. II a donc voulu trou- 
ver dans les théories de Philolaûs l'explication de la for- 
mation de l'àme d'après le Timée, Or , suivant ce philo- 
sophe, qui. Sur ce point de la théorie générale des prin- 
cipes des choses , n'a modifié que légèrement la doctrine 
de Pythagorc 3, toute chose produite est , comme l'a fort 



1 V. plas haut, $ 1. 
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bien expliqué M. BœcLh^, le résultat d'an mélange de la 
matière indéterminée , «Trtc/oov , et de la forme qui déter- 
mine, frf/ootçS. Platon dit de même, dans le PhUéife^, que 
toutes les choses qui naissent résultent de Tunion de 
la matière, Sinttpoy , et de la forme , ivipaç, M. Stalibaum 
pense que la forme déterminante, suivant Platon, n'est 
pas une essence image des idées , mais que ce sont les 
idées mêmes. Voilà déjà , selon moi , une première er- 
reur a. Ensuite M. Stalibaum veut que cette théorie gé- 
nérale de la formation des choses rende complètement 
compte de la composition de Tàme. Il veut donc que , 
dans cette composition , Tessence indivisible ne soit autre 
chose que les idées ; que Tessence divisible soit la ma- 
tière première des corps , et que la troisième essence soit 
la chose produite , résultant de la réunion de la matière 
et de la forme , t6 cÇ i^u^oîv Çv^rnsp^y^uvov , comme disaient 
Philolaûs et Platon 5. Contre cette interprétation , je me 
contenterai d'énoncer trois objections péremptoires, qui 
me paraissent suffire en même temps pour foire com- 
prendre la fausseté des interprétations de Xénocrate et de 
Crantor, et de celle de Chalcidius , que je viens de citer. 
1* Comment concilier Topinion de Crantor et de M. Stali- 
baum avec les paroles mêmes de Platon , qui dit , dans le 
Thnée, que les idées existent eh dehors de toutes les cho- 
ses produites , et ne peuvent jamais passer dans aucune 
d'elles 6 ? 2* Pourquoi cette composition de l'âme , telle 
qu'elle est interprétée par Xénocrate , Chalcidius et 
M. Stalibaum , serait-elle plutôt celle de l'âme que d'une 
chose quelconque , d'un corps , par exemple « puisque 
dans toute chose produite il y a matière et forme ? 3* Dans 
la composition de Tàme , quelle est la chose produite , le 



1 Dans son PhUolafk». 

3 V. note Cl. 
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résultat du mélange , sinon Tàme elle-même ? Comment 
donc prétendre, comme le font Proclus et M. Stallbaum, 
que cette chose produite^ c'est la troisième essence, tandis 
que , d'après le texte de Platon, pour avoir le produit vé- 
ritable , c'est-à-dire Tâme, il faut encore mêler cette iné- 
sième essence avec les deux autres ? 

§ XIV. Traduction de M. Cousin. 

En lisant la traduction de ce passage par M. Cousin , 
on voit qu^il confond avec Tessence intermédiaire ce que 
Platon 9 dans le Timie comme dans le SophUte , nomme 
simplement essence ^ oùa/a, c'est-à-dire la participation à 
l'être, et qu'il considère l'essence divisible, qui entre pour 
moitié dans la formation de l'âme, comme n'étant autre 
chose que l'essence corporelle. Du reste , sur toutes les 
questions difficiles abordées, sinon résolues, dans la note 
qu'on vient de lire, M. Cousin n'a établi aucune discus- 
sion, et n'a pas même exprimé une opinion quelconque. 
S'il se fût appliqué à approfondir ce sujet obscur, mais 
important , il eût rendu ma tâche d'interprète , sans au- 
cun doute , plus facile , inutile peut-être. Je regrette vi- 
vement qu'il ne l'ait pas fait ; car je n'ose vraiment me 
flatter d'avoir toujours suivi la droite voie au milieu des 
erreurs des commentateurs , suffisamment accusées par la 
diversité presque infinie de leurs opinions. Cependant je 
dois déclarer que je crois sincèrement avoir trouvé l'inter- 
prétation véritable. 

§ XV. Qu^est^ee que les doctrines de Platon sur tdme du 
monde doit>ent aux systèmes des philosophes antérieurs? 

Pour la compléter, il me reste à rechercher les antécé- 
dents de la doctrine de Platon siu* Tâme du monde <. Il est 

1 V. II. Stalibaum, Proleg, ad Tint,, c.7, 8. 
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aisé de les reconnaître, d*une part dans récoIeTonienne , 
d*autre part dans Técole de Pythagore. Les premiers phi- 
losophes Ioniens, Thaïes, Ànaxiniandre et Anaximène, 
sans donner place dans leur système à la notion.- d\m Dieu* 
distinct du monde corporel, admettaient qu*une certaine 
puissance divine, inséparable de la matière, y pioduisait 
le mouvement et la vie <. Plus tard, deux philosophes de* 
la même école , Hermotime et surtout Ànaxagore , tous 
deux de Clazomène , outre le principe vivifiant répandu 
dans la nature, auquel ils donnèrent le nom d^âmc, ^^/^f 
ou phitdl dans celte âme même , soupçonnèrent une puis- 
sance intelligente, vovc, cause de Tordre du monde <; mai» 
Anaxagore lui-même ne sut pas tirer assez de parti de cette 
notion, dans son explication de la nature des choses 3. àxi 
contraire , en laissant dans le vague la notion de la nature 
même de Dieu et celle de la matière, Socrate s^appliqua^ 
à signaler Faction continuelle de la divinité dans le monde 
et surtout dans les choses humaines : c'est à lui principa- 
lement que Platon doit sa doctrine sublime de la Provi- 
dence ^. 

Les Pythagoriciens proclamèrent d'une manière plus 
précise, plus ferme, plus conséquente, qu'Anaxagore , la 
présence d'une force intelligente dans l'univers : ils recon- 
nurent un Dieu, âme du monde, mais parfaitement dis- 
tinct du corps qu'il animes. Ce Dieu, c'est l'unité enfan- 

t V. 8ttllbaiiin« Proieg. ad Tim., c. 7, S. 

S V. les frafoienls d'Anaiagore ciléf par Slmptlciot , Smr la Pkf.^ 
fol. S3 : Arialoto, Méiaph., I, S; De tâmtê, I, 3s Sextaa Kmplrleoa, 
Adv, mathem*, IX«7; Plutirque, PéricUê, c. S, etMelnere, Hlti. ém 
êcienee» dan» la Grèce, liv. 4. 

S V. Plalon, Pkidon, p. gS: Aritlote, Métaph.,1, A. 

â Ontre le Phêdam, I. c, v. Xénopbon , Uewn, deSocr.^ I, I ; IV, I» 
Gtc. : cf. llvincn, I7is#., doctr, de vero Deo, p. SOS. 

5 V. M. B<£clLb , PMMaU , p. U7-150 , et MhtinUekn Mm»œmm, p. iSt 
ri tQiT. mi fallait en croire le traité des 0^ iffs pkiloê., IV, 7, Pytto- 
gort êoraH même, comnie Platon, diilincoé Dleo de Vàme do ntMle. 
Malt Paolnir de ee tralM eal do nombre de ceoi qal venlenl Mro re- 
monter Jasqa*à Pyihaforo preaqno lontea les doetrinet do Platon. Lot 
Pythagoriciena immédiaieiiieot antêrleara à la fondation do PAeodé* 
mie M poralaitot pat a'Olie élé? («a |oaqn*à celte notloo , qo*on a Toola 
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tant le nombre : placé au centre, rintellcct indivisible, la 
monade remplit tout Tunivers du rayonnement de sa puis- 
sance active, qui n'est autre chose que Téther, principe 
de la lumière et de la chaleur <. Suivant les disciples de 
Pythagore , les âmes humaines sont des émanations de 
Tâme du monde; seulement en elles, Téther, au lieu 
d'être pur, se trouve mêlé avec Tair , principe du froid. 
Dans chaque âme , la partie vitale et sensitive, oli Tair do- 
mine, est mortelle comme le corps ; l'autre, c'est-à-dire l'îii- 
telligence, participe à Timmortalité de l'âme universelles. 

Platon crut,^ec tous ces philosophes, à Fesiiteace 
d'une puissance active répandue dans la matière ; mak , 
au lieu de la confondre avec l'éther s, ou avec l*i|iry cm de 
la croire inhérente à l'ensemble de la matière même, fl 
pensa que cette force motrice, que cette âme, bien qu'é- 
tendue et divisible , était un principe spécial entièrement 
incorporel. En outre , il reconnut, avec Anaxagore et les 
Pythagoriciens, qu'une intelligence, voOc, régnait actuel- 
lement dans l'âme , ^j^^ ; il admit , comme les Pythago- 
riciens , l'unité et l'indivisibilité de cette inteUigence ; mais 
il pensa qu'elle n'était elle-même qu'une émanation de 
Dieu, c'est-à-dire d'un intellect suprême et indépendant, 
qui avait fait passer le corps et l'âme du monde du désor- 
dre primitif à Tordre actueU. C'est ainsi que Platon , sV 



atlribncr aa fondateur de leur école. Bien plus, ce n'est probablemenl 
pn» dès \e* premiers temps de l'ôcolc de Pythagore que la monade j a 
^tô considérée comme un principe inlelitgent an sein de rime da 
monde. V. Ueiners, Hist. des êciences data ta Grèce ^ lir. d, cliap. 4, 
Irad. fr. , t. 2 , p. 255-2G/^ 

1 V. les fragments ile Pbllolnfts , dans le PhitoUtÊê de M. BœcUi, 
p. 00, OG, 131. etc.; Aristote, De i'âme , 1,2; Aleiandre Polyhistor, 
dans Diogèue de Lacrtc, Ht. 8, chap. 1» secL MX, cl AUicDasorc, ApcL 
pour les ChréL, p. 8, II. BsL , 1557. 

2 V. Diogènc de Laërte, li¥.8, c. 1 Fecl. XIX, $ 30, SI : Archyla», 
cité par Stobéc, 1, p. 78/k, Hcercu ; Cicéron, Tiac,, I» 17; les ThioL 
arithm, , p. 22 . et le traité des Op. des philos,, IV» â, 5. 

s Sur le rôle que Platon assigne à l'éther, v. la note 28. 
ù Comment Tcnnemann , SysL phiL plat., III, 181, petit 11 confondre 
]c Dieu (ic Platon avec l'àmc du monde? 
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vançaDt hardiment dans la Toie de progrès tentée par se» 
prédécesseurs , a reconnu Dieu comme un être distinct de 
l'âme du monde, et placé en dehors et atfc-dessus de TuDi- 
Tcrs, dont il est l'organisateur. Quant à la constitution in- 
time de Tàme du monde, dont l'interprétation sera com- 
plétée dans les notes suivantes, on y reconnaît à la fois 
l'application des nombres de Pytliagore et des idées de 
Platon. C'est à Platon seul qu'appartient la distinction des 
trois essences et des trois facultés dans T^me du monde 
et dans la partie immortelle de l'âme humaine K Enfin ^ 
grâce À sa théorie des deux espèces de nombres, il a pu , 
tout en attribuant à l'âme l'étendue, la divisibilité et la 
mouvement , la considérer cependant comme entièrement 
Incorporelle : sous ce rapport, il l'a classée parmi les choses 
qu'il nomme mathématiques, et c'est ainsi que, sans at- 
teindre à la notion vraie de la nature pensante, il a ùdt 
faire un pas immense à la distinction de l'âme et du corps» 

NOTE XXffl. 

Dintto!f ABrrmff^TiQtm db l'âme. — musique ANctBsnrK. 

— - HAEMONIB nu MONDE. 



§ I. Solution du problème arithmétiqi 



Pour expliquer ce passage obscur, il faut d^abord trou- 
ver, d'après le texte de Platon, les nombres qui expriment 
les parties de l'âme, ensuite chercher ce qu'ils signifient t. 



1 V. pins haut, $ S, ft» 7. Pour ce qui concerne TAme moHdle, 
J'aurai roccnsloii de signaler Ira modiflcailona qne Platon t Introdnllea 
dau» la docirine det Pythagoriciens. V. note ISO. 

2 Sur ces dcui questions on peut consulter Chaleidins» Smr le Tim», 
c. S3 : Proclus, Sur te Tim,, p. 185 et sqIy.s Plotarqoe, D$ la ntfis. éê 
l'âme, c. M 20,S0-M; Jtete «un,, C. S3; Seitoa Bmplrlcnt, Camire lêê 
wuiik. , VII , S 03 cl snU. ; Maersbe» Smr te Songe éê Scip^ U, 3; Théon 
de Sniynic, part, lï. De te mn,, r. S^-Sl; 4. Pbllsfioovs, Csnfrt 
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nombre de la progresaioa primitive, répété a 
cernent de la série suironte : 



1" Siut.... 


1 


B 


« 


3 


s 

3 


16 




2 




2* SiaiE 


^ 




a 


81 


T 


3 


8 




â 




!• Si.ii 


JL 




81 
10 


'A 


6 


n 


SU 


8 





lle*t«i8éd«YoIrqueSM:256::51:|::^:2::^:-J 
"^ = *"^=^"^ : 8, et qu'entre tons les aulra 
iMimbTei>ooMéouti&, le ra{^rt est coaatunmeot celai de 

Quant au résultat n' II, tous les nombres y offrent entre 
eux le rappert de 1 Â i, oa celui de 1 à |; il n'y a donc 
•aeuaen(n*feHeInMrtion& y faire. Hais îlsolBt d'an coup- 
d'œil pour s'apercevoir qu'il ne s'y trouve pas un nombre 
au-dessoDS de 8 qui ne faïae double emploi avec un nombte 
des trois séries ci-dessus ; il suffit donc d'ajouter k la suite ' 
de ces trois séries les quatre nombres au-dessus de 6, sa- 



18 27 



et l'on a la suite complète des nombres représentant la 
parties dont parie Platon; car évidemment il n'entend d^ 
«igner qu^me suite de nombres croissants, dans laqudle 
seulement il considère, par abstraction, deux progressions 
distinctes, afin de rendre les insertions plus facfles à eSée- 
tuer. La senle difficulté qui reste est relative au nombre 9, 
qui, dans l'ordre des sept nombres indiqués en premier 
lieu, a été nommé avant 8. Mais il paraît bien improbable 
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que Platon ait voulu interrompre ainsi l'ordre des nom- 
bres croissant, et détruire la similitude de la troisième 
Bérie avec les précédentes. D'ailleurs, l'application qu'il 
fait plus lard de ces nombres aux cercles décrits parles 
corps cétcstcs prouve qu'en cfTet il ne l'a pas voulu i. Il est 
donc certain que, d'après lui, dans la suite complète des 
nombres représentant les parties dont se compose l'dme 
du monde, 9 doit venir après 8; et il y a même encore 
entre S cl 9 le rapport de 1 h ~. 

Dans le traité attribué à Timéc de Locres, on dit do 
continuer celte suite de nombres jusqu'au trente -sixième 
terme. Alor* Icii quatre nombres mis de câté trouvent leur 
emploi, et l'on a deux nouvelles séries. 



!>' StttiE 
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81 


» 

ï 


12 


27 
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§ II. Acoutl'uiut 



Maintenant, que signifient ces nombres? Platon lui-même 
nous l'indique , en disant plus loiai que f l'harmonie mu- 
• sirale a des mouvements semblables aux révolutions de 
■ l'Âme. • L'auteur de YEpinomia'i s'explique plus claire- 
ment encore. Traçant rapidement un plan d'études ma- 
thématiques, il montre que l'aritlimtllique doit commen- 
cer par la théorie des nombres musicaux. Il fixe d'abord 
les quatre intervalles de la progression des doubles : il n'est 
pas étonnant qu'il ne parle pas de celle des triple», puis- 
qu'il n'esl pas besoin de s'en occuper ponr wriver à un 
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résultat définitif, ainsi que nous venons de le voir <; pais, il 
indique l'insertion du moyen proportionnel arithmétique, 
et celle du moyen proportionnel harmonique, dans le pre- 
mier intervalle. 11 passe le reste sous silence, et se con- 
tente d'ajouter que les quatre nombres ainsi obtenus foot 
la base de Tharmenie. Nous pourrons bientôt nous en con- 
vaincre, et nous verrons que le diagramme de Platon, donné 
complètement dans le Timéôy ne diffère pas beaiKM>up des 
nombres qui représentent l^octave diatonique moderne. 
Les commentateurs ont donc raison de voir dans cette 
suite de nombres proportionnels aux parties de Pâme la 
théorie mathématique de la musique d'après Platon s. 

Ils ont également raison d'affirmer qu'elle venait de 
l'école de Pythagore', quoique les auteurs qui ont Yoohi 
rendre compte de cette invention soient tombés dans bien 
des erreurs. Suivant Gaudentius^, MacrobeS et BoèceC, 
Pythagore remarqua par hasard que des forgerons for- 
maient des accords en frappant sur l'enclume avec leurs 
marteaux, et cela , quelle que fût la force avec laquelle ils 
frappaient : il s'avisa de peser les marteaux, et, en com- 
parant les poids , il trouva les rapports de nombres cor- 
respondant aux principaux accords. Suivant Gaudentius, 
Macrobe, Ccnsorinus^, Chalcidius^ et lambliqiie^, Pytha- 
gore fit aussi l'expérience avec des cordes tendues par des 
poids différents : lamblique dit expressément que l'acnilé 
des sons est en raison directe des forces de tension, et 
qu'ainsi, un poids double donne l'octave. Au contraire. 



1 V. plofthant, % 1. 

2Sur l'âducation musloale dePJalon, y. Plularque, De la «mu., c. 17. 
3 V. Plutarque , De la mus, , c. 22 ; Delà naUs. de t'âwie, c. 10; Cat^ 
siodorc, De la mus,, et une Toale d'autres auteurs. 
à P. 13-15 , Meibom. 

5 Sur le Songe de Scip, , II , 1. 

6 De la mus, , I, 10. 

7 De die natali , c. 10. 

8 Sur le Tim. , p. 122 , 123 , Meurs. 

9 Vie de PytUag, , c. 26. 
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comme le remarque Montucla<« les valeurs des sons musi- 
caux sont en raison directe des racines carrées des forces 
de tension ; et il n'y a point de proportion entre les poids 
des marteaux et les sons qu'ils produisent. Ces deux récits 
sont donc évidemment faux. Cependant l'unanimité de 
tant de témoignages anciens sur Tinvention de la théorie 
mathématique de la musique par Pythagore , et la \Tai- 
semblance du fait, fondée sur la connaissance que nous 
avons des efforts de Pythagore et de ses disciples pour ap- 
pliquer les nombres à toutes choses , et sur la certitude 
que cette théorie a été étudiée et élaborée par les Pytha- 
goriciens , doivent nous porter à admettre le fait princi^ 
pal, en rejetant les détails. Platon a beaucoup emprunté 
à l'école de Pythagore. C'est dans la bouche du pythago- 
ricien Timée de Locres, qu'il met l'exposition de cette di- 
vision musicale de l'àme ; et nous verrons que quelques- 
uns des nombres qu'il donne ne peuvent avoir été fournis 
que par de bonnes expériences. Il est donc probable que 
Pythagore , comme Gaudentius le rapporte , s'avisa de 
tendre des cordes de même grosseur et de même nature ^ 
mais de longueurs différentes, avec des poids égaux, de faire 
vibrer ces cordes, et de comparer les sons et les longueurs; 
ou bien, comme le dit Censorinus, Pythagore employa des 
flûtes de diverses longueurs : il put mesurer, par exemple , 
J^s colonnes d'air qui vibrent dans les tuyaux d'une flûte 
ue Pan. Mais les nombres ainsi obtenus durent être en rai- 
son directe de la gravité des sons; c'est-à-dire en raison in- 
verse de leur valeur réelle. En est-il de même des nombres 
de Platon ? ou bien a-t-ii su qu*il fallait renverser les rap- 
ports de nombres donnés par rcxpérience? C'est là une 
question préliminaire que nous devons nous adresser. 

Cette que<(tion même en suppose une autre. £n effet, 
si Pythagore et Platon ont considéré les nombres comme 
ne représentant rien de plus que les longueurs des cordes 
vibrantes , ils n'ont eu aucun motif pour renverser les 

1 Biêt, des scicncis ma/AtHn. , part, i, Uf • 3, $ ^^ 
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rapports : ils ont donc dû conserver ces rapports tels cpi^ 
leur étaient donnés^ et s'ils les ont employés pour repré- 
senter les sons eux-mêmes, ce n*a pu être que comme des 
signes de pure convention. Mais il n*en est pas ainsL Eo 
effets Ptolémée<, Plutarque^ et BoèceS nous apprennent 
bien qu*Aristoxëne et ses disciples considéraient les degrés 
de gravité ou d'élévation du son comme des qualités sen- 
sibles, différentes entre elles au même titre que les cou- 
leurs^ et que Toreille seule distingue, sans que les nombres 
puissent les mesurer &. Aussi nous verrons que les parti- 
sans d'Aristoxène divisaient arbitrairement Toctave en six 
tons, et le ton en fractions, sans s'inquiéter des nombres 
donnés par la considération des longueurs des cordes 5. 
Mais les mêmes auteurs nous disent que les Pythagori- 
ciens, au contraire, considéraient les divers degrés de gra- 
vité ou d'élévation des sons comme des quantités dont les 
rapports pouvaient être exprimés exactement en nombres. 
Ptolémée approuve avec raison cette doctrine des Pytha- 
goriciens , auxquels il reproche cependant de se laisser 
trop guider par la considération abstraite des propriétés des 
nombres, en oubliant un peu trop le jugement de Poreille. 
Nous verrons bientôt à quelles erreurs les disciples d'Aris- 
toxène et les Pythagoriciens avaient été conduits , les uns 
par leur empirisme aveugle, les autres par leurs hypothèses 
imprudentes 6. Mais du moins les Pythagoriciens étaient sur 
le chemin de la vérité, et ils ne s'en écartaient que sur un 
point d'une importance secondaire. 

Maintenant de quelle nature étaient, suivant eux et 
Platon, CCS quantités représentées en musique par les nom- 
bres ? D'après les témoignages de Porphyre 7, de Théon de 



1 BamUj I, 3-10. 

2 De la mus, , c. 37 et 38. 

3 De la mus,, V, 3. 

h Celle erreur a élé attaquée vivement par PlalOD, RipubL, VU, p. 551. 

5 V. plus loin, S 3 et A. 

6 V. plus loin, S 3. 

7 Comment, sur les harm, de Plol, ,1,3. 
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Smyrne i , de Plutarque s ^ et du platonicien Elîen , com- 
mentateur du Timécy dont Porphyre cite un fragments, 
et diaprés le Timée même ^ , ces quantités , d'autant plus 
fortes que le son était plus aigu, étaient considérées par eux 
comme étant les vitesses des impukions de Tair transmises 
à travers ce fluide depuis Tinstrument musical jusqu'à To- 
reiUe ; ils croyaient que chaque son , c'est-à-dire chaque 
impulsion de Tair, se continuait en diminuant de vitesse 
pendant un temps appréciable, et que les accords étaieol 
produits par deux sons simultanés, mais de vitesses diffé- 
rentes , dont le second ne commençait à arriver à Toreille 
qu'au moment où le premier s'était ralenti , de manière à 
n'arriver plus qu'avec une vitesse égale à celle du seconds. 
Cette fausse théorie, inventée, dit-on 6, par le pythagori- 
cien Ilippasus et par le poète Lasus d'Hermione, se re- 
trouve encore dans deux ouvrages d'Âristote , savoir , le 
traité De L'acmé 7 et les Problèmes 8. Mais dans son traité spécial 
sur l'Acoustique 9, Aristote a indiqué avec une exactitude 
parfaite la vraie théorie du son musical. En effets après 
avoir parlé de plusieurs autres qualités du son , voici com- 
ment il explique la différence des sons graves et aigus 
c Les impulsions imprimées à l'air par les cordes des ins- 
truments, dit-il, ont lieu nombreuses et séparées. Mais à 
cause de la petitesse des intenalles du temps, l'ouïe ne 
pouvant saisir les interruptions, le son nous paraît un et 
continu. » Plus loin il ajoute : « Dans tous les accords , les 
impulsions imprimées à l'air par le son le plus aigu ont 



1 Part. H, De la miu., c. 0. 

9 Queêtions Platoniques, VU , 0. 

S V. Porphyre, Sur le» harrtu <U PloL , 1 , 3 , p. 916. 

4 V. notes 12â et 170. 

5 V. notes Uft et 170. Cf. Forkel, AUgewuine Geschiehte der Mmsik, 
cbap. 4,2* part, 1«* dlT., $ 123. Cette Tariation prétendue da ton, 
ée l'aigu au gra? o , éUit ce que Lasus , llippasua et leurs partisans 
nommaient la largeur du son. 

6 V. Tbéon de Smyrne , De la mut. , c. 12. 
,7 11,8; I. 1, p. 420, U 31-33. 

S Sect. XI, ProbL 6, 14. 16. 20, 21, 62, et sect. XIX , ProbL 30« 42, etc. 
Iltfi&xouoTwv, p. 803, col. 2, L 32-p. 804, col. 1 , 1. 8» Bekker. 
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lieu en plus grand nombre dans le même temps, à came de 
la vitesse du mouvement ; mais la dernière impulsion du 
son le plus aigu arrive à Toreîlle en même temps que la 
demiëradu son le plus grave. »Boèce <, d^aju^ Nicomaiiae 
de Gérase), néopythagoricien du second siècle de notre 
ère, a exposé cette même théorie d*une manière plus dé- 
veloppée. Il dit fort nettement que le son se compose d*iiiie 
sotte de petites impulsions imprimées à Tair et transmises 
à travers ce fluide; que plus ces impubions se succèdent 
lapidement, et par conséquent plus elles sont nombreuses 
dans un temps donné, plus le son est aigu; qu'ainsi, les 
nombres, pour représenter les rapports des sons musicaux, 
doivent être proportionnels au nombre des vibrations «{uî 
se succèdent dans un même temps donné ; et que les ac* 
cords ont lieu , lorsque les rapports de ces nombres sont 
très-simples , et lorsqu'ainsi , dans les deux sons simulta- 
nés, les impulsions coïncident à des intervalles égaux et 
peu considérables s. Il est évident que toute cette théorie 
suppose que dans chaque son musical les impulsions de 
Fair se succèdent à des intervalles égaux. G*est donc exac- 
tement la théorie moderne des vibrations sonores isochro- 
nes, base de toute notre théorie mathématique de la mu- 
sique. 

Ainsi, en résumé, ceux qui se sont occupés chez les 
Grecs de la théorie de la musique , se divisent en deux 
écoles principales, savoir Técole empirique d*Aristoxène , 
et Técole mathématique de Pythagore , de Platon , d*Ari»- 
tote et de Ptolémée. Dans la première , on contestait aux 
sons toute valeur appréciable en nombres, et Ton divisait 
les intervalles musicaux d'une manière arbitraire. Dans la 
seconde, les uns, ne sachant pas qu'un son grave et un son 
aigu se transmettent dans Tair avec une égale rapidité, 
faisaient consister la valeur des sons dans la vitesse d'une 



1 De ta mns. ,1,3. 

2 V. Boèce, De la mm, , I, 31, 32 ; IVicomaquc, Enchirid», p. ^-Km 

3 V. uolu 170. 
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impulsion continue de l'air; les autres, dans la vitesse 
avec laquelle se succédaient les vibrations sonores; mak 
les uns conune les autres pensaient que Texamen des rap- 
ports entre les longueurs des cordes devait donner les rap- 
ports mathématiques des sons, et admettaient en mènîe 
temps que plus un son est aigu ^ plus sa valeur est grande. 
Ptoiémée i le dit expressément. Il serait donc naturel de 
•upposer qu*ils prenaient, pour représenter les sons , les 
nombres en raison inverse des longueurs des cordes vi- 
brantes. Mais il est aisé de s'assurer que Ptoiémée, et tous 
les auteurs anciens sur la musique, ont trouvé plus com- 
mode, dans la pratique, de représenter directement les 
sons par les longueurs des cordes, et qu'ils ont suivi cons- 
taamient cet usage. Il est donc inûniment probable que 
Platon en a fait autant. Ainsi , c'est dans cette supposition 
que je vais comparer les nombres du diagramme musical 
de Platon , d'une part avec ceux qui représentent les notes 
de notre ganwie moderne , d'autre part avec ceux des 
principaux diagrammes anciens conservés par Ptoiémée. 
En même temps, je dirai quel très-léger changement la 
supposition contraire devrait apporter aux résultats de ces 
deux comparaisons. 

$ IIL Comparaison du diagramme de Platon avec Cociave 

moderne. 



Je commence par établir ici quelques propositions sur 
lesquelles s'appuie toute ma manière de procéder. D'après 
le principe indiqué par Aristote , exposé par Nicomaque , 
confirmé par la science moderne , les valeurs des sons 
offrent le même rapport géométrique direct que les npm- 
bres des vibrations. Donc , pour comparer deux sons et 
prévoir, d'après leur valeur, s'ils formeront un accord^ il 
faut prendre le rapport géométrique inverse des longuevif 

1 HmrwLp l, h 
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des cordes semblables et également tendues qui les pro* 
duisent. L'hypothèse fausse de Platon et des anciens Py- 
tbagoriciens les conduisait à cette même conclusion vraie. 

1* Donc d'après Platon et Nicomaque, de même que 
diaprés les physiciens modernes, Vintervalle des yaleun 
musicales de, deux sons est exprimé par le nombre qui, 
multipliant la plus petite des deux valeurs , donnerait la 
plus grande; pour prendre la -moitié d'un intervalle mu- 
sical , il faut extraire la racine carrée du nombre qui 
l'exprime ; et pour prendre une fraction quelconque d\m 
intervalle, il faut chercher le nombre qui, prenant pour 
exposant cette fraction renversée , donnerait la valeur de 
rintervalle entier. Tel est le procédé suivi par Ptolémée. 

2* n est clair que, pour connaître une échelle musicale, 
Il su&t de considéifer les rapports des nombres qui la re- 
présentent, sans s'occuper de leur valeur absolue ; que, 
par conséquent , on peut prendre tel son que l'on voudra 
pour unité , et que les mêmes intervalles dans le même 
ordre, à partir du son le plus grave, devront toujours don- 
ner une même échelle musicale. 

B* Il est clair aussi que, tout nombre pouvant être con- 
sidéré comme fractionnaire, en prenant, s'fl le faut, l'unité 
pour dénominateur, toute fraction renversée exprime le 
même intervalle musical que la fraction primitive. 

/*• De là il est aisé de conclure que , pour comparer iso- 
lément un intervalle de la gamme ancienne avec un in- 
tervalle de la gamme moderne, peu importe que les nom- 
bres anciei^s expriment les vibrations, ou les longueurs des 
cordes. 

5** Il suffit de jeter un coup-d'œil sur les octaves formées 
précédemment < avec les nombres de Platon , pour s'aper- 
cevoir que , dans uue partie quelconque de cette échelle 
musicale , tout nombre est double du septième au-dessous 
de lui, et la moitié du septième au-dessus. Or, il en est 
de même des nombres de Téchelle musicale moderne. 

1 V. plus haut , S 1. 
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6* 11 suffît donc de comparer les intervalles musicaux 
de notre octave avec ceux d*une seule octave de Platon^ 
prise où Ton voudra dans son échelle musicale , pour voir 
8*il a connu les mêmes accords. 

Cela posé , des huit premiers nombres donnés par PlA* 
ton, cinq se trouvent dans notre octave; savoir :1, 9^| 
Vsf V39 ^ 9 ^^ ^^ nombres suffisent pour donner la quarts 
la quinte, l'octave et le ton majeur. En effet Macrobet 
nous dit que les Pythagoriciens avaient obtenu parTexpé- 
rience, pour la consonnance ^cx rtddipw, c'est-à-dire pouf 
celle de Vat grave au /a, que nous nommons quarte, le 
rapport deUtiS; pour la consonnance nommée ^ti irirn ou 
9t oÇctôÂvS, c'est-à-dire pour la quinte, de Vut grave su sot ^ 
le rapport de 3 à 2; pour la consonnance 9ti izmwj C*est-> 
à-dire pour Toctave , le rapport de 2 à 1 ; pour la con- 
sonnance Bii TTffdwv xocc ^t0c TTcvrc, c'est-à-dire pour la ré^* 
plique de la quinte à Toctave supérieure, le rapport de 
3 à 1 ; pour la consonnance Sic Sti itotaw , c'est-à-dire 
pour la double octave, le rapport de A à 1. Enfin, pour 
Texcès de la quinte sur la quarte', qu'ils nommèrent 
TÔvoc, ton, ils trouvèrent 9/g. Us remarquèrent que l'oc-» 
tave est produite par l'interposition d'un ton entre deux 
quartes, ou, ce qui revient au même, par Tunion d'une 
quarte et d'une quinte. 

Tout cela est parfaitement juste. Mais il est aisé de voir 
que le ton mineur et le demi-ton majeur manquent dans 
l'échelle diatonique de Platon , et que , par suite , quatre 
de nos cousounanccs y manquent également, savoir nos 
deux tierces et nos deux sixtes. 

Considérons l'octave diatonique moderne, abstraction 
faite des altérations introduites par le tempérament. Le ton 
de Vut au ré y celui du fa au sol et celui du (a au êi^ ont 



1 Smr U Songe de Scip, , Il • 1. 
S V. Arlftolc. ProbL Xl\, Sa , M. 

3 V. Théou de SiDjrue, part. îî^ Delà mus., cliap. 7*11: Boèce, De 
la au». , 1, 10, IS; Plotirqae, De la naiss. de Came, c 17. 
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pour valeur - ; c*est le ion majeur, égal au ion des anciens. 

te ton du ré au mi et celui du soi au ia, ont pour valeur 
^' : c^est le ion mineur. On nomme comme, Texcès du ton 

majeur sur le ton mineur : ainsi soit x le comma^â; = > 

Donc âf = ^-. L'intervalle du mi au /Si et celui du si à r«L 

80 

ont pour valeur ^- ; c'tôt le demi-ton majeur, ainsi nommé 

{>arcc qu*il est à peu près la moitié du ton msjeur. Tcb 
sont tous les intervalles de seconde compris dans notre 
octave naturelle. Passons aux consonnances : elles se 
rencontrent parmi les intervalles de quarte, de qfuinte» 
de tierce et de sixte, sans parler de ceux d'octave, qui 
sont tous consonnants. La quarte , consonnance bien eon- 
nue des anciens , est considérée par les modernes comme 
composée d'un ton majeur , d*un ton mineur et d*un de- 
mi-ton majeur; par exemple, de Tat au fa, La quinU, 
consonnance bien connue aussi des anciens , se compose 
de deux tons majeurs, d*un ton mineur et d'un demi-tos 
majeur; par exemple, de Vut au sol. L'octave, formée 
d'une quarte et d'une quinte, se compose, par consé- 
quent , de trois tons majeurs , de deux tous mineurs et de 
deux demi-tons majeurs. La tierce est le plus petit des in- 
tervalles susceptibles de consonnance. La tierce majeure se 
compose d*un ton majeur et d'un ton mineur ; par exem- 
ple, de Vut au mi\ sa valeur est -. La tierce nUneure se 
compose d'un ton majeur et d'un demi-ton majeur; par 
exemple , du mi au sol; sa valeur est - . Une tierce majeure 

et une tierce mineure réunies forment une quinte. La 
sixte majeure se compose d'une tierce majeure et d*une 
quarte; par exemple, du sol au mi d'en haut : sa valeur 

5 

est - . La siœte mineure se compose d*une tierce mîneiure et 
d'une quarte; par exemple, du mi à Vut d'eu liaut : sa va- 

Q 

leur est . Une sixlc aiajciu'c et une tierce mineure, ou 



bien une sixte mineure et une tierce majeure réunies for- 
ment une oclave. Dans ThannoDie, avec quatre sons si- 
multanés de la gamme naturelle, par exemple, ut^ tni^ 
solj ut y on peut produire à la fois toutes les consonnances, 
excepté la sixte majeure : c^est Taccord parfait en modM 
majeur. Le demi^ton mineufj qui n^eutre pas dans la gamme 
naturelle, est la différence de la tierce majeure à la tierce 
mineure, et par conséquent, du ton mineur au demi-ton 
majeur : son unique usage est d*élever ou d*abaisser une 
note, sans en changer le degré; dans le premier cas, il se 
nomme dUscy dans le second, bémoL Sa valeur est expri-* 
mée par le rapport 25 : 2&. Dans Yaccord parfait en mode 
mineur, c*est-à-dire dans celui où le mi est bémoUsé, la 
sixte majeure prend la place de la sixte mineure. L^excès 
du demi-ton majeur sur le demi-ton mineur a pour valeur 

12S 

— : c^est ce qu'on nomme simple diUe, ou dilu enharmo^ 

nique mineur, par opposition au dièse ordinaire , dont nous 
avons parlé, et qu'on nomme aussi double dihej ou dièse 
c/womatique. L'intervalle du simple diète se trouve annulé 
au moyen du tempérament i, 

La différence entre Toctave de Platon et Toctave mo* 
deme, tient aux intervalles établis dans llntérieur ém 
deux quartes qui, unies à un ton, forment Toctave. Pour 
se régler dans la division de cet intervalle que nous Bom- 
mons quarte , les anciens voulurent le mesurer à Taide 

d'un intervalle plus petit, savoir an ton , valant >• Ptidé- 

s 

mée s trouve, comme PhilolaûsS et Platon , que la quarte 
se compose de deux tons, plus un reste, limma, liTfifMy 

dont la valeur est — , et qui est plus petit que la moitié 
du ton à peu près dans le rapport de 128 à 129, le demi- 

1 Le tripU dièu^ ou dUte en/MrmoHlqme wu^etir, emproolé k ârlttOfèMft 
n'a aucnne faleur certaine tt aucune applbcatlou duu noire moilqve* 
a Uarm»^ 1, 10. 

3 V. uo fragoieut expUt|uO par II. BœclLli, PhiMaês, p, S7-S1. 
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ton vrai, -^^ élanl une quantité irrationnelle '. Ptolémëe 

& raison ; car | X g X ^ :^ ^* Appartenant, en musique 

conune en astronomie ^, à une école également éloignée 
des excès de la méthode empirique et de ceux de la mé- 
thode hypothétique, Ptc^émée, après avoir reproché aux 
Pythagoriciens d'avoir refusé d'admettre au rang des con- 
«onnances , d'après leurs hypothèses sur les nombres, Tin- 
^ervalle 9ti 9r«(rwy xaî 9cà Tt(rffa/90jy , c'est-à-dire la réj^ique 
de la quarte s 5 reproche avec raison bleu plus sévèrement 
À Aristoxène d'avoir dit que la quarte vaut deux tons et 
demi et l'octave six tons, et qu'ainsi le Umma est exacte- 
ment la moitié du ton. Ptolémée, à l'exemple d^Euclide*, 
réfute fort bien cette erreur d'Âristoxène , qui n*avait été 
commise ni par Platon, ni par les anciens Pythagoriciens. 

La quarte ayant été ainsi mesurée exactement, on la di- 
visa de plusieurs manières différentes, en y insérant à di- 
vers intervalles deux sons intermédiaires. Je parlerai bien- 
tdt des principaux genres musicaux ainsi produits chez les 
anciens ) mais ici je ne dois m*occuper que de la division 
établie par Platon , pour la comparer avec notre octave. 
D*abord, il est évident que les seuls intervalles employés 
par lui sont le ton et le Umma» Mais, dans quel ordre les 
range-t-il? Si les nombres croissants de Platon allaient du 
grave à l'aigu , voici l'ordre que suivraient les intervalles : 
l*un ton; 2* un ton; 3* un limma; &''un ton; 5* un ton; 
6* un ton ; 7° un limma; et cet ordre se répéterait dans les 
octaves suivantes. 

Mais si , comme il m'a paru vraisemblable s , et comme 



l Outre Ptolémée , t. Plutarque , De la naiss. de i'âme , c. 17 • 18; 
Tbéou de Sniyrnc, part. II , De la mua. , c. 15 , 10 , Su , et Boèce , De la 
muâ, , II , 27 , 28. 

3 V. note S7, % tu 

8 V. ausiU Plutarque, Dé l'inscription de Delpti£S,c. 10. 

à Sect, canon, , thcor. 14 cl suiv. , Mcib. 

5 V. plus haut , S 2. 
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nous en acquerrons bientôt la preuve presque certaine **, 
les nombres croissants de Platon vont de Taiga au grave ^ 
Tordre est inverse. Je raisonne donc d*abord dans cette 
dernière supposition, sauf à dire ensuite quelques mots de 
la supposition contraire. D'après les propositions énoncées 
plus haut , je puis me contenter de prendre la partie , 
quelle qu'elle soit, de Téchelle musicale de Platon , qui 
offre le plus de rapports avec notre octave d'«t ; et pour 
établir la comparaison , je puis prendre pour unité la plus 
grave des huit notes dont cette partie se compose. 



i V. plot loin • S ft« — : Roastler , Mémoire $mr ta muêU/me de» anelem, 
etc., T éd., 177a, avant-prQpoi, $ft» noie «, dit fort bieo que !■ gàuimm 
•Dtlqae te chantait de l'aigu an frave. Cf. U^ Bœckh , De iRffr. PindL^ 
Uv. S, chap. 7 , Find. op. , t. 3 , p. 207. 
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Les Grecs divisaient leur éeheUe musicale en qnartes 
continues ou séparées pi|r nn ton. A chaque quarte cor- 
respondait on tétrachorde , par le nom duquel on la dési- 
gnaity et les noms des quatre cordes de chaque tétrachorde 
étaient en même temps ceux des sons compris dans la 
quarte correspondante. Deux quartes continues, ou, comme 
disaient les anciens, deux tétrachordes unis, anvuiLunoi 
Tfr/}«xo/)9«, formaient Vheptachorde. Deux quartes séjmrées 
par un ton , deux tétrachordes séparés , éaX^yLha , for- 
maient Voctocharde. L'invention de ces deux instruments est 
attribuée à Pythagore même par Nicomaque < et par lam- 
Miquet, h, Terpandre et à Lichaon par BoèceS. Mais dès 
le temps d*Aristoxène^, disciple d*Aristote, de même qn*à 
Tépoque de PlotarqueS et de Ptolémée6, Téchelle musi- 
cale comprenait quinze cordes ou notes, savoir , une corde 
plus grave que toutes les autres et isolée, puis qaatone 
cordes réunies en quatre tétrachordes ascendants et con- 
tinus , sauf une distance d*un ton entre le second et le 
troisième. Cependant on ajoutait un cinquième tétra- 
chorde parallèle au troisième, dont il diflFérait seulement 
en ce qu'il était continu avec le second, et qu'ainsi la dis- 
tance d*un ton se trouvait entre lui et le quatrième. La 
corde la plus grave et isolée, se nommait Trpoa^fltpÇeevoucvig- 
Le tétrachorde qui venait ensuite à la distance d'un ton se 
nommait rrr|90é;^o/»9ov vTroérody 7 (rôSv ;roo9ûv). Le second té- 
trachorde , dont la corde la plus grave était la même que 
la plus aiguë du précédent, se nommait Trr/9oc;^o/»9ov pctrwv. 



1 Mon, harfMn,t p. Ift. 

^ Fie de Pythag. « c 20, — V. aiusl lUnael BrjGoae , sect. I , p. S30, 
Veallis. 

IDe la ma»,, I, 20. — Cf. Euclide, De lama»,, p. 10, MeU). SalTant 
AcUtote, ProbL XHL, S3, llicptachorde formé de denx tétrachordet 
conioiuU existait même avant Terpandre ; mais ce mnslden supprima 
la seconde corde d*en bant et la remplaça par nae proslambanomène 
aigné de manière à avoir, aTOc sept cordes, retendue d'une octaTC. 

4 V. Eucllde, p. 10 et sui?., Meib. 

5 A0 (a naUM, de l'âme , c* 22; Du silence des oracles , c. 96. 
Uarm.y II, 5. 

7 Sur le sens de ce mot, t. Boèce, De ta mus, , l, 20. 
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iPuis, à l*iiitervalle d^uo ton, venait lenr^àx^più^ ^oCfvyftcya». 
Parallèlement à lui se trouvait le cinquième tétracborde, 
plu5 grave d*un ton, et nommé rtvpi^^op^^v erv>Qpifuvo«y, 
parce que sa corde la plus grave était en même temps la plus 
aiguë du second. Enfin le quatrième tétrachorde se nommait 
mpixopitit ÛYrtjsSo^eciwv. Sa corde la plus grave était la 
même que la plus aiguë du tétrachorde doÇcvyfAfvoiiv. Le té- 
trachorde avvnfiptvwy , utile seulement pour offrir aux com* 
positeurs de mélodies une plus grande variété de sons vers 
le médium de l'échelle musicale , était devenu d^un usage 
fort rare du temps de Ptolémée. Nous verrons bientôt qu'il 
ne joue aucun rôle dans Téchelle musicale de Platon. Il 
n'est donc pas besoin de nous en occuper. 

Dans chaque tétrachorde, les deux cordes extrêmes 
étaient invariables, et donnaient la cousonnance de la 
quarte ; mais on faisait varier les deux cordes intermé- 
diaires, en changeant, soit les longueurs, soit les tensions. 
C'était là ce qui constituait la différence des genres , ynn. 
On s'était appliqué à exprimer en nombres , pour chacun 
des différents genres, les valeurs des deux sons intermé- 
diaires de la quarte , et on était arrivé ainsi à représenter 
chaque genre par une courte formule mathématique. 

On nommait souvent symphonie ^ ovp^ycse, la suite de. 
Bons formée par deux sons consonnants et leurs intermé- 
diaires. Ainsi , la symphonie de la quarte se composait de 
quatre sons , celle de la quinte en comprenait cinq , et 
celle de l'octave, huit. Cela posé , dans chaque genre mu- 
sical, chaque symphonie était susceptible d'autant de va- 
riétés qu^il pouvait y avoir de positions différentes des in- 
tervalles. Ces variétés se nommaient tspictn ou figurés , 
•th • a;nQfACTat. Evidemment il y en avait autant que d'in- 
tenalles, c'est-à-dire autant que de sons dans la sym- 
phonie, moins un; donc, trois espèces de quarte , quatre 
de quinte, sept d'octaves'. I>eméme, dans noire gamme 



1 V. F«t<U GêêciL dêr Mmt, , ckip. S, part II, Met I. | ilS, et 
M. BokUi, Piné, Op.,U2,Ik mÊitk Pin/tU, 11?. I, c. S. Sur l«i oiw 

19 
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roodeme, nous avons une espèce d*octave, tl^oç rqç 9cà iri^ 
ffâv 9'V{Af«iivt«c9 entre deux af , une autre entre deux r^, et 
ainsi de suite. 

Par là distinction des genres et des espèces , les valeurs 
relatives de tous les sons d'une échelle musicale se troa- 
vâit rigoureusement fixée. Mais leur valeur absolue pou- 
vait varier. (Tétait là ce qui constituait la différence des 
modes y t/^oTrot, quelquefois nommés tons, rovoc'. A chaque 
mode correspondait une valeur différente de la note la 
plus grave, et par conséquent de toutes les autres, dans 
tous les genres. A une époque très-ancienne , où l'échelle 
musicale n'excédait pas les limites de Toctochorde, on n'em- 
ployait que trois modes, savoir : l*ledorîen, 2"* le phiygîen, 
plus aigu d'un ton ; 3** le lydien , plus aigu d'un ton que le 
phrygien 3. Alors à chaque mode était attachée une espèce 
particulière d'octave confondue avec lui sous le même nom 
de moie, t^ottoç, ou de ton, rôvo?, ou d'harmonie, oé^^Aovic'. 
A une époque un peu moins ancienne , le nombre de ces 
modes^ qui étaient en même temps des espèces d'octave, fut 
porté à sept^; nous avons vu que le nombre des espèces 
d'octaves ne pouvait s'élever plus haut. Ensuite, l'étendue 
de l'échelle s'augmenta : elle comprenait deux octaves au 
temps d'Aristoxène 5. A cette époque, les modes étaient dis- 
tingués des espèces d'octave , et par conséquent on pouvait 
admettre plus de sept modes. Aristoxène en compta ittreîze, 
distants chacun d'un demi-ton à peu près , ce qui donnait 



diiers donnés à chacune des sept espèces d'octaves chez les anciens, 
T. M. Bœckh, ibid,^ H?. 3, c. 7, U 2, part. H, p. 218 et sulv. 

1 V^. Meibom, Sur EuclUU^ p. A6 et suif. , ctThéon de Smyme, 
part. Il, De la ma»», c. û» p. 76, Bouillaud. 

2 V. PloIf^Uiéc, Barnu, I, 10; II, 6, 7, 8; Plutarque» Deia mus., 
c. 8 , et Boècc , De la mu*. « 1 V , \H, 10. 

S V. Plularquc, De l'intcr, de Delphes, c. 10 ; Athénée , XIV , p. 023 d- 
p. 625 c , p. 635 d , 637 d , Cas. 

à V. Ploléméc , Har, , II, 10. Cf. Euclide, p. 15 et 19, lleib.; Gaa- 
deuliuA, p. 19, 20, Aristide Qulntilien, p. 18 ; Bacchius, p. 18 , 19. 

5 V. Euclide, p. 19 et soiv., lleib. 
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utie octave du plus grave au plus aigu^ Plus tard, on eu 
comptait quinze, distants de même chacun dVn demi-ton, 
ce qui donnait, du plus grave au plus aigu, une octave et un 
ton 9. C^étaient : IM'hypodorien, 2* Thypoîastien , 3*rhy- 
pophrygien, U* rhypoaeolien , 5* Thypolydien, 6* le dorien, 
7* riastien, 8* le phrygien, 9* r^eolien, 10* le lydien, 
11* le mixolydien , 12* l'hyperiastien , 13* Thyperphr^rgien, 
l&*rhyp6raeolien, 15^ Thyperlydien. M. Bœckh'a mon- 
tré que chacune des sept espèces d'octaves était affectée 
plus spécialement à tel ou tel de ces modes dans les pre- 
miers temps qui en suivirent Tinvention. Cependant^ 
comme les mutations dUspicey cc^ouç prrc^oW, étaient dès 
lors en usage, il n'y avait là rien d'invariable, et M. Bœckh 
lui-même ^ reconnaît que chacun des quinze modes reçut 
bientôt indifféremment toutes les espèces d'octave. Alors la 
séparation fut complète, et les modes furent uniquement 
des transpositions. Tel était déjà depuis long-temps l'état 
des choses à l'époque de Ptolémée. Cepenilant il comprit 
que les modes étaient multipliés à l'excès, que leurs in- 
tervalles n'étaient pas bien fixés, et qa*il suffisait de dis- 
tinguer autant de modes que d'espèces d'octave , ou seu- 
lement un de plus, si l'on toulait avoir la réplique du plus 
grave. Parmi les quinze modes énumérés plus haut, fl 
supprima le second, le quatrième, le septième, le neu- 
vième, le douzième, le quatorzième et le quinzième, et 
changea le nom du treizième. Alors 8 du plus grave, c'est- 
à-dire de l'hypodorien , à l'hypophrygien , il y eut un ton 
plein ; de celui-ci à l'hypolydien un ton plein ; de ce dernier 



1 n est éfidcnC qae doaie limnuu n'aoralent pas aUetnC l'octave, 
et que doaie moitiés eiâcles du too l'auraient d<^passée t c'étaient 
donc des inlervalles à peu près égaux à nos intenralles chromatiques. 

S V. Tliéon de Smyme, De la wuu,, c. 15. On multipliait mémo les 
modes encore dsTautage, coomie Aristoxène s*en plaint, UarwL sftiL» 
U, p. S7, Mcib. 

3 PiruL Op., L S, parL II, De «ufr. PintL, llv» S, c S, p. M d 
soi?. 

à /àM. , p. 331 a Ul. 

5 V. Ptolémée, JfenR.,1, S0;U,6,7,S. 
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au dorîen, un limma, du dorien au phr^ien, un Coil 
pleiu ; du phiygien au lydien , un ton plein ; de cdui-ci au 
mixolydien , un lîmma j enfin de ce dernier à rhypermlxo- 
lydien, un ton plein. Les sept premiers m.odes suiyaienl 
donc exactement la progression des cordes de deux télcm--' 
chordes conjoints, ou, en d'autres termes de rheptachorde, 
monté suivant le genre diatonique primitif, qui est celui 
de Platon. Le huitième mode était donné par une pr0$^ 
Uanbanomène algue, qui complétait l'octave. Or, le dit-' 
gramme des quatre tétrachordes avec la proslambancnUiu 
g^ave , présentait déjà une étendue de deux octaves , di- 
versement divisée suivant les genres. La distinction des 
modes ajoutait à Téchelle une nouvelle octave. Donc, en 
représentant par 1 le son de la proslambanomène du mode 
hypodorien, on avait 8 pour valeur du son le plus aigu y 
c'est-à-dire de celui de la corde virn ÛTrf^SoXoeîuv, dans le 
mode hypermixolydien. 

Maintenant revenons aux genres ; car c'est d'eux que dé- 
pend la comparaison du diagramme de Platon avec les 
autres. 

C'étaient deux règles généralement admises par tous les 
anciens que, dans chaque tétraçhorde, les intervalles de^ 
valent diminuer, ou du moins ne pas augmenter, de l'aigu 
au grave , et que le premier intervalle ne devait jamais 
être moindre qu'un ton , ni plus grand que deux tons. Cela 
posé, ils classaient les genres sous trois dénominatioDS 
principales. Quand les deux cordes intermédiaires de cha- 
que tétraçhorde étaient tendues assez fortement pour que 
le premier intervalle , en allant du grave à l'aigu, uVgalât 
pas la somme des deux autres , le genre était ditttonique. 
Quand ce premier intervalle surpassait un peu la somme 
des deux autres , le genre était chromatique. Quand il suv 
passait de beaucoup cette somme , le genre était enharmo- 
nique. 
Suivant Flutarque i ^ on ne connut d'abord que deux 

\ De la mus,, cliap, 11 et 20« 



genres , savoir le diatonique et le chromaîique. Olympus Tan- 
cien < fal le premier qui, en supprimant la mobile aiguë 
du tétrachorde dans le genre diatonique, produisit un troi- 
sième genre nommé enharmonique, mais tout-À-fait <]if- 
férent do Tenharmonique ordinaire. Car, dans celui d*0- 
lympus , il n*y avait que trois cordes , et par conséquent 
deux intervalles de seconde , savoir , du grave à Taigu , 
1* un limma ; 2* un double ton. Aussi Plutarque déclare 
qu'on n'y trouvait , de même que dans le genre peu diffé- 
rent, et presque aussi ancien, auquel appartenait le fumu 
spondée 9, rien de ce qui caractérise, soit le diatonique, soit 
le chromatique , soit Tenharmonique s. En effet, comme 
nous allons voir, rintervalle propre au diatonique, c'est le 
ton ; au chromatique , c'est Vapotome ; k Tenharmonique , 
c'est le dièse ou demi-limma. Plas tard ^, on partagea en 



1 V. P]utarqae,l>0 (a miu. , cbap. 11 et SS. Cf. cbap. 5 et 7; Saidu, 
ao mol Ofympmê , et Forkcl, GetcfL der Mu», , cbap. A , part U, 1** dlT., 
S 112-llS. 

3 Diaprés ce que Plutarqae, De la mut. , cbap. 11 et 10 . dit da genre 
-ëpoiuliaque, il me parait que la mobile unique da télracborde disjoint 
t'jT tronTait k un Intcnralle de trois dièses an-dettot de rintariable gra- 
irt dn môme tétracborde, tandis que le tétracborde graTo <!lait monté 
iulTant le genre enbarmoniqne d'Olympns. Platarqne bUme cens qnl 
confondaient ce sponditume , c'est-à-dire cet intervalle de trois dièiet , 
aTCC le ton, interralle dialonique par excellence : il en résulterait, 
dit-il , qu'on aurait eu dans le genre spondiaqne quatre tons de snite» 
dont deax réunit en an seul interfaile, savoir de la mobile unique à 
rinTarlabie aigué du tétracborde grave monté aulTant le genre enbar- 
menlqued'Olympns, et doux autres séparés, soTOir Tun entre les deux 
tétracbordes • et Fautre , de l'infariable grave à la mobile unique da 
tétracborde aigu , si le npondiasme était égal au ton. Burette veut que 
le nome spondée ait été dans le mode pbrygien du gcnro«nbarmonique 
ordinaire, et que ce genre luiHDiéme ait appartenu à Oljmpoa. Mais« 
dans cette bypotbèse , le texte de Plutarque r^ste inexplicable, malgré 
tous les ellbrts de Burette pour l'altérer et pour en torturer le aeoi» ■ 
V. Méwu dt l'Acad. éê9 Inscr., t. 13, p. ISO-IOS. Aq contraire, le Pex* 
plique tel qu'il est , sauf une leole correcUon , dont Burette avait iwt 
Meo montré la nécessité. 

S Burette change le texte de cette pbnee , poar y troover qœ l'en- 
lianDonique d'Olympoé avait défà quelque ebeie des carectèris dis- 
tlectlfs de renbermealqae ordimir& 

I V. Plutarque, D$ («mef., cftip. 11. . 
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deuxTintervalle des deux cordes graves du genre d^Oiym* 
pus, par rinsertion d'une corde intermédiaire, et l'on eut 
renharmonique proprement dit. 

Les anciens Pythagoriciens s'appliquèrent à trouver les 
formules arithmétiques de ces trois genres fondamentaux. 
Ils pensèrent que , pour cela , il fallait partir des intervalles 
donnés par la division de la quarte en tons pleins. Or, nous 
connaissons déjà le ton et le limma. Mais , voici quelques 
autres intervalles qui en dérivent. 

Le limma étant moins de la moitié du ton, on nommait 

apoiome, ànoroiin >, l'autre partie, dont la valeur est -^-; 

®^ 2048 ^ 243 ■" 8 * 

La moitié du limma, nommée dlhsê, ^Utrtçj par la plu* 
part des anciens, a pour valeur approximative |^. Sa va- 
leur véritable est irrationnelle >. 

On appelait comma , xômiK , l'excès de Tapotome sur le 
limma; ou, en d'autres termes, ce qui manque à deux 
limmas pour valoir un ton s. La valeur de ce eomma dis 
anciens est . C'est notre comma maxime , qui , de 

même que notre comma mineur, ne trouve place que dans 
les calculs harmoniques 4. Cela posé, voici comment les 



1 Cbilcfdfut, Sur le Tlm, , p. 123, Mean., nomine I0 Itmoia dimi- 
ion, mats tans te tromper sur ia valeur. Boèce lo nomme tantôt demi- 
ton, tantôt demi-ton mlnenr, par opposition à l'apotome, qu'il ap- 
pelle demi- ton majeur. Pbilolaùs donnait au limma le nom de dièae. 
Pour tons ces termes. Je me conforme à l'usage adopté par nalon, 
Ptolémée et Proclus. 

2 PhiloîaCis donnait à ce dièse, différent du nôtre» le nom de hé- 
0X(9|Mb V. Roècc, De la mus,, 1 , 21 r IH » 5 , 8. 

S Philolaùs diTisait encore ce comma en deux mottids , k cliacont 
desquelles il donnait îe nom de frx^o^ju V. Proclos , Sitr U Tim., p. 1S5, 
ISS, et Boèce, De la mus.. M, 28-30; III, 1-9. 

4 Voici comment le comma maxime se rencontre, dans notre manière 
moderne d'accorder les instruments. En montant à la douzième quinte 
d*ttf , on obtient un si beaucoup trop fort : le comma maxime est l'ex- 
cès de ce si sur Vut septième octa?e. On ramène ces deux sont à Vq- 
nisson par la métbode du tempérametit. 
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anciens Pythagoriciens et Boèce, d'après eux, établissaient 
la distinction des genres i : 

1* Dans leur genre diatonique y les intervalles des sons de 
chaque tétrachordc étaient , du grave k Taigu, 1* un lim- 
ma ; 2* un ton ; 3* un ton. La formule de ce genre est donc 

2* Dans leur genre chromatique ils avaient , du grave à 
faigu, l*un linuna; 2* une apotome; 3* un ton augmenté 
d*un limma, dont la valeur, égale à la somme d'un ton mi- 
neur et d'un demi-ton majeur, c'est-à-dire à l'intervalle 

du ré au fa, est % La formule est donc ~ X ^î? X *!=-• 

' ' 27 245 '^ 2048 '^ 27 S 

3* Dans leur genre enharmonique ils avaient , du grave à 
l'aigu, 1* un dièse; 2* un dièse; 3° deux tons, dont la va- 

leur est?;. Formule : ?H x 5L» x ?*=;-, à peu près. 

Jusque vers l'époque des premiers Pythagoriciens , on 
se contenta de ces trois genres ; seulement on s'interdisait 
l'usage de certaines cordes dans quelques mélodies >; et, 
dans le genre enharmonique, les mutations de sythne, o^^- 
çn^KToç firra€o>arc , introduisaient quelques intervalles nou- 
veaux. Par exemple, dans une mélodie enharmonique 
composée suivant le systhne de disjonction, QrûçnQfia ^it^tv^eoiç^ 
on empruntait cependant quelques sons au tétrachorde w- 
• «ftftfyuv , et l'on obtenait ainsi des intervalles de trois et 
«le cinq dièses. Ainsi, en passant de la mobile grave, rpi- 
n , du tétrachorde ^(tCr/yfovaiv , à la mobile aiguë , Tr«^et- 
^])ti9, du tétrachorde o^vyi^l^wv, on descendait de trois 
lièses : c'était rixXvo'cc. De la mobile grave du tétrachorde 
'uCcvyfAtvftiv à l'invariable aiguë, vtqtu , du tétrachorde vyjvnfL- 
Hiivftiv, on montait de cinq dièses : c'était l'^SoU'. D'un 
itutre côté , l'enharmonique d'Olympus continua d'être en 



i V. Boèce , De la mai,, I, 21 ; Platarqoe, Da ê(L det or. , e. 30. 

2 V. PluUrque , De la mue. , c 18 , 10. 

S V. Btccirius, p. 0-ii, Aristide QaloUlieo, p, 28, Meibom, et Pin* 
ftrqae , De la wut$. , c. 20. Cf. Burette, Mm* de tAauL dee Inser., t Ui 
p. 818-320. 
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usage dans certains hymnes religieux ^ On n*oubna pa» 
non plus les vieux nomes spondiaquesS, et non content 
de cet usage du spondiasme, c'est-à-dire de Tinterralle de 
trois dièses au-dessus de Tinyariable grave, on remploya 
quelquefois concurremment avec les intervalles de Ten- 
harmonique ordinaire , sinon dans les mâodies vocales ^ 
du moins pour le jeu isolé des instruments^. 

Enfin, en modifiant les trois manières principales de 
diviser la quarte, on créa de nombreuses nuancss , x/^'" t 
de chacun de ces trois genres. Dans les premiers temps , 
on s'appliqua surtout k inventer des nuances du genre 
enharmonique , qui jouissait d'une grande faveur malgré 
la petitesse presque insaisissable de certains intervalles^ ; 
et pendant long-temps les théoriciens, stimulés par la 
difficulté même , s'occupèrent presque exclusivement de 
ce genres. Ainsi Aristoxène, pour obtenir une multitude 
de nuances du genre enharmonique 6, divisa, suivant sa 
fausse méthode, le ton en fractions tellement petites, que 
suivant Ptolémée elles n'exprimaient rien d'exécutable, 
ni d'appréciable à l'oreille 7. U n'est pas impossible non 
plus que, même parmi ceux des diagrammes anciens qui 
étaient faits d'après les vrais principes mathématiques de 
la musique, il s'en trouvât qni ne re[Hré8eiitassent pas 
exactement une suite d^intervalles réellement en usage 
dans la pratiqxie. Ptolémée est loin de garantir la fidélité 
, de tous les vieux diagrammes qu'il cite. Il nous apprend <, 



1 V. Arlslophoae , Chevalleri, t. 0-10, et Platarqae, J9r èa 
c 7 et SS. 

3 V. Platarquc, ibid., c. IX Cf. Alhénée, Ht. U, sect. XUI, p. eSS 4. 
Gataab. 

5 V. ibld.,c.i9. 

à V. ArisUde Quintilien , Ut. t , p. 21 , Heib. 

5 V. Plutarqac , De la mus. . c. 34. Cf. Barclte , Mém, de l'Acad, des 
Inscr. , t. 15, p. S87. 

6 V. Ptolémée , Ilarm, , 1 , 12 ; Boèce , De la mus. , V, 15. 

7 Platon 8*est moqué de celte manie, JUpubL , VII , p. 5S1 ; loi», 
VII , p. 813. 

8 Harm. , 1 , 6^ 
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d'acoord atec Plnlarqtiei et Macrobet, qae dès long* 
temps le geore enharmonique, autrefois si fort eir fogait , 
élaift presque tombé en désuétude avec toutes ses Tariéfeés^. 
mais qu'on employait au contraire habituellement plu- 
sieurs variétés des autres genres , surtout du diatonique. 
Ptolémée nous donne' le tableau des principaux dia- 
grammes qu'il considère comme représentant fidèlement 
des genres employés à son époque et dont il approuve Tu* 
sage. En voici les formules , dans lesquelles Tordre des 
trois intervalles du tétrachorde est indiqué du grave à 
Taigu. 



1* Genre eDharmoniqae , iva/»fMvcxov 
2* Chromât, mon , ;(/»t»|iamxoy p«Xcx^ 
3* Chromât, dur , ;i<pw^orrcxôv ovvrovov 
4" Diatonique mon , ^torovov paX«xov 
5* Diât. mon moy. , lUnv fxa^ax&v ^cactovov 
6* Diat. à deux tons, diocrovov dcToviaîov 

7* Diatonique dur , ^lârovov ovvrovov 
8* Diatonique uniforme , dcârovov ôfi«>ov 



Pour construire Téchelle musicale suivant chacun de 
ces genres , il faut les appliquer aux quatre tétrachordes et 
considérer quelle est la suite des intervalles dans la double 
octave ainsi obtenue. Mais Ptolémée nous dit 4 que le plus 
sou^-ent on ne montait pas tous les tétrachordes suivant 
un même genre , et qu'on réunissait deux genres dans une 
même octave. Il indique les mélanges les plus agréables 
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et les pluiusitét^. D ajoute qae les trois gemes qii*on 
ployait le plus souvent sans mélange étaieni, 1* le Iuktvmv 
itrwtmwf qui surprend et platt par quelque choae d*é- 
tranger et de rustique , (cvaadTf/»ov x«î àypoavnpn ; S* le 
diatonique uniforme, ifiakô'»; 3* le diatonique mou moyen, 
fiivov fiaXoBtôv. Il nous apprend ailleurs que ce dénier 
genre n'est autre chose que le diatonique d*Arclijtas9, et 
quele^iflérevov 9(royicuoy%8tle diatonique d^EratosthèneS, 
disciple , comme on sait , de Tacadémicien ArcéaQas. Re* 
marquons qulamblique^ attribue Tinvention de ce genreà 
Pythagore lui-même, et que les intervalles qui y sool em- 
ployés sont précisément ceux de Téchelle musicale de Pla- 
ton. Il est donc naturel de supposer que les quatre tétra- 
chordes montés suivant ce genre donneront la double 
octave de Platon. Le tableau suivant en offre la piewe. 



1 Sar les genres et les modes dans la mnslqae ancienne, V. Bartbe- 
lemj, Voy. d'Anaeh., cbap. 27 ; Fork^, Bi$t, de la maêiquê, voL S, ^ MS 
et sniT. ; et M. Bceckh, dans les Daub. et Creuz. sttuLt III, p. M et sait., 
et sarlont dans les Protège de son é<U de Pindare, foU'S, ^ait* I, 
|>( SOS et saiT. 

3 Bàrm,, I« IS. 

S/^M.,II, 14. 

h ru de Pythag. , c. 2S^ 



DIAGRAHUB DES QUATRE TËTRACHOHDES 

!t suiiwit le genre diatonique de Platon, de PjrlAagore et itSralotAèiu, 
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Conclmions : 

l*Dii ttoKHgnage et Plolânée rapprodié de celui dlain- 
Uique, Il résuUe que le dia|^amme du genre ^umm» 3c- 
Tovauov avait passé de Técole de P3rlha(|;ore dans oelle de 
Platon , et s^était perpétué dans la nouvelle Académie. 

2* Du temps de Ptolémée , ce genre avait vieilli : on lui 
trouvait quelque chose d'étrange et pourtant d*agréable; 
on remployait encore quelquefois^ 

3* Ce genre donne exactement Téchelle musicale de U 
double octaTe de Platon , dressée dans le Timéej c'est-à- 
dire dans le plus pyihagorique de tons ses dialogues. Mais, 
pour que cette coïncidence ait lieu , il faut que Ton consi- 
dère j ainsi que nous Tavons fait , les nombres 'de Platon 
comme proportionnels aux longueurs des cordes, nouvelle 
et puissante raison de croire que cette supposition est 
vraie'. Dans la supposition contraire, où le nombre 1 re- 
présenterait la note la plus grave, il faudrait placer œ 
nombre sur la note irapvizim vTraruv , et le nombre A tom- 
berait hors des limites de la double octave des quatre tétra* 
chordes. 

A* Donc les nombres de Platon, proportionneb aux lon- 
gueurs des cordes , expriment fidèlement le genre diato- 
nique primitif des Grecs, où Ton avait, à la place de nés 
tierces et de nos sixtes consonnantes , des tierces et des 
sixtes trop fortes d*un comma ms^jeur, et à la place ds 
notre demi-ton msgeur, un intervalle égal à Texcès delà 
quarte sur deux tons majeurs. 

5"" Les tierces et les sixtes consonnantes manquaient 
également dans le genre diatonique d'Archytas >. Elles ne 
se trouvaient pas davantage dans le diaJUmique mou d'Aris- 
toxène, dont les trois intervalles, du grave à Taigu, élaieilft 
ûpproximativemeni^ 1* un demi-ton, 2^ trois quarts de ton, 
3* cinq quarts de ton, dans chaque tétrachorde. En mémt 



1 y, pins hant , $ 3. 

1 G*C8t le mècne qae le diatonique mou, moyen de Plolém^r. V. plot 
haut. 



lem^) Aristoxène conservait le diatonique primitif, seu- 
lement il lenonmiail diatonique dur, et appelait le limma 
demi-ton. 

6* Dans le genre enharmonique d*Archytas <, discipto 
immédiat de Pythagore , de même que dans renharoîo* 
oique de Ptolémée^, et que dans celui de Didyme', la 
corde invariable aiguë du tétrachorde donnait, avec la 
variable aiguë la consonnance exacte de la tierce majeure, 
et par conséquent Tintervallc de cette dernière corde à la 
plus grave était d*un demi-ton majeur; mais ce petit in- 
tervalle ciiromatique était divisé diversement en deux 
intervalles enharmoniques par Tinsertion de la variable 
grave, tandis que la tierce majeure formait un seul degré. 

7* Dans le chromatique mou de Ptolémée , le premier 
intervalle du tétrachorde, en allant de Taigu au grave, 
était une tierce mineure exacte, et la somme des deux 
intervalles inférieurs était un ton mineur. 

8* Après l'abandon presque complet du genre enharmo- 
nique , lorsqu'on s'attacha à introduire dans le diatonique 
de nombreuses variétés , c'est-à-dire probablement vers 
le commencement de notre ère, on arriva peu à peu à 
trouver tous les intervalles de notre gamme naturelle. Des 
diagrammes antérieurs cités par Ptolémée , le premier ou 
notre ton mineur et notre demi-ton majeur se rencontrent 
est celui du genre diatonique deDid}ine, néopythagoricien 
qui vivait vers le milieu du premier siècle de notre ère. 

Voici la formule de ce genre 4 : -Jl x ~ X - = V ^^ ^' 

ftre du diatonique dur de Ptolémée seulement par l'ordre 
des intervalles. Ce dernier genre , dont la formide est , 

1 Bq lolci U formule :f4XHXr = ^-V- PU>léiuéc , Oarm., 
1,19. 

1 V. plus hanU 

5 Bq ¥Oici la formole iT^Xf^XfsI-V. Ptolémée, Barm. , 
a V» Ptolémée , ibid. 
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^y|)( ^ ziz^j donne eaLactement notre double oc- 

16 o 9 3 

tave^ telle qu'elle est avant le tempérament i. Le tableau 
foivant en offre la preuve ^ et il est aisé de voir en même 
temps que, dans le diatonique de Didyme, le ré et le sol 
étaient plus bas d'un comma majeur, tous les autres sons 
étant les mêmes que dans notre gamme naturelle. 

1 V. larilno, iHitituHonl harmontehe^ part. II « chap. 89L 
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DUtiftAMME DES QUATRE TÉTRACHORDES 

^ genre Auitomii oivmtv lie Ptolémëe, qui te trouve donner exactement 
éo»Ale Octave moderne, en prenant le La pour point de départ. 
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9* Ainsi , il n^est pas rrai que les changements apportés 
|iar les Grecs à leur échelle musicale n'aient concerné 
qae là théorie. Il est *certain , au contraire , que cette 
échelle a varié dans la pratique même. C'est donc à tort 
que Perrault < , Burette >, et la plupart des historiens de la 
musique anciennes, étudiant avec les préjugés d*Aristo« 
xène les théoriciens grecs de Técole musicale de Pythagore, 
de Platon et de Ptolémée, et n'accordant pas assez d'atten- 
tion aux nombres qui , après tant de siècles , permettent 
de comparer les sons des octaves anciennes avec ceux de 
la gamme moderne, ont supposé que les inventeurs du 
plus aneien diagramme diatonique , de celui de Pytha- 
gore» de Platon et d*Erato6thène, avaient seulement me- 
■uré d*une manière moins exacte que Ptolémée, les inter- 
valies d*une même échelle musicale semblable à la nôtre. 
Ptolémée nous apprend que le diatonique ancien et le 
diatonique qu'il nomme dur, étaient deux variétés, deux 
aic«iirf j, xP^*^ 9 usitées toutes deux de son tefnps, parfaite* 
meut distinctes , caractérisées par l'impression diiTérente 
quVUes faisaient sur l'oreille &; qu*on employait aussi plu- 
sieurs autres nuances du genre diatonique et du genre 
chromatique; que la plupart de ces nuances ne s'appli- 



i Claade Perrault, De la musique des anclcnif t< 2', p. 367 de ses Essaû 
de phyilquc, 

t Manu de l'Acad. des Inscr. , t. a, p. 123 ; t. 50 , p. 273; t 17, p. 77, 78. 

S V. entre autres , Marpurg , Krltlsche Elnleltung zur Gtschicthe der 
Muslk, etc., Berlin, 1759, I, p. 239; Forkel , Geschichle der Musdt, 
cbap. ft, part. II, !*• dit., $ 111 et 121: M. Bœckh, De mctr. Pind,, 
Ut. 3, c. 7, Plnd. op., i. 2, part. II, p. 204, etc. Du reste Forkel m 
contredit, ibld., 2* dlv., $ U5, et ailleurs. 

ft Roussier a fort bien compris que le geure diatonique de Pythagore 
et de Platon, le même que le diatonique à deux tons de Ptolémée, éUit 
réellement tel que les nombres nous l'Indiquent, liais nous ne sommes 
pas obllgds de partager la prédilecliou de Roussier pour ce genre oia- 
•icai , de considérer a?ec lui le diagramme grec de Pythagore et le 
diagramme chinois comme deux fragments du système seul véritabie, 
usité autrefois chez un peuple primitif rêvé par Roussier , de luHnc 
que par Bailly, ni de déplorer comme une altération tous les progr^ 
ultérieurs do la musique V. Roussier, Mémoire sur la musiçue des a»- 
elens , articles 5 et 8 , et notes 29 et 35. 
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quaient pas habituellement à tous les tétrachordes à la 
fois , mais qu'on faisait des mélanges ; que cependant le 
genre diatonique dur était l'un des trois dont chacun ser- 
vait assez souvent seul pour toute l'étendue de la double 
octave. Ce sont là des faits sur lesquels on ne peut pas 
récuser le témoignage de Ptolémée. 

De ces faits , et de quelques autres qui me restent à éta- 
blir f il me paraît possible de tirer quelques conclusions 
importantes sur la différence profonde de la musique des 
anciens Grecs et de la nôtre. 

Tel sera l'objet d'un premier Complément de cette disser- 
tation 9 pour lequel je renvoie le lecteur au volume sui- 
vant. Dans un second Complément, il sera question des 
interprétations symboliques des nombres musicaux de 
Platon , et de la prétendue symphonie des révolutions cé- 
lestes. 
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